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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Le  Mans,  le  U  \ovembre  1809. 


UV     MAINE 


MONSIEIll  KT  CHKH  COI.I.ÈGDf:, 

Vous  (îles  prié  de  vouloir  bien  assister  h  l'Assemblée  Génénile 
des  Membres  fondateurs  et  tilutaires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine  qui  aura  lieu 

Le  Vendredi  17  Novembre,  à  2  heures  1/2  précises      \ 

au  siège  de  la  Sociél*"',  Maison  dite  de  la  Reinp  Bêrengère,  Grande- 
Itue,  n"  M.  au  Mans. 

oRr>nK  lit;  Juuit  : 
Kapport  sur  la  situation  de  la  Société,  par  M.   Robert  Triger. 
Klections  pour  la  nomination  des  Membres  du  Bureau. 

Veuille/,  agréer.  Monsieur  et  cher  collègue,  l'expression  de  nos 
sentiments  respectueux  et  dévou('s. 


1.1^6  Membres  du  Bufeiiu  : 

Robert  TRÏGEU,  M"  hk  BEAUCHESNt:,  R. P.  Dom  HEUKTEBIZE 
Albert  MAUTOUGUET.  I.oi'ik  BRIÈREet  Ji'i.ien  CHAPPÈE. 
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G.  FLEURY  &  A.  DANGIN 

IMPRIHEURS 

nice  dei  Grouu. 


LE  MANS 
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LISTE     DES     MEMBRES 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE 


Membres  du  Bureau 

MM.  Robert  TRIGER,  Président. 

Marquis  de  BEAUCHESNE,  Vice-Président. 

R.  P.  Dom  HEURTEBIZE  )  ^ 

^  T  ^T^r^^i^T.         Secrétaires. 

Edouard  de  LORIÈRE       ) 

Albert  MAUTOUCHET,  Trésorier. 

Louis  BRIÈRE 

^TT  4  T^,^v=.T.     Bibliothécaires-Archivistes. 
Julien  CHAPPEE 


Membres  d'Honneur 

M.  le  GÉNÉRAL  commandant  en  chef  le  IV^  Corps  d*armée, 
au  Mans. 

M.  le  général  de  BOISDEFFRE,  ancien  chef  d'État-major  de 
l'armée,  ancien  ambassadeur  extraordinaire  en 
Russie,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  au 
château  de  Boisdeffre,  par  Oisseau-le-Petit  (Sarthe), 
et  138,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

NN.  SS,  les  ÉVÊQUES  du  Mans  et  de  Laval. 

MM.  le  PRÉFET  de  la  Sarthe. 
le  PRÉFET  de  la  Mayenne. 
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MM.  le  MAIRE  du  Mans, 
le  MAIRE  de  Laval. 
MM.  Léopold  DELISLE,  C  jgç,  o  I,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  général-directeur  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  rue  des  Petits-Champs,  8,  à  Paris. 
De  LA  TRÉMOILLE  (le  duc),  membre  de  Tlnstitut, 

avenue  Gabriel,  4,  Paris. 
SINGHER  (Adolphe),  G  *,  rue  Ghanzy,  37,  au  Mans. 


Membres  Honoraires 

MM.  De  BEAUCOURT  (le  marquis),  président  de  la  Société 
Bibliographique,  château  de  Morainville,  par  Blanzy- 
le-Ghâteau  (Calvados)  et  53,  rue  de  Babylone,  Paris. 

BÉTHUNE  (le  baron),  *,  président  de,  la  Gilde  de 
Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc,  député  de  la  Flandre 
occidentale,  à  Bruges  (Belgique). 

De  LA  CROIX  (le  R.  P.  Camille),  ^,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques,  à 
Poitiers  (Vienne). 

De  LASTEYRIE  (le  comte  Robert),  4,  O,  membre  de 
rinstitut,  professeur  à  l'École  nationale  des  Chartes, 
ancien  député,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  10  bis,  à  Paris. 

LEFÈVRE-PONTALIS  (Eugène),  O,  archiviste-paléo- 
graphe, bibliothécaire  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques, rue  de  Téhéran,  5,  Paris. 

De  MARSY  (le  comte),  O9  *>  *,  archiviste  paléo- 
graphe, directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, à  Compiègne  (Oise). 

PORT  (Célestin),  0  |5,  O  I,  membre  de  l'Institut, 
archiviste  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

POTTIER  (le  chanoine),  Q  I,  Président  de  la  Société 
d'archéologie  de  Tarn-et-Garonne,  inspecteur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  correspondant  du 
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Ministère  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  à  Montâuban  (Tarn-et-Garonne). 
MM.  De  RIVIÈRES  (le  baron),  inspecteur  divisionnaire  de 
la  Société  française  d'Archéologie,  membre  du 
Conseil  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  rue  Espinasse,  6,  à  Toulouse,  et  au  château 
de  Rivières,  par  Gaillac  (Tarn). 

Membres  Fondateurs 

MM.  De  BEAUCHESNE  (le  marquis),  licencié  ès-lettres, 
membre  titulaire  de  la  Commission  historique  et 
archéologique  de  la  Mayenne,  maire  de  Souvigné- 
sur-Sarthe,  au  château  de  la  Roche-Talbot,  par 
Sablé  (Sarthe),  au  château  de  Lassay  (Mayenne),  et 
8,  avenue  Marceau,  Paris. 

Des  CARS  (le  duc),  ♦,  conseiller  général  de  la  Sarthe, 
au  château  de  Sourches,  par  Bernay  (Sarthe),  et  75, 
rue  de  Grenelle,  Paris. 

FLEURY  et  DANGIN,  imprimeurs  à  Mamers  (Sarthe). 

De  LA  ROCHEFOUCAULD,  duc  de  DOUDEAUVILLE 
(Marie-Charles-Gabriel-Sosthène,  comte),  grand'croix 
de  Tordre  de  Pie  IX,  grand' croix  de  Tordre  de  Saint- 
Janvier  et  de  Constantin  des  Deux-Siciles,  chevalier 
de  Malte,  ancien  ambassadeur  et  ancien  député, 
conseiller  générai  de  la  Sarthe,  rue  de  Varennes, 
47,  à  Paris,  et  au  château  de  Bonnétable  (Sarthe). 

Le  COMTE  (Ernest),  ^  ,  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  au  château  de  Montigny,  par  La  Fresnaye 
(Sarthe),  et  124,  rue  de  Provence,  à  Paris. 

TRIGER  (Robert),  docteur  en  droit,  ancien  conseiller 
d'arrondissement,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  correspondant  du  ministère  de  Tins- 
truction  publique  et  des  Beaux-Arts,  aux  Talvasières, 
et  rue  de  l'Ancien  Évéché,   5,    au  Mans. 
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Membres  Titulaires 

M.  D'ACHON   (Charles),    à    la    Roche-de-Gennes ,    par 

Gennes  (Maine-et-Loire). 
M'»c  D'AILLIÈRES  (Fernand),  au  château  d'Aillières,  par 

Mamers  (Sarthe),  et  rue  Bayard,  16,  Paris. 
MM.  D'AMÉGOURT  (le  baron),  à  Saint-Galais  (Sarthe). 

D'ANGÉLY  -  SÉRILLAC    (le  comte),  au  château  de 

Sérillac,  par  Beaumont-le-Vicomte,   et  -2,   rue    du 

Mail,  au  Mans. 
ANGOT  (l'abbé),  à  Louverné  (Mayenne). 
ANIS  (Fabbé),  licencié  ès-lettres,    curé   de    Vaiges 

(Mayenne). 
APPERT  (Jules),  à  Fiers  (Orne). 
AUBURTIN  (Charles),  président  du  Tribunal,   place 

Girard,  8,  au  Mans. 
AVENEAU  DE  LA  GRANGIÈRE  (Paul),  au  château  de 

Moustoir-Lan,  en  Malguenac,  par  Pontivy  (Morbihan). 
BACHELIER  (Henri),  notaire,  rue   Gougeard,  15,  Le 

Mans. 
BARBIER  (Joseph),  ancien  procureur  de  la  Républi- 
que, avocat,  rue  Chanzy,  5,  au  Mans. 
De    BASTARD    D'ESTANG    (le    comte),    ^,    maire 

d'Avoise,  ancien  sous-préfet,  ancien  président  de  lai» 

Société,  au  château  de  Dobert,  par  Avoise  (Sarthe), 

et  21,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. 
De  LA  BEAULUÈRE  (Louis),  au  château  de  la  Drujo- 

terie,  maire  d'Entrammes  (Mayenne). 
De  BEAUMONT  (le  comte  Charles),   Q,  au  château 

de  Chatigny,  par  Fondettes  (Indre-et-Loire). 
De  BELLEGARDE   (le  général  de   division),   0   #, 

commandant  de  la  cavalerie  on  Algérie,  à  Alger,  et 

au  château  de  Saintes,  par  Noë  (Haute-Garonne). 
BERTRAND  DE  BROUSSILLON  (le  comte  Arthur), 

»i«,  O,  archiviste-paléographe,  ancien  conseiller  de 
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préfecture  de  la  Sarthe,  rae  deTascher,  15,  au  Mans, 
et  à  Pont-sur-Yonne  (Yonne). 
MM.  BLANCHARD  (Jacques),  |c,  Faubourg  Saint-Honoré, 
164,  Paris. 

De  LA  BOUILLERIE  (le  baron),  au  château  de  la 
Bouillerie,  par  La  Flèche  (Sarthe)  et  7,  rue  Saint- 
Dominique,  à  Paris. 

BOULAY  DE  LA  MEURTRE  (le  comte),  rue  de 
l'Université,  23,  à  Paris. 

BRIÈRE  (Louis),  rue  des  Fontaines,  11,  au  Mans. 

BRINDEAU  (Paul),  O,  ancien  archiviste,  rue  Victor- 
Hugo,  54,  au  Mans. 

De  BROGLIE  (le  prince),  jgt,  député  de  la  Mayenne, 
rue  de  la  Boétie,  48,  à  Paris. 

BRUNEAU  (rabbé  Henri),  vicaire  de  la  Cathédrale, 
Parvis  Saint-Michel,  i,  au  Mans. 

CANDÉ  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  marine, 
lauréat  des  Sociétés  de  géographie,  au  Lude  (Sarthe). 

CELIER  (Alexandre)  *,  avocat,  place  Saint-François- 
Xavier,  1,  à  Paris,  et  aux  Mortrais,  par  Coulans 
(Sarthe). 

De  CHAMILLART  DE  LA  SUZE  (le  comte),  au  château 
du  Plessis  de  Vaiges,  par  Noyen  (Sarthe). 

CHANSON  (l'abbé  François-René) ,  vicaire  général 
honoraire,  chanoine  titulaire,  curé-archiprêtre  de  la 
Cathédrale,  rue  Saint-Vincent,  21,  au  Mans. 

CHANSON  (l'abbé  Léon),  vicaire  général  honoraire, 
chanoine  titulaire,  17,  rue  de  Ballon,  au  Mans. 

CHAPPÉE  (Julien),  place  Saint-Pavin,  au  Mans  et 
10,  avenue  de  Villars,  Paris. 

CHAPPÉE  (Louis),  place  Saint-Pavin,  1,  au  Mans. 

CHARDON  (Henri),  O,  ancien  conseiller  général,  maire 
de  Marolles-les-Braults,  et  57,  rue  de  Flore,  au  Mans. 

De   CHARENCEY    (le  vicomte),    conseiller   général. 
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maire  de  Nauvay,  par  Saint-Gosme  (Sarthe),  et  6, 

avenue  Marceau,  Paris. 
MM.  CHEDEAU  (Charles),  avoué  à  Mayenne,  président  de 

la  Société  archéologique  de  Mayenne  (Mayenne). 
COTTEREAU  (Marcel),  sculpteur,  rue  du  Qos-Margot, 

3,  au  Mans. 
CORBIN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Sainte-Croix, 

au  Mans. 
CORMAILLE  (Victor),  à  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 
COULOMBEAUD  (le  contre-amiral),  C  |ç,  *,  château 

dlsaac,  rue  des  Fontaines,  au  Mans. 
De  COURCIVAL  (le  marquis),  ^ ,  au  château  de  Cour- 

cival,  par  Bonnétable  (Sarthe),  et  rue  de  Bellechasse, 

46,  à  Paris. 
M">«De    GOURTILLOLES ,    au     château   de   Courtilloles 

(Sarthe)  par  Alençon. 
MM.  COUTARD  (l'abbé),  curé  de  Vallon  (Sarthe). 

De  CUMONT  (le  marquis),  au  château  de  la  Roussière, 

près  Coulonges-sur-FAutise  (Deux-Sèvres). 
DEGOULET  (Paul),  rue  du  Mouton,  22,  au  Mans. 
DENIS  (l'abbé),  vicaire  à  La  Chartre  (Sarthe). 
DESVIGNES  (l'abbé),  curé-doyen  de  La  Suze,  (Sarthe). 
DEVAUX  (l'abbé),  curé  deTennie,  (Sarthe). 
M°»«  DOBREMER  (Alfred),  rue  Saint-Ferdinand,  45,  Paris. 
MM.  DUBOIS  (l'abbé  Ernest),  vicaire  général,  rue  de  Saint- 
Vincent,  60,  au  Mans. 
DUFOSSÉ  (le  docteur),  à  Sablé,  (Sarthe). 
DUGUÉ  (Albert),  conseiller  général  de  la  Sarthe,  à 

Saint-Galais  (Sarthe),  et  rue  du  Bourg  -  d'Anguy, 

24  bis  y  au  Mans. 
DUVAL  (Ambroise) ,  propriétaire-expert ,  à  Sillé-le- 

Guillaume  (Sarthe). 
D'ELVA  (le  comte  Olivier),  au  château  de  Coulans 

(Sarthe),  et  rue  de  l'Université,  99,  Paris. 
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MM.  EYNAUD    (Léo.),    au    château    de    Coudreuse,    à 
Ghantenay,  (Sarthe). 

EYNAUD  (Pierre),  au  château  de  Coudreuse,  à  Ghan- 
tenay (Sarthe),  et  rue  de  la  Chaise,  22,  Paris. 

De  FARCY  (Paul),  vice-président  de  la  Commission 
historique  de  la  Mayenne,  20,  rue  Dorée,  à  Château- 
Gontier. 
Mfff  FOUQUÉ  (Gabriel),  camérier  de  Sa  Sainteté,  chanoine 
honoraire  du  Mans,  vicaire-général  d'Alger,  directeur 
honoraire  du  collège  Saint -Louis,  rue  du  Père 
Mersenne,  10,  au  Mans,  et  au  palais  épiscopal 
d'Alger. 
MM.  FROGER  (Fabbé),  aumônier  des  Marianites,  avenue 
de  Paris,  76,  au  Mans. 

GARNIER  (Louis),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  place  de  THôtel-de-VilIe,  5,  à  Laval. 

De  GASTINES  (le  comte  Léonce),  archiviste-paléo- 
graphe, au  château  de  la  Denisière,  par  Coulans 
(Sarthe),  et  rue  de  Recouvrance,  32,  à  Orléans. 

GILLARD  (l'abbé),  ancien  curé  de  Saint-Fraimbault  de 
Lassay,  à  Couesmes  (Mayenne). 

GIRAUD  (Pierre),  à  Parce  (Sarthe). 
M?f  GRAFFIN,  ^,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  rue  d'Assas,  47,  Paris. 
MM.  De  GRANDVAL  (Georges),  au  château  de  la  Groierie, 
maire  de  Trangé,  près  Le  Mans,  et  rue  du  Cirque,  2, 
au  Mans. 

GROSSE  -  DUPERON ,  juge  de  paix  à  Mayenne 
(Mayenne). 

GUESDON  (l'abbé),  curé  d'Aron  (Mayenne). 

GUILLOREAU  (le  R.  P.  dom),  bénédictin  à  Solesmes, 
par  Sablé  (Sarthe). 

D'HAUTERIVE  (Albert),  *,  O,  *,  *,  chef  de  bataillon 
au  102«  de  ligne,  membre  correspondant  de  la  Société 
française  de  numismatique,  à  Mayenne. 
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MM.  HEURTEBIZE  (leR.-P.  Dom  Benjamin),  bénédictin 
à  Solesmes,  par  Sablé,  (Sarthe). 

HOUEAU,  au  château  du  Grand-Perray,  près  Vaas 
(Sarthe). 

HUGHER  (Ferdinand),  conservateur  du  Musée  archéo- 
logique, à  la  Renardière,  près  Le  Mans,  et  rue  de  la 
Mariette,  116,  au  Mans. 

De  JUIGNÉ  (le  marquis),  au  château  de  Juigné,  par 
Sablé  (Sarthe). 

De  LA  TOUANNE  (le  vicomte),  ^,  ancien  colonel 
du  33*»o  Régiment  de  Mobiles  [Sarthe],  directeur- 
général  de  la  Compagnie  d'Assurance  mutuelle 
immobilière,  rue  Gougeard,  au  Mans. 

De  LA  SELLE  (le  comte  Paul),  ancien  sous-préfet,  au 
château  de  la  Barbée,  par  Bazouges  (Sarthe). 

LE  BÊLE  (le  docteur),  ^,  chirurgien»  honoraire  des 
hôpitaux,  avenue  de  Paris,  58,  au  Mans. 

LEBLANC  (Edmond),  conseiller  général  de  la 
Mayenne,  à  Mayenne  (Mayenne). 

LEDRU    (l'abbé  Ambroise),    aumônier    des    Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  Correspondant  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux  Arts,  rue  des 
Maillets  53  bis,  au  Mans. 
M«e  LE  FIZELIER,  rue  Crossardière,  à  Laval. 

L'HERMITTE  (Julien),  Oj  ancien  élève  de  l'École  des 
Chartes,  archiviste  de  la  Sarthe^  rue  de  Ballon,  36, 
au  Mans. 

De  LA  BARRE  de  NANTEUIL  (le  vicomte),  château 
de  Moire,  par  Fresnay  (Sarthe),  et  rue  de  TAsile,  à 
Alençon  (Orne). 

De  LA  BARRE  de  NANTEUIL  (le  baron),  château  de 
la  Chevallerie-Hautéclair,  à  Arçonnay  (Sarthe),  et 
rue  du  Jeudi,  à  Alençon  (Orne). 

LIGER,  architecte,  ancien  inspecteur  divisionnaire  de 
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la  voirie  de  Paris,  au  château  de  Courmenant,  par 
Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
MM.  De  LINIÈRE  (Raoul),  ancien    officier,    au   château 
du  Maurier,  par  FouUetourte  (Sarthe). 

De  LORIÈRE  (Gustave),  0  *,  au  château  de  Chevillé, 
par  Drûlon  (Sarthe). 

De  LORIÈRE  (Edouard),  maire  d*Asnières,  capitaine 
d*État-major  de  réserve,  rue  Victor  Hugo,  20,  au 
Mans,  et  au  château  de  Moulin- Vieux,  par  Avoise, 
(Sarthe). 

LOUDIÉRE  (l'abbé),  ancien  élève  de  TÉcole  Saint- 
Aubin,  rue  Saint-Vincent,  au  Mans. 

LOUVEL  (Albert),  rue  Denfert-Rochereau,  au  Mans. 

De  LUCINGE-FAUGIGNY  (le  prince  Louis),  au  château 
de  Chardonneux,  par  Écommoy  (Sarthe). 

MAUTOUGHET  (Albert),  9,  rue  de  la  Motte,  au  Mans. 

MENJOT  D'ELBENNE  (le  vicomte),  O,  *,  *,  secré- 
taire d'ambassade,  ancien  sous-chef  du  bureau  his- 
torique aux  Affaires  Étrangères,  conseiller  d'arron- 
dissement, au  château  de  Couléon,  par  Tuffé  (Sarthe). 

De  MONHOUDOU,  chef  d'escadron  de  cavalerie  terri- 
toriale, conseiller  d'arrondissement,  château  de 
Monhoudou,  par  MaroUes-les-Braults  (Sarthe). 

MONNOYER  (Charles),  imprimeur,  12,  place  des 
Jacobins,  au  Mans. 

De  MONTESSON  (le  marquis  René),  rue  Pierre-Belon, 
11,  au  Mans,  et  au  château  de  Maquillé,  par  Chemiré- 

.  le-Gaudin  (Sarthe). 

De  MONTESSON  (le  vicomte  Charies),  ^,  chef  de 
bataillon  en  retraite,  rue  Sainte-Croix,  8,  au  Mans, 
et  au  château  de  Montauban,  à  Neuville-sur-Sarthe, 
par  Le  Mans. 

De  MONTI  DE  RÉZÉ  (Claude),  3,  quai  Céneray,  à 
Nantes. 
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MM.  MORANCÉ  (Charles),  quai  de  TAmiral-Lalande,  26, 

au  Mans. 
MOREAU  (Emile),  président  de  la  Commission  histo- 
rique et  archéologique  de  la  Mayenne,    rue  du 

Lieutenant,  8,  à  Laval. 
De  NICOLAY  (le  marquis),  jgt,  conseiller  général,  au 

château  de  Montfort-le-Rotrou  (Sarthe). 
De  NOAILLES  (le  vicomte),  ancien  capitaine  au  8« 

bataiUon  de  chasseurs  à  pied,  chef  de  bataillon  au  26® 

régiment  territorial  d'infanterie,  au  château  de  Saint- 

Aubin-de-Locquenay,  par  Fresnay-s-Sarthe  (Sarthe). 
PASQUIER  (Maurice),  au  château  des  Fontenelles,  à 

Neuville-sur-Sarthe,  près  Le  Mans. 
PATARD  (l'abbé),  curé  de  Villaines-sous-Malicorne, 

par  LaTlèche  (Sarthe). 
PICHON  (l'abbé  Frédéric),  chanoine  titulaire,  vicaire 

général  honoraire,  secrétaire  général  de  l'Évêché, 

au  Séminaire,  au  Mans. 
PINEAU  (Camille),  docteur  en  droit,   château  de  la 

Grange,  à  Vallon  (Sarthe). 
Du  PLESSIS  D'ARGENTRÉ  (le  comte  Paul),  maire  de 

Saint-Julien-du-Terroux,  par  Lassay  (Mayenne),  8, 

rue  d'Anjou,  Versailles,  et  château  de  la  Bermon- 

dière,  par  Gouterne  (Orne). 
POIX  (le  docteur),  rue  Chanzy,  36,  au  Mans. 
PRALON  (l'abbé),  curé  de  Saint-Benoît,  au  Mans. 
QUANTIN  (Albert),  ^,  O  I,  au  château  de  Glatigny, 

par  Savigny-sur-Braye  (Loir-et-Cher). 
RICORDEAU  (Auguste),  architecte,  place  du  Château, 

2,  au  Mans. 
ROBERT,  O,  inspecteur-primaire  à  Saint-Lô  (Manche). 
ROMMÉ  (Edouard),  à  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 
ROQUET  (Henri),  à  Laigné,  par    Saint-Gervais-en- 

Belin  (Sarthe). 
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MM.  De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  Tlnstitut, 
ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 
Bois-Dauphin,  par  Précigné  (Sarthe),  et  rue  de 
l'Université,  35,  à  Paris. 

SAVARE  (Joseph),  ^,  chef  d'escadron  d'artillerie  à 
l'État-major  du  4®  Corps,  rue  du  Mouton,  27,  au  Mans. 

SÉGUIN  (Léon),  jjjj,  4>  I,  directeur  de  la  Compagnie 
du  gaz,  rue  Franklin,  2,  au  Mans. 

SENART  (Emile),  jgt,  membre  de  l'Institut,  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  au  château  de  la  Police,  par 
La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  rue  François  I^',  18, 
à  Paris. 

De  SOUANCÉ  (le  vicomte),  capitaine  de  cavalerie,  rue 
Saint-Biaise,  72,  à  Alençon  (Orne). 

SURMONT  (Armand) ,  ♦ ,  avocat,  ancien  conseiller 
municipal  du  Mans,  ruct  Robert-Gamier,  15,  au 
Mans. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  conseiller  général  de 
la  Sarthe ,  au  château  du  Lude  (Sarthe),  et  135, 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

TOURNOUER  (Henri),  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orne,  château  de  Saint- 
Hilaire,  par  Mortagne-sur-Huisne  (Orne),  et  5,  bou- 
levard Raspail,  à  Paris. 

TRICONNET  (Paul),  rue  de  l'Étoile,  3,  au  Mans. 

TRIGER  (Gustave),  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique, directeur  des  Postes  et  Télégraphes  en 
retraite,  rue  de  l'Ancien  Évôché,  5,  au  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Joseph),  vicaire  à  Mayet  (Sarthe). 

VERDIER  (Paul),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  rue  Erpell,  10,  au  Mans. 

De  VERDIÈRE  (le  général  de  division,  baron),  G.  0  * ,  * 
place  de  la  République,  33,  au  Mans. 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  rue  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 


—  16  — 

MM.  De  VÉZINS  (le  marquis  Joseph),  au  château  de  Mali- 
corne  (Sarthe),  et  102,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

De  VIENNAY  (le  comte),  au  château  de  Juillé,  par 
Beaumont-sur-Sarthe  (Sarthe). 

YZEUX  (Octave),  rue  d'Hauteville,  8,  au  Mans,  et  au 
château  de  la  Blanchardière,  à  Sargé,  près  Le  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  du  collège  de  Sainte-Croix,  au  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  des  Frères-Mineurs  Capucins,  rue 
de  Prémartine,  au  Mans. 

CERCLE  DE  L'UNION,  place  de  TÉtoile,  au  Mans. 


Membres  Asseoies 

M.    ALBIN  (rabbé  Laurent),  vicaire-général  honoraire  et 
chanoine  titulaire,  rue  Saint-Vincent,  27,  au  Mans. 
M™o   ALLOUIS,  rue  Saint- Vincent,  51  bis,  au  Mans. 
MM.  ALMA  (l'abbé),  curé-doyen  de  Mayet  (Sarthe). 

ASHER,  Unter  der  Linden,  à  Berlin. 

A  VICE  (Gustave),  chef  de  bataillon  au  28^  régiment 
territorial,  rue  Scribe,  13,  à  Paris,  et  au  château 
de  la  Forêtrie,  à  Allonnes,  près  Le  Mans. 

BEAUFILS  (Joseph),  rue  du  Port,  23,  au  Mans. 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Cerisay,  à 
Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

BELLENGER  (l'abbé),  professeur  au  collège  Sainte- 
Croix,  au  Mans. 

BERNIER  (Arsène),  rue  de  TÉtoile,  13  bis,  au  Mans. 

BESNARD  (l'abbé),  curé-doyen  de  Beaumont-s-Sarthe. 

BIENAIMÉ  (Amédée),  imprimeur,  rue  Marchande,  15, 
au  Mans. 

BILARD  (Marcel),  ancien  magistrat,  à  la  Grande- 
Maison,  par  Montfort-le-Rotrou  (Sarthe),  et  rue  de 
la  Bienfaisance,  22,  à  Paris. 
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MM.  BLÉTRY  (René),  maire  de  Souligné-sous-Ballon,   au 
château  de  la  Freslonnière,  par  Ballon  (Sarthe),  et 
rue  Chanzy,  il,  au  Mans. 
BLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Ecommoy  (Sarthe). 
BIGNON  (Fabbé),  curé  de  Saint-Benoît-sur-Sarthe,  par 

Ghemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 
BORDEAUX  (Albert),   maire  de   Rouessé  -  Fontaine, 

château  de  Brestels,  par  Bourg-le-Roi,  (Sarthe). 

BOUGHET,  ancien  conseiller  général,  château  de  la 

Boisardière,  à  Bazouges  (Sarthe). 

M«>«  Le  BRET  (la  comtesse  CARDIN),  au  château  de  la 

Potardière,  à  Grosmières,  par  La  Flèche  (Sarthe). 

MM.  Le  BRETON  (Paul),  ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  à 

Saint-Mélaine,  près  Laval  (Mayenne), 
^oiie  GAILLAUX,  rue  de  la  Verrière,  1,  au  Mans. 
MM.  CALENDINI  (l'abbé),  vicaire  à  La  Flèche  (Sarthe). 
GAREL  (Jul^s),  rue  Saint-André,  4,  au  Mans. 
De  CASTILLA  (Gharles),  au  château  d'Amigné,  par 
Yvré-rÉvêque  (Sarthe),  et  rue  Jeanne  d'Arc,  2,  au 
Mans. 
GHAPRON  (Roger),  rue  Victor  Hugo,  32,  au  Mans. 
M^o  GHARTIER,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
MM.  De  GHAUVIGNY  (René),  O,  32,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  à  Paris,  et  au  château  de  la  Massuère, 
par  Bessé  (Sarthe). 
CHAUVIN  (Henri),  O,  ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures, maire  de  Poncé  (Sarthe). 
CORNU  (Henri),  conseiller  général,  à  Joué-en-Ghamie 

(Sarthe),  et  rue  Montauban,  4,  au  Mans. 
COURDOUX  (André),  ancien  conseiller  municipal,  rue 
Champgarreau^  10,  au  Mans,  et  au  Château  de  la 
Bretonnière,  par  Domfront-en-Ghampagne  (Sarthe). 


XLVII. 
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MM.  De  CUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 
de  THôpitau,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 

DAVID  (Félix),  place  Girard,  6,  au  Mans. 

DAVID  (Paul),  rue  du  Mouton,  13,  au  Mans. 

DESGHAMPS  LA  RIVIÈRE  (Robert),  avocat,  rue 
Notre-Dame,  23,  au  Mans,  et  à  la  Testière,  à  DoUon 
(Sarthe). 

DEJAULT-MARTINIÈRE,  rue  Saint-Bertrand,  14,  au 
Mans. 

DESGRAVIERS  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  place 
Saint-Michel,  2,  au  Mans. 

DROUET  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  ancien  curé- 
doyen  de  Sablé,  rue  du  Petit-Saint-Pierre,  9,  au 
Mans. 
Mme  DUGHEMIN,  rue  de  la  Préfecture,  162,  à  Évreux,  et 
chalet  Yvonne ,  avenue  d'Orléans ,  à  Trouville 
(Calvados). 
MM.  DULAU,  3,  Soho  Square,  à  Londres.^ 

DUMAINE  (l'abbé),  vicaire  général,  vice-président  de 
la  Société  historique  de  l'Orne,  à  Séez  (Orne). 

DURAND  (Georges),  sténographe  du  conseil  muni- 
cipal, rue  du  Père-Mersenne,  10,  au  Mans. 

DUTREIL  (Paul-Bernard),  0  j^,  ministre  plénipoten- 
tiaire, ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de 
Marignan,  27,  à  Paris,  et  à  Saint-Denis-d'Orques 
(Sarthe). 
Mfff  De  DURFORT,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  cha- 
noine honoraire  du  Mans  et  de  Rennes,  rue  Julien 
Bodereau,  101,  au  Mans. 
MM.  D'ESPINAY,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  à 
Saint-Rémy-la-Varenne,  par  Saint-Mathurin  (Maine- 
et-Loire). 

De  L'ESTOILE  (le  baron),  jgt,  officier  supérieur  en 
retraite,  château  de  Corbohay,  à  Gonflans  (Sarthe). 

FAUNEAU  (Marcel),  docteur  en  droit,  vice-président 
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de  la  Société  d'Horticulture,  rue  Montauban,  11,  au 

Mans,  et  château  des  Genêts,  par  Villeloin  (Indre- 
et-Loire). 
MM.  FOUGHARD  (le  docteur),  place  de  la  Préfecture,  2, 

au  Mans. 
FOUGHARD,  notaire  honoraire,  rue  Ghanzy,  25,  au 

Mans. 
Du  FOUGERAY  (le  docteur),  quai  Lalande,  6,  au  Mans. 
FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 

adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (Ille-et-Vilaine). 
De  FRÉMINET  (Lallemand),  rue  Sainte-Groix,  24, 

au  Mans,  et  à  Montlongis,  à  Volnay  (Sarthe). 
De  FRESNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcorbeau, 

par  Ambrières  (Mayenne),  et  7,  rue  du  Golysée,  Paris. 
De  FROMONT  (Paul)  à  Belle-Vue,  Mamers  (Sarthe). 
GALPIN  (Gaston),  député  et  conseiller  général  de  la 

Sarthe,  au  château  de  Fontaine,  par  Fresnay  (Sarthe), 

et  à  Paris,  61,  rue  de  la  Boëtie. 
GAMARD,  ancien  député  de  la  Mayenne,  au  château  de 

Trancalou,  à  Deux-Évailles  (Mayenne)  et  à  Paris. 
GASNOS  (Xavier),  docteur  en  droit,  route  de  Sillé,  à 

Fresnay-sur-Sarthe. 
GASSELIN  (Robert),  0  *,  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie, président  de  la  Gommission  d'Études  pratiques 

de  tir  de  Fartillerie,  rue  de  la  Tranchée,  18  bis,  k 

Poitiers  (Vienne). 
De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans. 
GOUIN  (l'abbé),  vicaire-général  honoraire,   chanoine 

titulaire,  place  du  Ghâteau,  23,  au  Mans 
GOUIN  (Henri),  au  château  de  la  Prouterie,  à  Avezé, 

par  La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  42,  rue  des  Lices, 

à  Angers. 
GOUGAUD  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  Marine, 

avenue  de  Paris,  36,  au  Mans. 
GOUPIL,  libraire,  quai  Jean  Fouquet,  2,  à  Laval. 
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MM.  GRAFFIN  (Roger),  au  château  de  Belval,  par  Buzancy, 

(Ardennes). 
GRÉMILLON,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  à  Angers. 
GRIFFATON,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 

Mans. 
GUERRIER  (Louis),  architecte,  ancien  élève  de  TEcole 

des  Beaux  Arts,  rue  du  Doyenné,  2,  au  Mans. 
GUITTET,  expert,  rue  d'Hauteville,  18,  au  Mans. 
HAMEL  (l'abbé  Théophile),  curé  de  Fiée,  par  Château- 

du-Loir  (Sarthe). 
HARDOUIN  DU  PARC  (André),  rue  Sainte-Croix,  17, 

au  Mans,  et  au  château  de  Chemouteau,  par  Maupre- 

voir,  (Vienne). 
De  LA  HAUGRENIÈRE,  au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),  curé  de  Saint-Christophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
HUPIER  (Charles),  ancien  maire  d'Ancinnes  (Sarthe). 
JOUSSELIN  de  SAINT-HILAIRE  (Maurice),  ingénieur 

des  Constructions  civiles,  rue  de  Rennes,  108,  à 

Paris,  et  rue  de  Bretagne,  à  Alençon. 
JULIENNE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Pontvallain  (Sarthe). 
LACROIX  (l'abbé),  curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans 

(Sarthe). 
LAINE  (l'abbé),  curé    d'Yvré-le-PôUn,    par    Cérans- 

Foulletourte  (Sarthe). 
De  LAMANDÉ  (Henri),  au  château  de  Doussay,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
LAMOUREUX,  à  Souligné-s-Ballon,  par  Ballon  (Sarthe). 
De  LANDEVOISIN  (le  baron  Armand),  château  des 

Places,  à  Daon  (Mayenne). 
De  LANNOY  (Charles),  directeur  d'assurances,  rue  de 

Manthelan,  à  Loches  (Indre-et-Loire). 
LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 

Ambroise  Paré,  à  Laval. 
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MM.  LE  COINTRE   (Eugène),    *,  rue  Saint  -  Biaise,   à 

Alençon,  et  au  château  de  Tlsle,  par  Alençon. 
LE  MORE  (le  comte),  au  château  de  la  Fougeraie,  à 

Saint-Paterne  (Indre-et-Loire). 
LEFEBVRE  (Fabbé),  chanoine  honoraire,  supérieur  de 

rinstitution  Saint-Paul,  à  Mamers. 
LEGENDRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire  du  Mans, 

professeur  d'archéologie  biblique  et  d'hébreu,  doyen 

de  la  Faculté  de  Théologie,  rue  Rabelais,  3,  à  Angers. 
LEMERCIER  (l'abbé),    curé    de    Beaumont-Pied-de- 

Bœuf,  par  La  Ghartre  (Sarthe). 
MM««  De  LENTILHAG  (la  marquise),  au  château  de  Pesche- 

seul,  à  Parce  (Sarthe),  et  418,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
LE  ROY  LIBERGE,  née  de  VILLEPIN,  434,  boulevard 

Malesherbes,  Paris. 
MM.  LE  VAYER  (Paul),  O  I,  *,  *,  conservateur  delà 

Bibliothèque  et  des  collections  historiques  de  la  ville 

de  Paris,  inspecteur  des  Travaux  historiques.  Hôtel 

Saint-Fargeau ,  29,   rue  de  Sévigné ,   et    25 ,   rue 

Bargue,  à  Paris. 
MAIGNAN  (Albert),  0  $,  peintre,  rue  La  Bruyère,  4, 

Paris. 
MAILLET,  directeur  de  la  Banque  de  France  en  retraite, 

rue  Cauvin,  45,  au  Mans. 
Du    MASJAMBOST  (André),  hôtel  de  la  Banque  de 

France,  à  Dunkerque  (Nord). 
MÉLISSON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  du  Pré, 

au  Mans. 
M™®  De  MIRÉ,  rue  du  Mouton,  24,  au  Mans,  et  à  Parce 

(Sarthe). 
MM.  De  MONTALEMBERT  (Marc-René),    élève  à  l'École 

spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  château  du  Goudray, 

par  Meslay  (Mayenne),  et  422,  rue  de  Grenelle,  à 

Paris. 
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MM.  MORANCÉ  (l'abbé),  *,  O,  aumônier  du  .4«  Corps 
d'armée,  curé  de  Saint-Louis  du  Prytanée,  à  La 
Flèche  (Sarthe). 

MOULIÈRE  (Georges),  avocat,  rue  Montauban,  au  Mans. 

NI  VERT  (Henri),  notaire,  place  de  TÉperon,  24,  au 
Mans. 

OLIVIER  (l'abbé),  curé-doyen  de  Fresnay-sur-Sarthe 
(Sarthe). 

PAIGNARD  (Léopold),  ancien  conseiller  général,  maire 
de  Savigné-l'Évèque  (Sarthe). 

FALLU  DU  BELLAY  (Joseph),  lieutenant  au  125 • 
régiment  d'infanterie,  à  Poitiers  (Vienne). 

PARKER  (J.),  d'Oxford,  chez  M.  Reinwald,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 

PASSE  (Maurice),  rue  de  la  Motte,  1,  au  Mans. 

PAUTONNIER  (Charles),  libraire,  rue  Saint-Honoré, 
8,  au  Mans. 

PICHEREAU  (Louis),  rue  Alexandre -Lange,  22,  à 
Versailles. 
Mme  PICOT  DE  VAULOGÉ  (la  vicomtesse),  au  château  de 
Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 
MM.  PIRON  (l'abbé),  vicaire  général  de  Mer  l'Évêque  de 
Saint-Albert  (Canada),  chanoine  des  Très  Insignes 
Basiliques  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Damase,  etc.,  à  Rome,  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  curé  de  La  Chapelle-d' Aligné ,  par 
Bazouges  (Sarthe). 

QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,  6  bis,  à 
Angers. 

RAOULX ,   architecte  départemental ,  boulevard  La- 
martine, 43,  au  Mans. 

RAULIN  (Jules),  avocat,  membre  de  la  commission 
historique,  à  Mayenne  (Mayenne). 

RAVAULT  (Henri),  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 
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MM.  De  RENUSSON,  au  château  des  Ligneries,  par  Sem- 
blançay  (Indre-et-Loire). 

De  REVIERS  (le  vicomte  Jacques),  rue  Bollée,  5,  au 
Mans,  à  La  Chapelle-Guillaume,  par  La  Bazoge-Gouet 
(Eure-et-Loir). 

RICHARD  (Jules-Marie),  O,  ancien  archiviste  du  Pas- 
de-Calais,  place  du  Gast,  à  Laval. 

De  RINCQUESEN  (Louis) ,  château  de  Rinxent  (Pas- 
de-Calais)  et  au  château  de  Douillet-le-Joly ,  par 
Fresnay  (Sarthe). 

Du  RIVAU,  à  Brusson,  àSoulitré,  par  le  Breil  (Sarthe), 
et  rue  de  Tascher,  47,  au  Mans. 

RUILLÉ  de  PONT,  ancien  inspecteur  des  Forêts,  aux 
Ormeaux,  route  de  Degré,  au  Mans. 

RUPÉ  (Honoré)  rue  de  la  Motte,  46,  au  Mans. 

De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron, 
près  La  Flèche  (Sarthe). 

De  SARRAUTON  (Joseph),  ancien  conseiller  d'arron- 
dissement, Grande-Rue,  29,  à  Bonnétable  (Sarthe). 

SAUVÉ  (l'abbé  Henri),  chanoine  honoraire,  maître  des 
cérémonies  de  l'église  cathédrale,  26,  rue  du  Lycée, 
à  Laval. 

SÉCHÉ  (Léon),  directeur  de  la  Revue  illustrée  de^ 
Provinces  de  VChiest^  rue  de  la  Santé,  8,  à  Paris. 

De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  de  Frébourg,  près 
Mamers  (Sarthe). 

STECHERT  (G.  E.),  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

SURMONT  (Georges),  ^  ancien  capitaine  du  génie,  aux 
Hattonnières,  par  Saint-Gervais-en-Belin  (Sarthe), 
et  7,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

TABOUET,  à  Saint-Désiré  (Allier). 

THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 
M™«  THORÉ  (Henri),  rue  des  Plantes,  38,  et  aux  Cerisiers, 
route  de  Bonnétable,  au  Mans. 
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MM.  THORÉ  (Stéphane),  inspecteur  des  chemins  de  fer  de 
rÉtat,  rue  de  l'Aire,  à  Saintes  (Charente-Inférieure). 

TISON  (Henri),  licencié  en  droit,  à  Savigné-FÉvôque. 

TOUBLET  (rabbé),  curé  de  Poncé  (Sarthe). 

URSEAU  (le  chanoine),  O.  correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
parvis  Saint-Maurice,  4,  Angers. 

De  VAISSIÈRE  (Emmanuel),  $,  ancien  sous-préfet, 
au  château  de  Vassé,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 

VALLÉE  (Eugène),  rue  des  Bergers,  6,  Paris-Grenelle. 

De  VAUBLANG  (Adrien),  rue  du  Mail,  2,  au  Mans. 

VERGER  (l'abbé),  aumônier  de  Saint-Joseph,  à  Châ- 

teau-Gontier  (Mayenne). 
.  VÉTILLART  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
et- Chaussées,  au  Havre. 
Mmo  VÉTILLART  (Joseph),    Château-Lavallière    (Indre-et- 
Loire). 
MM.  VICAIRE  (Georges),  directeur  du  Bulletin  des  Biblio- 
phile$^  51,  rue  Scheffler,  à  Paris. 

ABBAYE  DE  SAINT-MAUR  DE  GLANFEUIL,  par 
Gennes  (Maine-et-Loire). 

ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
à  Paris. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  LA  SARTHE, 
au  Mans. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,  hôtel 
de  la  Préfecture,  à  Alençon. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d' Alençon. 

—  d'Angers. 

—  du  Grand  Séminaire,  à  Laval. 

—  du  Petit-Séminaire  à  Précigné,  Sarthe. 
CERCLE  DE  LA  VILLE,  place  de  la  République,  au 

Mans. 
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Revues  et  Sooiétés  oorrespondantes 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLES-LETTRES, 

Paris. 
BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SORBONNE,  Paris. 
ALENÇON,  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne. 
AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

—  Revue  de  VAnjou^  83,  rue  Saint-Laud. 
ANGOULÊME,  Société  archéologique  et  historique  de  la 

Charente. 
ARCIS-SUR-AUBE,  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
ARRAS,  Académie  d'Aiiras. 

—  Commission  des  Monuments  historiques du 

Pas-de-Calais. 
AUTUN,  Société  Éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
AUXERRE,  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

V  Yonne. 
AVRANCHES,  Société  d'Archéologie. 
BAR-LE-DUC,  Société  des  Lettres  et  Sciences  de  Bar-le-Duc. 
BEAUVAIS,  Société  académique  d'ArchéologiCy  Sciences  et 

AHs  de  VOise. 
BELFORT,  Société  d'Émulation. 
BESANÇON,  Société  d: Émulation  du  Douhs. 
BLOIS,  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher. 
BORDEAUX,  Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
BOURGES,  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

—  Société  historique du  Cher. 

BREST,  Société  académique  de  Brest. 
BRIVES,  Société  de  la  Correze. 
GAEN,  Académie  de  Caen. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Société  française  d'archéologie  et  Bulletin  monumental. 
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CAHORS,  Société  des  Études  littéraires  du  Lot. 
CAMBRAI,  Société  d'Émulation  de  Cambrai. 
GHALONS-SUR-SAOSNE,  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
GHAMBÉRY,  Académie  des  Sciences^  Belles- Lettres  et  Arts 
de  Savoie. 

—  Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
CHARTRES,  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
CHATEAUDUN,  Société  Dunoise. 

CHATEAU-THIERRY,  Société  historique  et  archéologique^ 
CHERBOURG,  Société  académique  de  Cherbourg. 
CLERMONT-FERRAND,  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne. 
COMPIÈGNE,  Société  historique  de  Compiègne. 
CONSTANTINE,  Société  archéologique  de  Constantijie. 
GOUTANCES,  Société  académique  du  Cotentin. 
DIJON,  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
DRAGUIGNAN,   Société  d'Études   scientifiques  et  archéo- 
logiques. 

FONTAINEBLEAU,  Société  histoHque  du  Gastinais. 

GRENOBLE,  Académie  Delphinale. 

LA  ROCHELLE,  Académie  de  La  Rochelle. 

LA  ROCHE-SUR-YON,  Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 

LAVAL,    Commission    historique  et  arcliéologique  de   la 

Mayenne. 
LE  HAVRE,  Société  Hâvraise  d'Études  diverses. 
LE  MANS,   Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 

SartJie. 
Ll}/LOGES,  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
LONS-LE-SAULNIER,  Société  d'Émulation  du  Jura. 
LYON,  Société  litté^'aire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
LILLE,  Commission  historique  du  département  du  Nord. 
MAÇON,  Académie  de  Mâcon. 
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MARSEILLE,  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Marseille. 

MEàUX,  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne, 

MELUN,  Société  d'Archéologie^  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Seine-et-Marne, 

MENDE,  Société  d^ Agriculture,  Indi^trie,  Sciences  et  Arts 
de  la  Lozère, 

MONTAUBAN,  Société  archéologique  de  Tam-el-Garonne, 

MONTBRISON,  la  Diana,  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Forez, 

MONTPELLIER,  Société  pour  V Étude  des  Langues  Romanes, 

MORTAGNE,  Documents  sur  la  province  du  Perche. 

MOULINS,  Société  d'Émulation  de  V Allier, 

NANCY,  Société  d'archéologie  Lorraine, 

—  Académie  de  Stanislas, 
NANTES,  Société  Archéologique  de  Nantes, 

—  Société  des  Bibliophiles  Bretons, 

—  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
NIMES,  Académie  du  Gard, 

NIORT,  Société  de  Statistique  des  Deu^-Sèvres. 
NOYON,  Comité  historique  et  archéologique, 
ORLÉANS,   Société  archéologique  et  histoHque    de    V Or- 
léanais, 
PARIS,  Bulletin  de  VHistoire  de  Paris,  9,  quai  Voltaire  ; 

—  La   Correspondance  historique  et   archéologique , 

28,  rue  Serpente. 

—  Revue  des  Questions  historiques^  53,  rue  de  Babylone  ; 

—  Revue  historique,  408,   boulevard  Saint-Germain  ; 

—  Société  des  Antiquaires  de  France  ; 

—  Société  Bibliographique,  5,  rue  Saint-Simon  ; 

—  Société  de  Vhistoire  du  Protestantisme  français,  46, 

place  Vendôme. 
PÉRIGUEUX ,     Société     historique    et    archéologique    du 

Périgord, 
POITIERS,  Société  des  Antiquaires  de  V  Ouest, 
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QUIMPER,  Société  archéologique  du  Finistère, 
RAMBOUILLET,  Société  archéologique, 
RENNES,  Société  archéologique  (Vllle-et- Vilaine, 
ROMANS,  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique. 
SAINT-BRIEUC,  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord, 
SAINT-OMER,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
SAINT-QUENTIN,  Société  acad&tnique  de  Saiiû-Quentin, 
SAINTES,  Société  des  Archives  de  laSaintonge  et  de  VAunis. 
SENLIS,  Comité  archéologique  de  Senlis, 
SENS,  Société  archéologique  de  Sens. 
SOISSONS,  Société  archéologique  et  scientifique. 
TOULON,  Société  Académique  du  Yar. 
TOULOUSE,  Académie....  de  Toulouse. 

—    Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
TOURS,  Société  archéologique  de  Touraine. 
TROYES,  Société  académique  de  VAube. 
VANNES,  Société  polymaiique  du  Morbihan, 
VENDOME,  Société  archéologique^  scientifique  et  littéraire 
du  Vendômois. 

BRUXELLES,    Société    des    Bollandistes ,    14,    rue    des 

Ursulines. 
LUXEMBOURG,  Institut  royal,  grand  ducal. 
STOCKHOLM,  Académie  royale  d'Arcliéologie. 
WASHINGTON,  Institut  Smithsenian. 


FRAGMENTS  D'UN  OBITUAÏRE 


DE   LA 


CHARTREDSE    DU    PARC    D'ORQUES- EN -CHARNIE 


La  Chartreuse  du  Parc,  de  même  que  Tabbaye  d'Etival, 
sa  voisine,  doit  ses  origines  et  sa  première  prospérité  aux 
largesses  de  la  famille  vicomtaie  de  Beaumont.  Vers  les 
débuts  du  XIII«  siècle,  il  y  avait  en  un  coin  de  la  Charnie  (1), 
avoisinant  les  hautes  futaies  de  la  vaste  forêt,  dont  il 
subsiste  encore  aujourd'hui  de  si  imposants  débris  (2),  un 
domaine  de  médiocre  étendue,  abrité  au  nord  par  une  ligne 
de  blocs  rocheux  à  la  crête  élevée,  coupé  de  bois  et 
d'étangs,  vers  le  midi  et  Touest,  mais  qu'un  bornage  à  peu 
près  régulier  permettait  d'isoler  facilement.  Ce  terroir 
appartenait  au  vicomte  Raoul,  quatrième  du  nom  (3),  et  on 
l'appelait  communément  le  Parc  d'Orques.  C'est  là  que, 
vers  4235,  Marguerite,  dame  de  Fiff,  nièce  dudit  Raoul, 
projeta  d'établir  une  colonie  de  disciples  de  saint  Bruno. 
Quoique  la  «  religion  »  Carthusienne  fut  alors  en  voie 
d'expansion,  nos  provinces  du  nord-ouest,  assez  éloignées, 

(1)  Pays  du  Bas-Maine  situé  entre  la  Vègre  et  l'Erve  :  il  est  réparti 
actuellement  entre  Tarrondisseraent  de  Laval  (Mayenne)  et  les  arrondisse- 
ments du  Mans  et  de  La  Flèche  (Sarthe). 

(2)  Les  forêts  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Chamief  les  bois  du  Creux 
et  de  Moncor,  ceux  des  Vallons  et  leurs  prolongements,  dont  Fensemble 
total  couvre  une  superficie  de  6,200  hectares. 

(3)  Le  lecteur  verra  plus  loin  les  raisons  de  cette  appellation  numérique, 
inusitée  jusqu'à  présent. 
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il  est  vrai,  du  berceau  de  l'Ordre,  ne  comptaient  pas  dans 
leurs  limites  plus  de  deux  maisons  de  cet  institut  :  celle  du 
Val-Dieu  (1),  au  Perche,  fondée  en  1170  par  Rotrou,  sei- 
gneur du  pays  et  celle  du  Liget  (2),  en  Touraine,  monument 
de  la  satisfaction  imposée  par  le  pape  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  en  expiation  des  violences  sacril^es,  exercées 
contre  l'archevêque  martyr  de  Gantorbéry,  saint  Thomas 
Becket.  Raoul  IV  était  libéral  envers  les  gens  d'église, 
maints  actes  en  font  foi  (3).  Il  seconda  volontiers  le  pieux 
dessein  de  sa  nièce  et  lui  concéda  en  perpétuelle  jouissance, 
sans  charges  aucunes  ni  servitudes,  la  totalité  des  bois  et 
terre  d'Orques,  avec  pleine  liberté  d'affecter  ce  domaine 
aux  usages  qu'il  lui  plairait.  De  leur  côté,  les  fils  du 
donateur  :  Guillaume  et  Richard  s'associèrent  à  cette 
générosité  par  l'assentiment  qu'ils  donnèrent  à  l'acte 
paternel  (4). 

Celle  qui  devenait  ainsi  maîtresse  du  Parc  d'Orques 
n'était  point,  il  faut  le  remarquer,  personne  de  médiocre 
lignage.  Par  le  mariage  de  sa  mère,  Gonstancede  Beaumont, 

(i)  Dans  les  bois  du  même  nom,  commune  de  Feings,  canton  de 
Mortagne  (Orne). 

(2)  Commune  de  Chemillé-sur-Indroise,  canton  de  Montrésor  (Indre- 
et-Loire).  Il  subsiste  de  fort  belles  ruines  de  cette  Chartreuse.  — 
D.  Le  Couteulx ,  Annales  Ord.  Cartus.  t.  II,  p.  449-52. 

(3)  Carlul.  de  la  Couture,  ccxxui.  —  Cbarencey  (De)  :  Cartul.  de  la 
Trappe,  p.  327-28.  —  Denis  (l'abbé)  :  Carlul.  du  Prieuré  de  Saint- 
Hippolyte  de  Vivoin,  p.  225.  —  Bertrand  de  Broussillon  :  Carlul.  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  dgccxliv,  dcccxlv. 

(4)  Universis  xpî  fidelibus  Radulfus  vicecomes  Bellimontis....  Noverint 
universi  quod  ego  dcdi  et  concessi  in  puram  et  perpetuam  elemosinam 
cum  assensu  et  voluntate  filiorum  meorum  Richardi  et  Guillelmi  de 
Bellomonte,  Margarite  nepti  mee,  coraitisse  de  Fif,  filie  karissime  sororis 
mee  Constantie  de  Thooneio,  domine  de  Conches,  totum  nemus  et  totam 
terram  de  Parco  de  Orquis  ad  suam  voluntatem  omnimodo  faciendam    et 

ad  dandam  cui   voluerit....  liberum  et   quietum nichil  omnino  iuris 

vel  dominii michi  nec  meis  heredibus   retiuendo Âctum 

anno  gracie  M<>CC«XXXo  quinto.  Bibl.  nat.  ms.  lat.  17,048,  f>  269.  — 
D.  Le  Couteulx  :  Annales....,  t.  IV^  p.  38-39. 
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avec  un  seigneur  de  Toéni  (1),  la  dame  de  Fiff  se  trouvait 
descendre  d'une  des  plus  notables  familles  du  pays  nor- 
mand. D'après  Guillaume  de  Jumièges,  des  liens  étroits  de 
parenté  et  d'intérêt  auraient  uni  au  duc  Rollon  le  premier 
ascendant  des  Toéni  (2).  L'assertion  est  vraisemblable, 
quoique  non  absolument  prouvée  (3)  :  mais  il  n'empêche 
que,  durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  postérité  de  ce 
guerrier  tint  un  rang  fort  honorable  parmi  l'entourage 
féodal  des  souverains  de  Normandie  (4).  Comme  chez  la 
plupart  de  leurs  contemporains  l'humeur  batailleuse  et 
entreprenante,  le  goût  des  lointaines  aventures  dominent 
chez  les  rejetons  de  cette  lignée.  Leurs  faits  et  gestes, 
nombreux  et  détaillés,  permettent  au  reste  de  les  envisager 
comme  gens  d'humeur  allière,  peu  tendres  envers  leurs 
voisins  plus  faibles,  dévots  à  leurs  heures,  réfractaires  au 
suzerain,  par  rencontres  :  bien,  qu'en  somme,  leur  concours 
ne  lui  ait  jamais  manqué  aux  occurrences  critiques.  L'un 

(1)  Aujourd'hui  Tosny,  canton  de  Gaillon^  arr.  de  Louviers  (Eure). 

(2) De  stirpe  Malahulcii^  qui  Rollonis  ducis  patruus  fuerat  et  cum 

eo  Francos  atterens  Northmanniam  fortiter  acquisierat.  Willelmi  Cale. 
Hist.,  1.  VII,  c.  3. 

(3)  M.  Le  Prévost;  dans  son  édition  des  Histoires  d*Orderic  Vital  publiée 
par  la  Société  de  V Histoire  de  France  (1838-1855),  assure  que  la  famille 
des  Toéni  c  par  une  exception  bien  rare  chez  les  seigneurs  normands, 
»  parait  n'avoir  pas  été  d'origine  Scandinave,  mais  être  sortie  d'un 
»  personnage  franc  nommé  Hugues  de  Calvacamp,  dont  un  fils,  Raoul, 
»  est  qualifié  de  potentissimus  vir^  et  un  autre  fut  archevêque  de  Roaen 
»  au  milieu  du  X*  siècle».  OrdetHci  Vitalis  Hist.  eccles.  X.\,p.  V7y 
note  1.  Le  savant  éditeur  renvoie  en  preuve  à  un  passage  des  Acta  archi- 
episcoporum  Rotomagensium  où  il  est  dit,  eu  effet,  que  Hugues  II, 
l'archevêque  en  question^  prélat  fort  peu  recommandable ,  enleva  à  l'église 
de  Rouen  le  domaine  de  Toéni  (Todiniacum)  pour  en  doter  sa  famille. 
Gallia  Christ,  t.  XI,  col.  25. 

(4)  Dans  la  première  moitié  du  XI*  siècle,  Berthe  de  Toéni,  sœur  de 
Robert  et  de  Bérenger  l'Épine  avait  épousé  Guy  !•■*  de  Laval.  (Bertrand 
de  Broussillon  :  La  Maison  de  Laval,  t.  I,  p.  15,  38-39).  Ce  Robert  dont 
les  historiens  normands  ne  disent  mot,  s'établit  en  Angleterre  après  la 
conquête  et  y  fit  souche.  Il  est  le  fondateur  du  prieuré  de  Betvoir, 
(LincoInshire)  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Âlban.  Monasticon  anglic, 
t.  UI,  p.  284,  288. 
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d'eux,  Roger  l'Espagnol,  était  allé,  vers  la  moitié  du 
XI"  siècle,  au  delà  des  Pyrénées  combattre  les  Maures  et 
accomplir  plusieurs  belles  prouesses  en  pays  lointain,  avant 
de  revenir  tomber  obscurément  avec  deux  de  ses  fils  dans 
une  rencontre  avec  Roger  de  Beaumont  (i).  Raoul  l'ancien, 
qui  lui  succède,  est  un  des  plus  rudes  lutteurs  de  son  temps 
et,  pendant  près  de  soixante  années,  on  le  voit  guerroyer 
en  tous  lieux,  tantôt  pour  le  compte  de  Guillaume-le-Bâtard 
et  de  son  fils  Robert  Courte-Heuse,  tantôt  à  leur  pré- 
judice (2).  En  1066,  à  la  journée  d'Hastings,  il  paye  valeu- 
reusement de  sa  personne  aux  côtés  du  «  Conquérant  ;  (3)  ; 
en  1088,  il  fait  partie  de  l'expédition  normande  qui  force 
les  châteaux  de  Ballon  et  de  Saint-Céneri  à  se  rendre  au 
duc  (4)  ;  deux  ans  plus  tard,  il  tient  tête  au  comte  d'Evreux 
et,  en  1100,  il  inflige  des  pertes  cruelles  à  l'ennemi  hérédi- 
taire de  la  maison,  le  comte  de  Meulan  (5). 

L'existence  de  l'aïeul  de  Marguerite,  Roger  III,  n'a  pas 
été  beaucoup  plus  calme.  Dans  les  démêlés  domestiques 
entre  Henri  I®*"  d'Angleterre  et  Geoffroy  d'Anjou,  il  dissimu- 
lait si  peu  ses  sympathies  pour  ce  dernier  que  le  vieux  roi 
crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  Conches,  en  la 
faisant  occuper  par  un  détachement  anglais  (6).  Plus  tard, 
le  prétendant  Etienne  de  Blois  n'eut  pas  en  Normandie 
d'adversaire  plus  tenace  ni  plus  redoutable  que  lui,  et  les 
campagnes  de  TEvrecin  subirent  cruellement  le  contre-coup 
de  cette  résistance  à  outrance,  qui  ne  se  termina  que  par 
la  défaite  et  la  captivité  du  descendant  de  Raoul  et  de  Roger 

(1)  Willelmi  Cale.  Hisi.  l.  vin,  c.  3.  Cet  historien  dit  de  Roger  l'Espagnol  : 
«  Totius  Northmannise  signifer  erat  >".  —  Ord.  Vit.  Hiat.  eccles.  l.  v,  c.  10; 
vni,  c.  13. 

(2)  Ord.  Vit.  loc,  cit.y  I.  v,  c.  16. 

(3)  Ord.  Vit.  loc  cit.,  1.  m,  c.  20.  —  Will.  Pictav.  P.  lat.  t.  CLXIX, 
col.  1251. 

(4)  Ord.  Vit.  Icc,  cit.,  1.  vin,  c.  5. 

(5)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  1.  x,  c.  13. 

(6)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  l.  xm,  c.  7, 11. 
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«  TEspagnol  ».  Il  est  vrai  que  le  premier  Plantagenet  et  ses 
deux  successeurs  immédiats  reconnurent  avec  générosité 
des  services  aussi  effectifs  et  que  depuis  lors  les  sires  de 
Toéni  marchèrent  de  pair  avec  les  plus  hauts  barons 
anglais.  Ainsi,  vers  1170,  Raoul  de  Toéni,  le  mari  de 
Constance  de  Beaumont,  croyons-nous  (1),  signe  à  Bonne- 
ville-sur-Touche  un  acte  de  Henri  II,  en  s'intitulant  «  comte 
d'Auge  »  (2).  En  1194,  lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  eut 
réussi  à  se  tirer  des  mains  de  Tempereur  Henri  VI,  au  prix 
d'une  rançon  qui  fit  gémir  TAngleterre  toute  entière,  la 
noblessp  anglo-normande  dut  fournir,  par  surcroît,  des 
otages  pris  parmi  ses  principaux  membres  et  le  fils  de 
Roger  de  Toéni  (3),  un  enfant  de  quatre  ans,  prit  le  chemin 
de  TAllemagne  pour  aller  servir  de  caution  à  son  roi  (4). 

(1)  Notre  supposition  s'appuie  sur  cette  mention  du  Nécrologe  de 
Tabbiye  de  la  Croix-Saint-Leufroy  :  5  sept,  :  Dominus  Radulfus  de 
Tomaio  et  Constancia  ejus  uxov.  Rer.  gallic.  Scrip.,  t.  XXIII,  p.  478.  — 
Constance  de  Toéni  était  probablement  morte  en  1194.  car  à  cette  époque 
son  frère  Richard,  vicomte  de  Beaumont  faisait  don  aux  religieuses 
d'Etival,  pour  la  célébration  de  son  anniversaire,  de  divers  droits  en  la 
ville  et  chatellenie  de  Fresnay  et  des  vignes,  cens,  revenus  et  autres 
redevances  ayant  appartenu  à  Constance,  sa  sœur.  Arch.  de  la  Sarthe. 
H.  1371.  Inventaire  sommaire,  t.  IV,  p.  96. 

(2)Delisle  (Léop.)  Cart.  normand,  n°  9.  Cet  important  recueil,  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  du  tome  XVI*  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  (1852)  renferme  les  actes  de  Philippe- 
Auguste^  de  Louis  VIII,  de  Saint-Louis  et  de  Philippe-le-Hardi,  relatifs  à 
la  Normandie. 

(3)  Roger  111  de  Toéni  avait  épousé  Gertrude,  fille  de  Baudoin  III, 
comte  de  Hainaut.  De  cette  union  naquirent  quatre  enfants:  Raoul,  Roger, 
Baudoin  et  Geoffroy.  Les  deux  derniers  moururent  en  Hainaut,  dans  la 
famille  de  leur  mère.  Le  chroniqueur  Gislebet  t  de  Mons,  de  qui  nous 
tenons  ces  détails,  ajoute  que  Raoul  eut  pour  fils  Roger,  «  qui  lui  succéda 
dans  ses  biens  9.  Cesi  de  ce  Roger,  croyons- nous,  qu'il  s'agit  plus  haut 
et  dans  les  faits  qui  vont  suivre.  —  Gisleb.  Monten.  Chron.  dans  Rer. 
gallic.  Script.,  t.  XIII,  p.  553. 

(4)  Gisleb.  Monten.  Chron.  dans  Rer.  gallic^  Script,,  t.  XVIII,  p.  412. 
L'enfont  toutefois  n'atteignit  pas  le  terme  du  voyage.  Lorsque  le  convoi 
dont  il  faisait  partie,  traversa  le  Hainaut,  le  comte  Baudoin,  son  parent, 
le  retint  et  le  fit  élever  au  monastère  de  Maubeuge,  après  s'être  engagé 
près  de  l'empereur  à  veiller  fidèlement  sur  cet  otage. 
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Deux  ans  plus  tard  (1196),  ce  même  Roger  apparaît  comme 
garant  dans  le  traité  conclu  entre  le  comte  de  Flandre  et 
Richard  contre  leur  ennemi,  le  roi  de  France  (l).  Enfin  en 
1199,  à  la  conférence  de  Golethon  (*2),  Roger  fait  partie 
encore,  du  groupe  de  seigneurs  anglais,  qui  se  portaient 
répondants  du  serment  de  Jean-sans-Terre  (3).  Par  un 
retour  des  choses  humaines,  fréquent  à  toutes  les  époques, 
la  fidélité  des  Toéni  aux  souverains  héréditaires  de  la 
Normandie  précipita  leur  décadence.  Loin  de  répondre  aux 
avances  intéressées  de  Philippe-Auguste,  ils  ont,  semble-t-il, 
combattu  l'influence  française  de  toutes  leurs  forces.  De  là 
cet  impitoyable  ressentiment  dont  tfa  cessé  de  les  pour- 
suivre leur  tout-puissant  adversaire.  En  septembre  1199, 
la  forteresse  de  Conches  est  emportée  d'assaut  par  les 
troupes  du  roi  de  France  (4)  ;  et,  lorsque  le  l^r  juin  1204, 
les  défenseurs  de  Rouen,  abandonnés  par  Jean-sans-Teri'e, 
entrent  en  pourparlers  avec  leur  vainqueur,  le  premier  mot 
de  Philippe  est  pour  exclure  de  la  capitulation  Roger  de 
Toéni  et  ses  fils  (5).  Une  rigoureuse  confiscation  suivit  de 
près  cet  acte  d'ostracisme  et  les  nombreux  domaines  du 
proscrit,  ceux  même  de  ses  proches,  passèrent  aux  mains 
des  chevaliers  français  que  leur  prince  rémunérait  ainsi 
sans  frais  du  service  de  la  dernière  campagne.  Conches 
fut  donné  au  cousin  du  roi,  Robert  de  Courtenai  (6)  (février 
1205)  ;  Barthélémy  de  Roie  eut  Acquigni  et  ses  dépendan- 
ces (7)  (1206)  ;  et  Toéni,  le  berceau  de  la  famille,  devint  à 

(1)  Rigord.  De  gestis  Phil.-Aug.  Rer.  gallic.  Script.,  t.  XVIIT,  p.  47. 
Le  meilleur  texte  de  cette  convention  se  trouve  dans  le  Cartul,  normand, 
no  1063.  Voir  aa<:si  le  n»  suivant,  qui  en  est  comme  le  complément. 

(2)  Entre  Vernon  et  les  Andelys. 

(3)  Roger  de  Howeden.  Annales  dans  Rer.  gallic.  Script.,  t.  XVII, 
p.  599. 

(4)  Rigord.  Degestis  Phil.'Atig.  dans  Rer.  gallic.  Script.,  t.  XVIT,  p.  57. 

(5)  Delisle  (Léop.)  Carlul.  normand,  no«96,  97.  —  CartuL  des  Actes  de 
Phil.'Aug.  901. 

(6)  Cartul.  normand^  n<>  1086. 

(7)  Ibid.,  n"  118, 119,  363.  —  Teulet.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes, 
t.  H,  p.  129, 130. 
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titre  viager  la  propriété  d'un  soudard,  Lambert  Cadoc  ou 
Cadulque,  châtelain  de  Gaillon  (1)  (avril  1205),  tandis  que 
le  patrimoine  d'une  Marguerite  de  Toéni,  très  probablement 
le  personnage  qui  nous  occupe,  était  concédé  en  fief,  par 
acte  royal,  à  Raoul  de  Boulogne  et  à  ses  hoirs  (2). 

Sans  être  passés  par  des  destinées  aussi  diverses,  les 
Beaumont  n'en  possèdent  pas  moins  un  passé  fort  glorieux. 
Leurs  origines  se  rattachent  de  très  près  à  celles  de  la 
famille  comtale  du  Maine.  Les  deux  maisons,  issues  d'une 
souche  commune  ont  grandi  voisines  l'une  de  l'autre  ; 
elles  ont  défendu  les  mêmes  intérêts,  combattu  les  mêmes 
adversaires  :  mais  il  est  à  remarquer  que  la  vitalité  et  la 
force  d'expansion  demeurèrent  surtout  l'apanage  de  la 
branche  cadette.  Jadis^  une  plume  érudite  a  tenté  de 
coordonner  ici  même,  dans  les  pages  de  cette  Revue,  les 
données  historiques  ôt  chronologiques,  très  clairsemées, 
qui  peuvent  aider  à  établir  une  distinction  entre  les  premiers 
membres  connus  de  la  lignée  des  Beaumont  (3).  La  tâche 
était  ardue  :  elle  le  demeure  encore,  malgré  tout.  Quelques 
indications,  plus  récemment  mises  à  la  portée  de  tous, 
permettent  de  modifier  sur  certains  points  les  conclusions 
de  M.  Hucher  :  il  n'empêche  pourtant  qu'on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  porté  le  premier  un  peu  de  lumière  et  de  critique 
dans  un  chapitre  d'histoire  locale  qui,  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  court  grand  risque  de  demeurer  à  jamais  partielle- 

(1)  Cartul.  normand j  n»  1085.  Les  biens  de  Marguerite  étaient  situés  à 
Pont-Saint-Pierre,  à  Remilli,  à  Pistres  et  dans  la  forêt  de  Long-Boel. 

(2)  Hucher.  (E.)  Monuments  funéraires  et  sigillographiques  des 
vicomtes  de  Beaumont  au  Maine.  Rev.  hist.  et  archéoi.  du  Maine, 
1882,  t.  XI,  p.  319-400.  Voir  dans  la  même  Revue,  t.  P^  (1870),  p.  192-250, 
le  travail  de  M.  S.  Menjot  d'Elbenne,  intitulé  :  Les  Sires  de  Brailel  an 
Maine  du  X/«  au  XIII*  siècle. 

(3)  Bertrand  de  Broussillon.  Cartul.  de  Saint-Victeur  au  Maine,  n«  I, 
p.  1-2.  Du  même  :  Cartul.  de  VAbbayette,  p.  12.  La  signature  de  a  Raoul 
vicomte  »  atteste  dans  ce  dernier  document  la  restitution  à  Tabbaye  du 
Mont-Saint-Michel  de  huit  villœ  jadis  enlevées  à  ce  monastère  au  temps 
des  invasions  normandes. 
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ment  obscur.  Raoul  <  vicomte  du  Maine  >,  celui  de  tous 
dont  le  nom  apparaît  à  la  date  la  plus  lointaine,  est  un 
contemporain  du  comte  Hugues  I'^''  (f  1015).  Dévot  à  saint 
Michel,  il  avait  fait  présent  aux  moines  du  Mont,  pen- 
dant un  pèlerinage  au  sanctuaire  de  Tarchange,  d'un  clos 
de  vigne  situé  dans  les  faubourgs  du  Mans.  Sa  femme 
Godehelt  et  son  fils  Raoul  raccompagnaient  dans  ce  pieux 
voyage.  Aux  débuts  du  XI«  siècle,  nous  le  trouvons  avec 
son  frère  Eudes  au  nombre  des  témoins  invités  par  Geoffroy 
de  Sablé  à  souscrire  à  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Solesmes  (1).  C'est  lui  encore  sans  doute  qui,  entre  1022  et 
1024,  assiste  au  château  de  Vendôme  à  l'affranchissement 
d'un  serf  de  Marmoutier  et  appose  son  nom  à  côté  de  celui 
de  l'évéque  d'Angers  (2).  Son  fils,  le  Raoul  I««"  de  la  pluralité 
des  historiens  et  des  généalogistes,  en  réalité  Raoul  II,  est 
connu  par  un  certain  nombre  d'actes;  et  les  cartulaires  de 
la  Couture,  de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  Saint-Hippolyte 
de  Vivoin  témoignent  à  mainte  reprise  qu'il  fut  libéral  envers 
les  sanctuaires  monastiques.  Il  avait  épousé  une  noble  fille 
d'Anjou,  Emma  de  Montrevault,  nièce  de  l'évéque  Hubert, 
union  que  la  mort  vint  briser  en  1058  (3).  Le  vicomte 
convola  alors  en  secondes  noces  avec  Cana,  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  par  ailleurs  aucun  détail,  mais  dont  la 
présence  à  la  donation  de  l'église  de  Vivoin  par  son  mari 
aux  moines  de  Marmoutier  permet  de  dater  approximative- 
ment les  origines  de  ce  prieuré  (4). 

Hubert,  l'ainé  des  enfants  de  Raoul  II,  est  mieux  connu 
et  mérite,  au  reste,  d'être  cité  parmi  les  gloires  militaires 
du  Maine.  Au  contraire  des  Toéni,  il  était  peu  partisan  de 
la  politique  d'extension  du  duc  de  Normandie  devenu  roi 
d'Angleterre  :  aussi,  en  1073,  le  trouve-t-on  au  nombre  des 

(1)  Car  lui.  de  la  Coulure  ^  charte  vni. 

(2)  De  Grandmaison  :  Liber  de  Servis  maj.  monaslerii.  L.  n. 

(3)  .\rchives  de  Maiiie-et-Loire,  H.  1242. 

(4)  Cartul.  de  Saini-Hippolyle  de  Vivoin^  p.  214-217. 
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seigneurs  manceaux  qui  tentèrent  de  se  soustraire  au  joug 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Il  avait  fortifié  les  châteaux  de 
Fresnay  et  de  Beaumont  et  comptait  y  prolonger  la  résis- 
tance, mais  assailli  par  des  forces  supérieures,  il  dut  faire 
sa  soumission  (1).  Le  plus  beau  de  ses  faits  d'armes  est 
assurément  la  défense  de  Sainte-Suzanne,  forteresse  que  sa 
situation  inaccessible  et  ses  abords,  protégés  par  d'épais 
vignobles,  rendaient  à  peu  près  imprenable.  Pendant  près 
de  trois  ans,  (4083-1085)  il  y  tint  tête  aux  barons  anglo- 
normands^  dont  les  rangs  furent  décimés  cruellement  par 
ses  archers  éparpillés  en  avant-postes  au  milieu  des  fron- 
daisons et  des  broussailles.  Son  oncle,  Robert  de  Sablé  et 
son  beau-père  Guillaume  de  Nevers,  lui  prêtèrent  main- 
forte  en  cette  occurrence  et  Orderic  Vital  raconte  que 
d'Aquitaine,  de  Burgondie  et  d'autres  provinces  encore  les 
plus  preux  chevaliers  accouraient  en  foule  autour  du 
vicomte,  dans  l'espoir  de  se  distinguer  par  quelque  bon 
coup  de  lance  ou  d'épée  (2).  Malgré  d'âpres  désirs  de 
revanche,  les  conseillers  du  «  Conquérant  »  eurent  le  bon 
sens  de  déterminer  leur  souverain  à  la  seule  solution  hono- 
rable pour  lui  :  désarmer  un  tel  adversaire  par  des  procédés 
amicaux.  Hubert  de  Beaumont  recouvra  en  effet  les  bonnes 
grâces  du  roi  d'Angleterre  et  les  successeurs  de  Guillaume 
renchérirent  encore  de  bons  procédés  à  son  égard  aussi 
bien  qu'envers  les  siens  ^3).  C'est  ainsi  que  Roscelin,  l'un 
de  ses  petits-fils  (4),  obtint  la  main  de  Gonstance-Mathilde 

(i)  Ord.  ViUl.  Hist.  eccles.  IV.  18. 

(2)  Ord.  Vital.  Hist.  ecdea.  VUI.  8.  —  Hubert  de  Beaumont  avait  épousé, 
en  1067|  Ermengarde  iille  de  Guillaume  l*^,  comte  de  Nevers.  Barret  (abbé) 
CarluL  de  Marmoutiers  pour  le  Perche  publié  dans  Docum.  sur  la 
Prov.  du  Perche.  1895.  fascic.  XIX.  p.  16-17. 

(3)  La  charte  402  du  Car  lui.  de  Saint- Vincent  du  Mans  renferme  une 
allusion  à  la  paix  conclue  entre  Guillaume  et  le  vicomte  de  Sainte- 
Suzanne. 

(4)  Hubert  avait  eu  d*Ermengarde  quatre  fils  :  Raoul,  Huberl,  Guillaume, 
Denis,  Car  lui.  de  Saint- Aubin,  chdiriQ  Dcccwni,  et  une  fille  nommée 
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l'une  des  nombreuses  filles  de  Henri  I»',  mariage  qui  lui 
donna  comme  beaux -frères,  Rotrou  comte  du  Perche, 
Conan  duc  de  Bretagne^  Eustache  de  Breteuil  et  Mathieu  de 
Montmorency  (1). 

Raoul  IV,  instrument  premier  de  la  fondation  du  Parc- 
d'Orques,  fut  en  son  temps  l'un  des  seigneurs  les  plus 
marquants  du  Maine.  M.  Gaston  Dubois-Guchan,  enlevé  à 
la  science  l'année  dernière,  s'est  complu  naguère  à  retracer 
en  détail  les  tentatives  diplomatiques  multiples  engagées 
autour  de  ce  personnage  par  Jean-sans-Terre  et  Philippe- 
Auguste,  dans  le  but  de  l'attirer  chacun  à  son  parti,  durant 
la  période  de  leurs  démêlés  au  sujet  du  jeune  Arthur  de 
Bretagne  (2).  Il  suffit  de  rappeler  ici  qu'à  partir  de  4202, 
Raoul  brisa  définitivement  avec  le  monarque  anglais,  dont 
la  mauvaise  foi  et  les  procédés  équivoques  révoltaient  sa 
loyauté  (3).  Il  fut  depuis  lors  un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  politique  française.  En  4210,  par  exemple,  il  abandonne 
Domfront  au  roi  de  France  et  s'engage  à  le  servir  fidèle- 
ment (4).  Quatre  ans  plus  tard,  au  milieu  du  désarroi  pro- 
voqué par  la  coalition  que  dissipa  la  victoire  de  Bouvines, 
(27  juillet  4244)  il  est  seul  dans  nos  contrées,  avec  Guillaume 

Godehilde,  comme  son  aïeule,  laquelle  fut  la  première  abbesse  d'Ëtival. 
Arcfi.  de  la  Sarthe,  H.  1372.  —  Raoul,  Tainé  de  ses  entants  —  le  Raoul  III 
de  la  liste  modifiée  —  eut  lui-même  comme  descendance  :  Roscelin,  Raoul 
puis  Gervais.  Cartul.  de  Saint-Aubin^  charte  cccxxxviii. 

(1)  Will.  Calculi.  nUt.  VIII,  29.  —  Ord.  Vital.  HisL  eccles.  XII,  4.  — 
Constance-Mathilde  était  fille  naturelle  de  Henri  I^**,  qui  fut  loin  d'être  un 
mari  exemplaire.  De  Tunion  de  Roscelin  et  de  Constance  naquirent  : 
Richard,  Guillaume,  Raoul  dans  la  suite  évêque  d'Angers  (1178-1187), 
puis  Ermengarde,  dont  il  sera  question  plus  loin,  Guillaume  épousa  la 
fille  de  Roland  de  Rieux,  laquelle  —  au  rapport  de  Robert  du  Mont  —  lui 
apporta  en  dot  les  biens  paternels.  Ber.  GalUc.  Script,  t.  XIII,  p.  311. 

(2)  Dubois  (Gaston)  Recherches  sur  la  Vie  de  Guillaume  des  Roches.... 
Bibl  de  l'École  des  Chartes  t.  XXX  (1869),  p.  377424;  t.  XXXII  (1871), 
p.  88-145  ;  t.  XXXIV  (1873)  p.  502-341. 

(3)  Raoul  de  Coggeshale  :  Chron.  Anglic.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVIII, 
p.  96. 

(4)  Cartul.  noiinand^  p.  297. 
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des  Roches  et  Juhel  de  Mayenne,  à  soutenir  la  cause  de 
Philippe  (i).  En  1216,  il  accompagne  le  prince  Louis  au-delà 
de  la  Manche  et  seconde  ses  entreprises  de  conquête,  au 
mépris  d'une  sentence  d'excommunication  fulminée  par  le 
pape  contre  cette  expédition  (2).  Mais  bientôt,  ramené  en 
France  par  la  maladie,  assagi  par  le  revers,  il  sollicite 
l'absolution  des  censures  encourues.  Bien  plus,  sentant  son 
mal  empirer,  il  tente  de  désarmer  le  Ciel  par  une  détermi- 
nation héroïque  et  il  fait  vœu,  en  cas  de  guérison,  d'aller  en 
Terre-Sainte  combattre  les  mécréants  Sarrasins  (3).  Revenu 
à  la  santé,  il  tint  loyalement  sa  promesse  et  se  joignit  aux 
croisés  allemands  et  tchèques  qui,  en  1219,  allèrent  bloquer 
Damiette.  La  mauvaise  fortune  l'y  attendait  car,  à  la  suite 
d'une  des  très  nombreuses  escarmouches  entre  assiégés  et 
assiégeants,  il  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  (4).  En  1225,  le 
chevalier-pèlerin  est  de  retour  en  France  et,  le  24  novembre 
de  cette  année  il  assiste,  aux  côtés  d'Aimeri  de  Thouars  et 
d'Amauri  de  Craon,  à  la  dédicace  de  l'éghse  cistercienne  de 
Villeneuve,  au  pays  nantais  (5).  Enfin  l'année  suivante  son 
nom  figure  au  bas  de  l'adresse  des  barons  français  qui 
promettent  à  Philippe  aide  et  foi  aux  débuts  de  la  campagne 
contre  les  Albigeois  (6). 

Dans  les  quelques  actes  qui  émanent  de  Marguerite  de 
Fifî,  le  nom  de  son  mari  n'est  jamais  exprimé,  pas  plus 
qu'il  n'est  fait  mention  de  leur  postérité.  Faut-il  voir  là  un 
indice  que  l'union  de  la  descendante  des  Toéni  et  des 

(1)  Guillaume  le  Breton  :  De  gestis  Phil.  Augusti.  Rer.  gallic.  script, 
t.  XYII,  p.  102.  —  Annales  de  Jumièges.  Mon.  Germ.  Hist.  t.  XVI,  p.  540. 

(2)  Matt.  Paris  :  Hi^t.  anglicana  major,  Rer.  gallic.  script,  t.  XVII. 
p.  719-740. 

(3)  Honorii  III  Epistolœ,  1, 138.  Rer.  gaUic.  script,  t.  XIX,  p.  622-23.  — 
Oelisle  *  Catal.  des  Actes  de  Phil.  Aug.  n"  1G92-1695. 

(4)  Matth,  Paris.  Hist.  Anglicana  major.  Rer.  gallic.  script,  t.  XIX, 
p.  749. 

(5)  Chronicon  Britannicum.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVIII  p.  331. 

(6)  Chron.  Turon.  ibid.  p.  312^  note  b. 
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Beaumont  fut  brisée  de  bonne  heure  ?  Le  champ  demeure 
libre  aux  hypothèses.  Toujours  est -il  que  dans  la  dernière 
portion  de  sa  vie  la  noble  dame  nous  apparaît  occupée 
surtout  d'œuvres  pies  et  consacrant  son  acti\ité,  ainsi  que 
ses  biens,  à  la  réforme  de  l'état  monastique,  à  la  création 
de  nouveaux  foyers  de  vie  régulière.  Les  Fiff,  dont  elle  avait 
pris  le  nom  en  unissant  ses  destinées  à  celle  de  l'un  des 
membres  de  celte  famille,  étaient  illustres  entre  les  illustres 
d'Ecosse.  Ils  avaient  rang  parmi  les  sept  comtes  gardiens 
du  royaume  et  défenseurs  de  ses  libertés.  A  ce  titre,  ils 
prenaient  part  à  l'élection  du  roi,  à  son  intronisation  et  à  la 
remise  des  pouvoirs  souverains  (1).  Une  alliance  matrimo- 
niale en  pays  aussi  lointain  n'a  point  lieu  de  surprendre, 
car  jadis  Ermengarde  de  Beaumont  grand'tante  de  Marguerite 
était  venue  en  Ecosse  pour  un  semblable  motif  et  il  est  tout 
naturel  de  conjecturer  qu'eu  égard  à  la  haute  situation 
qu'elle  occupait,  celle-ci  réalisa  en  faveur  de  sa  nièce  un 
établissement  en  rapport  avec  son  rang  (2).  Et  après  ceRi  faut- 
il  s'étonner  qu'entourée  d'une  telle  parenté,  conser^'ant  des 
relations  dans  trois  royaumes  à  la  fois,  Marguerite  de  Fiff 
nous  apparaisse  disposant  d'une  influence  dont  l'écho  se 
retrouve  jusque  dans  la  correspondance  d'Innocent  III? (3). 
Les  Chartreux  prirent  possession  du  terroir  qui  leur  était 

(1)  Palgrave  :  Documents  and  Records  illustrating  Ihe  history  of 
Scotland  (1837),  p.  14-21.  —  En  juin  1174,  Muncan,  comte  de  Fiff  reçoit 
de  Guillaume  roi  d'Ecosse,  le  commandement  d'une  partie  de  Tarmée 
écossaise  à  Alnewic.  En  août  1175,  il  fait  partie  des  otages  livrés  par  le 
souverain  d*Écosse  au  roi  d'Angleterre  à  la  suite  du  traité  de  Falaise. 
Chronica  Magislri  Bogeri  de  Uouedene  (éd.  Stubbs).  t.  H,  p.  60,  81. 

(2)  Ermengarde,  fille  de  Richard  de  Beaumont,  épousa  en  1186  (5  sept.) 
Guillaume  roi  d'Ecosse.  Ce  fut  Henri  II  qui  négocia  ce  mariage,  dont  l'ap- 
parat fut  très  grand.  L'épousée  reçut  en  douaire  le  château  d'Edimbourg, 
plus  cent  marcs  de  revenu  et  cinquante  chevaliers  feudataires.  Benoit  de 
Peterborough  :  Vita  Ilenrici  IL  Rer.  gallic.  script,  t.  XVII,  p.  467-<î8. 
Roger  de  Houeden  (édit.  Stubbs)  t.  II,  p.  309-310.  Memoriale  fralris 
WalteH  de  Covenlria  (édit.  Stubbs),  t.  I,  p.  3i0. 

(3)  Gallia  Christ,  t.  XIV,  col.  733. 
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affert  le  premier  jour  de  juin  1236  (1).  La  charte  de  fonda- 
lion  dressée  à  cette  occasion,  au  nom  de  la  comtesse  de 
Fiff,  est  datée  de  ce  môme  mois  et,  au  mois  d'août  suivant, 
Saint-Louis,  qui  se  trouvait  alors  à  Evreux,  en  ratifia  la 
teneur  ainsi  que  le  texte  d'un  nouvel  acte  de  désappropria- 
tion  consenti  par  Robert  IV  et  par  ses  fils  (2).  Mais  avant 
tous  ces  arrangements  définitifs,  Marguerite,  dans  le  but 
de  couper  court  à  tout  litige  subséquent,  avait  pris  soin 
d'acquérir ,  à  beaux  deniers  comptants  ,  les  droits  que 
pouvaient  prétendre  sur  le  Parc  d'Orques  deux  des  prin- 
cipaux riverains  :  Philippe  de  Landevi  (3)  et  Hamelin,  le 
forestier  de  la  Gharnie.  Une  sécurité  absolue,  du  côté  de  la 
propriété  foncière,  semblait  donc  assurée  aux  fils  de  saint 
Bruno.  Malgré  cela,  les  nouveaux  venus  eurent  à  lutter 
contre  maintes  difficultés  matérielles  et  leurs  débuts 
furent  plus  que  malaisés.  Non  loin  de  leur  solitude,  deux 
établissements  monastiques,  de  peu  d'importance  il  est 
vrai,  exerçaient  déjà  leur  influence.  Sur  le  mamelon  voisin, 
autour  d'un  modeste  oratoire  dédié  à  saint  Denis,  l'abbaye 
d'Evron  entretenait  quelques  moines  (4)  ;  tandis  que  vers 
l'ouest,  les  Cisterciens  de  Bellebranche  possédaient,  aux 
abords  de  l'étang  de  la  Sauvagère,  une  «  grange  j>  avec  droit 
de  pâture  pour  leur  bétail  à  travers  les  bois  de  la  Charnie 
et  la  faculté  de  conduire  soixante  de  leurs  porcs  à  la  glandée 
dans  les  communs  (5).  Le  temps  et  les  circonstances  avaient 

(1)  Liber  annivet^sariontm  cité  par  D.  Le  Couleulx  :  Annales...,,  t.  IV, 
p.  44.  —  Parmi  les  religieux  de  la  maison  du  Parc,  il  s'en  est  trouvé  un, 
nommé  Clément  Bohic,  peut-être  angevin  d'origine,  qui  se  constitua 
Thistorien  de  cette  Chartreuse.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Annales  fort 
curieuses  et  marquées  au  coin  de  la  meilleure  critique.  Dom  Le  Couteulx 
y  fait  souvent  des  emprunts  et  Ton  regrette  presque  qu*il  ne  fasse  pas  de 
plus  longues  citations  de  cet  écrivain.  L'œuvre  de  Bohic  semble  avoir 
péri,  â  moins  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  les  documents  conservés  à  la 
Grande-Chartreuse. 

(2)D.  Le  Couteulx,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  44-47. 

(3)  Voir  à  l'Appendice,  n»»  i,  ii,  lu. 

(i)  Liber  albus  Capiluli  [Cenomanensis]  pièce  ccxxxn. 

(5)  Voir  à  l'Appendice,  n^  ix.  —  Le  domaine  de  la  Sauvagère,  en 
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assuré  à  ces  deux  milieux  des  moyens  d'existence  en 
l'apport  avec  leur  destination  respective  ;  mais  pour  les 
Chartreux  la  situation  était  tout  autre.  Voués  à  la  vie 
érémitique  par  la  constitution  spéciale  de  leur  institut,  ils 
ne  pouvaient  sortir  de  leurs  cellules,  non  plus  que  des 
limites  du  monastère,  pour  exploiter  eux-mêmes  le  sol 
dont  ils  étaient  devenus  propriétaires.  D'autre  part,  ils  ne 
disposaient  pas  au  dehors  d'un  nombre  de  bras  su£Gsant 
pour  parer  à  l'absence  des  revenus  par  un  travail  rémuné- 
rateur en  produits  agricoles.  De  plus,  leur  installation  était 
tout  à  fait  défectueuse  ;  ils  n'avaient  pas  d'église  et  la 
pauvreté  des  bâtiments  claustraux  égalait  leur  insuffisance. 
Aussi  végétaient-ils,  somme  toute,  au-milieu  de  ce  domaine 
improductif  pour  eux,  dans  un  état  proche  de  la  misère. 
Les  premiers  à  venir  en  aide  à  leur  pénurie  furent  les 
moines  de  Bellebranche.  Moyennant  une  somme  de  deux 
cent  quarante  livres  mancelles,  l'abbé  Jean  vendit  à  ses 
voisins  la  «  grange  »  de  la  Sauvagère  avec  toutes  ses  dépen- 
dances :  terres,  bois,  et  moulin,  à  la  réserve  toutefois  du 
droit  de  pasnage  dans  les  bois  du  vicomte  de  Beaumont  qu'il 
se  refusa  à  aliéner  (1).  Les  gens  d'Evron,  moins  fortunés 
sans  doute,  se  bornèrent  en  cette  période  des  débuts  à 
échanger  avec  les  Chartreux  un  acte  d'association  leur 
donnant  part  aux  faveurs  spirituelles  de  l'abbaye  (2). 
Cependant,  en  dépit  de  ces  bons  vouloirs,  la  fondation  de 
Marguerite  de  Fiff  périclitait  et  les  solitaires  du  Parc, 
désespérant  de  surmonter  la  gêne  qui  paralysait  leur 
développement  normal,  se  disposaient  à  rentrer  dans  les 
maisons  d'où  ils  étaient  sortis,  lorsque  l'intervention 
efficace  de  l'évêque  du  Mans,  Geoffroy  de  Loudun,  les  fixa 
définitivement  dans  notre  Maine. 

Saint-Denis-d'Orques,  avait  été  donné  a  Bellebranche  par  un  certain 
Fulgerandus.  (Ârch.  de  la  Sarthe  :  H.  1146). 

(4)  Voir  à  TAppendice,  n®  x. 

(2)  D.  Le  Couteulx  op.  cit,  t.  IV,  p.  97. 
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C'est  une  physionofhie  vraiment  originale  que  celle  de 
cet  évèque  du  XIII®  siècle,  aux  goûts  magnifiques  et  libéral 
jusqu'à  la  profusion  :  homme  d'une  vertu  austère  que  tem- 
pérait la  plus  exquise  aménité  :  prélat  qui  fut  tout  ensemble 
le  père  de  ses  clercs,  le  protecteur  des  moines  et  l'inflexible 
défenseur  des  droits  de  son  Église  (1).  Le  temps  s'est 
chargé  de  grandir  sa  renommée  de  bâtisseur  et  la  légende 
n'a  pas  manqué  d'intervenir,  de  son  côté,  pour  la  parer  des 
couleurs  du  merveilleux  (2).  Il  lui  était  réservé  de  couronner 
par  une  manifestation  grandiose  l'œuvre  ininterrompue  de 
trois  pontificats  :  l'achèvement  du  chœur  de  la  basilique  de 
Saint-Julien  et,  «  nouveau  Siméon  »,  remarque  son  biographe, 
il  ne  voulut  laisser  à  personne  autre  l'honneur  d'introduire 
les  reliques  de  son  bienheureux  prédécesseur  dans  le 
splendide  monument  que  venait  de  lui  élever  la  piété  des 
Manceaux  (3).  Honoré  de  la  confiance  de  Grégoire  IX  qui, 
dans  un  de  ses  voyages  à  Rome,. lui  avait  conféré  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  légat  par  tout  le  royaume  de  France,  Geoffroy 
se  montra  en  toutes  manières  administrateur  vigilant.  Pas 
un  concile  ne  se  célébra  dans  la  province  sans  qu'il  y  prit 

(l)  La  biographie  du  B.  Geoffroy  de  Loudun  clôt  Timportante  compila- 
tion des  Gesla  Episcoporum  Cenomanensium  édités  par  Mabillon.  Vet, 
analectOj  t.  III  (1602),  p.  B75-397.  Elle  est  Tœuvre  d'un  clerc  contemporain 
anonyme.  D.  Rivet:  Hisi.  litt.  de  la  France,  t.  V,  p.  148-i9.  Le  bollandiste 
Du  Bois  a  reproduit  ce  texte  avec  quelques  retranchements  et  en  le 
faisant  précéder  d*un  commentaire  préliminaire  assez  court.  BolL  Acta  SS, 
Juin,  1. 1,  p.  277-82. 

{2)ïiucher{E.)  Etudes  sur  V Histoire  des  monuments,.,  de  la  Sarthe 
(1856),  p.  186-88. 

(3)  Le  bienheureux  Geoffroy  de  Loudun  figure  deux  fois  dans  Tune  des 
verrières  de  la  Cathédrale  du  Mans  —  la  septième  du  pourtour  du  chœur, 
n  est  «  à  genoux....  en  chasuble  d*or,  sa  crosse  près  de  lui,  la  mitre  basse 
en  tôte,  joint  les  mains,  et,  la  tête  fortement  renversée  en  arrière,  lève 
les  yeux  au  ciel  d'un  air  suppliant,  vers  les  personnes  divines  qui  décorent 
les  étages  supérieurs  ».  Dans  la  deuxième  lancette,  le  même  évêque, 
tourné  différemment,  porte  une  chasuble  violette.  En  bordure,  on  voit 
huit  fois  son  blason  :  De  gueules  à  la  bande  d'or.  Âmbr.  Ledru  :  La 
Cathédrale  du  Mans,  1805,  p.  72-73. 
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part  :  les  moindres  paroisses  rurales  occupaient  sa  sollicitude 
et  il  eut  à  cœur  de  propager  parmi  ses  ouailles  les  pratiques 
nouvelles  de  dévotion  susceptibles  de  réchauffer  la  piété 
des  foules.  Aussi  les  vingt  ans  de  son  épiscopat  (1234^1255) 
demeurent-ils  sous  beaucoup  de  rapports  une  époque  de 
renouveau. 

L'évêque  du  Mans  fit  preuve  d'une  générosité  princière 
envers  ses  protégés  du  Parc  d'Orques.  Le  monastère  —  un 
monastère  complet  cette  fois  avec  église,  cellules,  communs 
et  clôtures  s'éleva  à  ses  frais  au  fond  du  vallon,  non  loin  de 
remplacement  où  s'étaient  fixés  tout  d'abord  les  solitaires. 
Les  eaux,  très  abondantes  en  cet  endroit,  furent  distribuées 
avec  profusion  à  l'intérieur  et  dans  les  dépendances.  Des 
canaux  approvisionnèrent  chaque  habitation  et  dans  l'enclos 
des  fontaines  ménagées  çà  et  là  entretinrent  la  fraîcheur  et 
la  végétation.  La  beauté  de  la  nouvelle  demeure  et  la  com- 
modité de  son  aménagement  ne  le  cédaient  en  rien,  paraît-il, 
à  ce  qui  avait  été  réalisé  jusqu'alors  dans  les  plus  renom- 
mées maisons  de  l'Ordre.  Aussi  Geoffroy,  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  cette  construction,  dût-il  engager  sa 
baronnie  de  Trêves,  en  Anjou,  dont  il  était  devenu  héritier 
par  la  mort  de  ses  deux  frères  (1).  L'église  fut  consacrée  par 
lui  le  9  octobre  1244:  mais  les  religieux  ne  prirent  posses- 
sion définitive  des  bâtiments  claustraux  que  l'année  suivante 

(1)  Uévéque  du  Mans  était  fils  de  Geoffroy  de  Loudun,  baron  de  Trêves, 
et  de  Béatriz.  Ses  deux  frères  se  nommaient  Foulques  et  Aimery  : 
Marguerite,  sa  sœur,  fut  mariée  au  baron  de  Montsoreau.  Voici,  d*après 
Claude  Ménard,  un  fragment  de  la  généalogie  des  Loudun  :  Richard  de 
Loudun,  seigneur  du  lieu  de  Champmarin,  marié  à  Alix  de  Lucé,  d'où  : 
Alice  de  Loudun  qui  épousa  Geoffroy  Morin,  seigneur  du  Tronchet. 

Fouquet  de  Loudun,  frère  de  Richard,  seigneur  de  Trêves  et  de 
Beaumont-Pied-de-Bœuf,  de  son  mariage  avec  N.  eut  :  1"  Geoffroy  de 
Loudun,  chevalier,  marié  à  Alix-Béatrix  ;  2°  Hcrsende  de  Loudun,  femme 
de  Guillaume  Morin,  seigneur  du  Tronchet....  croisé  en  1191,  puis 
remariée  à  N.  d'Anthenaise.  Rer.  Andegav,  Pandectae,  t.  I,  p.  53.  Bibl. 
d'Angers,  ms.  099  (875).  Dans  Varticle  de  M.  P.  Moulard  :  Inscriptions  du 
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(11  septembre)  après  que  le  prélat  eût  béni  dans  le  préau 
remplacement  du  futur  cimetière  (1). 

Geoffroy,  du  reste,  ne  discontinua  jamais  aux  Chartreux 
du  Parc  les  marques  de  la  plus  attentive  bienveillance.  Il 
aimait  à  venir  séjourner  au  milieu  d'eux,  dans  une  cellule 
de  leur  cloître  :  il  s'ingéniait  à  augmenter  leurs  ressources 
matérielles,  à  apaiser  leurs  différends  avec  le  clergé 
voisin  (2).  C'est  ainsi  qu'en  une  circonstance,  il  leur  fit  don 
d'une  rente  de  dix  livres  tournois  à  prendre  sur  les  dîmes 
de  la  paroisse  de  Marolles  et  que  pour  l'achat  de  leurs 
vêtements,  il  constitua  un  capital  en  argent  plus  tard 
converti  en  revenu  flxe  (3).  Non  content  de  donner  ainsi 
libéralement  lui-même,  il  réussit  encore  à  provoquer  la 
générosité  d'autrui  en  faveur  de  ses  protégés.  Le  2  septembre 
1252,  se  trouvant  à  Évron  pour  la  consécration  de  l'église 
abbatiale,  il  obtint  de  l'abbé  et  des  prieurs  réunis  en 
Chapitre  Général  l'abandon  aux  Chartreux,  par  bail 
emphytéotique,  du  prieuré  de  Saint-Denis  avec  toutes  ses 
dépendances,  à  la  réserve  de  la  haute  justice  et  du  droit  de 

Tronchet,  Rev.  hist.  du  Maine,  t.  VIII^  p.  59  et  ss.  se  trouvent  d*autres 
détails  généalogiques.  Le  père  de  Pévéque  du  Mans  vivait  encore  en  1227, 
car  à  cette  date  il  confirmait  les  libertés  des  sujets  de  Cunaud.  Ârch.  de 
M.-et-L.  G.  826,  f^  38. 

(1)  D.  Le  Couteulx  :  Annales. ...y  t.  ÎV,  p.  112-113. 

(2)  D.  PioUn  :  Hist.  de  l'Eglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  5^. 

(3)  Au  siècle  suivant,  Geoffroy  de  la  Chapelle,  l'un  des  successeurs  de 
Geoffroy  de  Loudun  (1338-1347),  se  préoccupa  lui  aussi  du  vestiaire  des 
Chartreux,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  du  prieur  Hugues  lui  concédant 
plusieurs  faveurs  spirituelles,  en  reconnaissance  de  deux  cents  livres 
tournois  ollertes  par  ce  prélat  pour  acheter  des  habits  neufs  aux  frères. 

«  Gum  reverendus  in  Xpo  pater  ac  dns  dns  Gauffridus....  dederit  et 
c  tradiderit  Deo  et  nobis  ac  successoribus  nostris....  ducentas  libras 
*  turon....  convertendas  pro  indumentis....  omni  anno  procurandis.... 
<  Quamdiu  vixerit  in  humanis,  qualibet  hebdomada  unam  missam  de 
«  Spiritu  Sancto....  et  a  die  obitus  sui  usque  ad  decem  annos  tricenna- 
«  rium  annuatim....  et  a  fine  dictorum  decem  annonim,  ex  tune  in  perpe- 
«  tuum,  anniversarium  in  conventu  et  anniversarium  in  privato  quolibet 
a  anno  semel...  Datum  et  actum  in  festo  beati  Andrée  apostoli,  in  mense 
a  decem bri  anno  Dni  M<>  CGC™»  quadragesimo  quinto  ».  Bibl.  du  Mans, 
ms.  109,  fà  166. 
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patronat  sur  Téglise,  moj'ennant  une  rente  annuelle  de  dix- 
huit  livres  mançaises,  payables  en  deux  échéances  (1).  Vers 
le  même  temps»  Tévêque  usait,  avec  non  moins  de  bonheur, 
de  son  influence  auprès  d'Hervé  de  Sourches,  dont  les 
meutes  et  les  chevauchées  bruyantes  à  travers  les  halliers 
du  Parc  d'Orques  troublaient  le  pieux  recueillement  des 
moines,  pour  obtenir  son  désistement  des  droits  de  chasse 
qu'il  possédait  sur  ce  territoire  (2).  Deux  ans  auparavant, 
un  autre  voisin,  Raoul  de  Thorigné,  cédant  à  de  semblables 
instances,  avait  déjà  fait  une  remise  analogue  (3).  A  son 
tour,  en  1258,  Hamelin  d'Anthenaise  agit  de  même  (4).  Dès 
lors  l'avenir  fut  moins  sombre  et  l'observance  régulière 
commença  à  s'épanouir  en  cette  solitude  voisine  de  celle 
où  les  vierges  d'Étival  vivaient  en  si  haut  renom  de  vertu. 
Toutefois,  durant  un  long  temps  encore,  les  «  frères  du  Parc  » 
connurent  le  manque  de  ressources  et  durent  vivre  d'expé- 
dients, ainsi  que  l'atteste  une  décision  du  Chapitre  Général 
de  1265,  qui  les  autorise  à  toucher  et  à  conserver  par  devers 
eux  tous  les  dons  ou  acquêts  réalisés  en  dehors  de  leurs 
limites  (5).  Les  Chartreux,  disons -le,  conservèrent  à  la 
mémoire  de  leur  second  fondateur  une  reconnaissance  que 
le  temps  n'altéra  point.  Lorque  Geoffroy  eut  rendu  Tâme  à 
Anagni  (3  août  1255),  ils  envoyèrent  lever  ses  restes,  qui 
avaient  été  ensevelis  dans  le  couvent  des  Frères  Mineurs  de 
celte  ville,  et  ils  les  firent  transporter  à  leurs  frais  jusqu'au 
Parc.  Là,  le  bienheureux  évêque  reposa  pendant  plus  de 
cinq  siècles  dans  leur  église,  au  côté  gauche  du  chœur, 
entouré  de  la  vénération  des  populations  avoisinantes  et 
répondant  par  des  prodiges  à  la  confiance  des  dévots  clients 

(1>  D.  Le  Couteuli  :  Annales....,  t.  IV,  p.  113,  ne  donne  qu'un  extrait 
de  ce  bail.  Le  texte  complet  se  trouve  en  copie  aux  Arch.  départ,  de  la 
Sarthe  ;  II.  i  132. 

(2)  Voir  à  l'Appendice,  n»  xvi. 

(3)  Voir  à  l'Appendice,  n»  xvii. 

(4)  Voir  à  l'Appendice,  n«  xv. 

(5)  «  Universis...  R.  prior  Cartu^iae  et  caeteri  deffinitores  cap.  général. 
»  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  nos  attendentes  novitatem  et  pau- 
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qui  accouraient  l'invoquer  (1).  A  ^l'exemple  de  Geoffroy, 
Marguerite  de  Fiff  paraît  avoir  eu  le  souci  de  mettre  les 
Chartreux  à  l'abri  de  toute  contestation  subséquente  avec 
des  voisins  processifs,  ou  portés  à  prendre  ombrage  d'une 
prospérité  qu'ils  s'imagineraient  croître  à  leurs  dépens. 
Dans  ce  but,  elle  acheta  le  restant  des  droits  auxquels  le 
forestier  et  le  segrayer  féodaux  pouvaient  prétendre  encore 
dans  les  limites  du  Parc-d'Orques,  (mars  1243-44)  et  elle  en 
fit  don  aux  disciples  de  saint  Bruno  (2).  C'est  la  dernière 
fois  que  le  nom  de  la  noble  bienfaitrice  apparaît  dans  les 
documents  qui  intéressent  la  maison  du  Parc,  mais  son 
influence  ne  doit  pas  être  demeurée  étrangère  à  la  bonne 
œuvre  que  sa  cousine  Malhilde  d'Amboise,  veuve  de  Richard 
de  Beaumont,  avait  réalisée  environ  un  an  auparavant.  Cette 
dame  en  effet,  considérant  combien  la  récente  fondation 
était  peu  fortunée,  puisque  les  frères   s'y  trouvaient  au- 

9  pertatem  Domûb  de  Parco  nostri  Orçlinis^  concessimus  et  dispensa vimus 
»  cum  eadem,  ut  ipsa  percipiat  et  teneat  in  perpetuum  elemosynas  sive 
>  acquisita  extra  terminum,  quaecumque  sint  illa.  Datum  anno  mgclxv, 
B  tempore  capituli  generalis  ».  D.  Le  Couteulx  :  Annales.,,  t.  IV,  p.  255. 

(i)  Les  reliques  du  B.  Geoffroy  de  Loudun  n*échappèrent  pas  aux 
outrages  des  «  sans-culottes  v.  Djirant  Thiver  de  1792,  son  tombeau  fut 
ouvert,  lors  du  passage  d'un  bataillon  de  patriotes  parisiens  qui  se  rendaient 
au  Mans,  et  ces  forcenés  brûlèrent  sur  place  une  partie  des  ossements.  Un 
ancien  serviteur  des  chartreux  recueillit  à  grand  peine  ce  qui  avait 
échappé  aux  flammes  et  le  curé  constitutionnel  de  Saint-Denis  transféra 
en  grande  pompe  ces  précieux  débris  dans  son  église  paroissiale.  Mais  un 
an  plus  tard,  cet  édifice  ayant  été  affecté  au  casernement  des  réquisition- 
naires  qui  occupaient  le  pays,  les  reliques  déjà  si  diminuées  du  bienheureux 
subirent  de  nouveaux  outrages.  Aujourd'hui,  le  peu  qui  en  reste,  est 
renfermé  dans  une  châsse  de  bois  doré,  sous  le  maitre-autel  de  Téglise 
elle-même  restaurée.  D.  Piolin  :  UÉglise  du  Man«  durant  la  Révolutionj 
t.  II,  p.  456-57. 

La  pierre  tombale  qui  fermait  le  mausolée  a  trouvé  asile  également 
dans  réglise  de  Saint-DeniS'd'Orques.  Après  avoir  servi  de  retable,  elle 
orne  maintenant  la  paroi  orientale  du  transept  droit.  Par  malheur,  les 
couleurs  de  Teffigie  et  de  la  double  inscription,  qui  court  sur  les  bords, 
tendent  à  disparaître  de  plus  en  plus.  M.  £.  Hacher  en  a  donné  une  bonne 
reproduction  dans  ses  Études  sur  V Histoire  des  monuments  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  p.  88. 

(2)  Voir  à  l'Appendice  n»  xiv. 
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dessous  du  nombre  fixé  par  les  statuts,  offrit  au  Prieur  une 
rente  annuelle  de  vingt  livres  tournois  à  prendre  sur  son 
festage  de  Montrichard  (1),  afin  de  subvenir  à  l'entretien 
de  deux  religieux  de  plus,  qui  auraient  charge  de  prier 
Dieu  spécialement  pour  le  repus  de  Tâme  de  son  mari  et 
pour  la  sienne  propre  (2). 

Vers  ce  temps,  s'éteint  —  faute  d'héritier  mâle  —  la 
première  maison  de  Beaumont.  Agnès,  dernière  survivante 
des  enfants  de  Raoul  IV,  ayant  épousé,  en  1253,  Louis  de 
Brienne  troisième  fils  du  roi  de  Jérusalem,  lui  transporta  le 
titre  vicomtal  avec  un  héritage  considérable.  Sans  négliger 
complètement  la  chartreuse  du  Parc,  les  rejetons  de  cette 
nouvelle  branche  portèrent  ailleurs  leurs  préférences  : 
Étival  et  Melinais  furent,  entre  tous,  leurs  monastères  aimés 
et  il  nous  faut  franchir  plus  d'un  siècle  avant  de  retrouver 
un  Beaumont-Brienne  donnant  aux  Chartreux  des  preuves 
effectives  d'affection.  Celui-là  s'appelait  Louis:  il  était  fils 
de  Jean  II,  vicomte  de  Beaumont  et  de  Marguerite  de 
Poitiers,  sa  seconde  femme,  et  en  lui  revécurent  l'esprit 
chevaleresque ,  l'insouciante  vaillance  que  nous  avons 
remarquée  dans  les  deux  Raoul  et  dans  Roscelin,  ses 
ancêtres.  Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  Maine  contre 
l'Anglais  durant  la  première  période  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans  et  peu  de  physionomies  apparaissent  aussi  attachantes 
que  celle  de  ce  chevalier  fauché  par  la  mort  à  la  fleur  de 
l'âge.  Sur  la  fin  de  l'année  4360,  on  le  trouve  aux  côtés  de 
Bertrand  du  Guesclin  à  l'action  du  pont  de  Juigny  (3)  contre 
les  troupes  de  Hugh  de  Calverly.  Il  y  est  «  navré  »  griève- 
ment, mais  plus  heureux  que  son  compagnon,  il  échappe 

(1)  Ch.-l.  de  canton,  arrondissement  de  Blois  (Loir-et-Cher).  —  Mathilde 
était  filie  unique  de  Sulpioe  ni«  du  nom,  seigneur  d'Âmboise,  Chau- 
mont,  Bléri»,  Monlricliard,  etc.,  et  d'Isabelle  de  Champagne-Blois.  Avant 
1255,  elle  était  remariée  à  Jean  II,  comte  de  Soissons.  P.  Anselme  :  ïhst. 
généal.  t.  Il,  p.  503. 

(2)  Voir  à  l'Appendice  n»  xin. 

(3)  Voir  à  l'Appendice  n«  xxiv. 
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aux  mains  des  adversaires  et  se  fait  transporter  au  château 
de  Fresnay  (1).  A  peine  guéri,  l'infatigable  lutteur  court  à 
de  nouvelles  aventures.  L'Ordre  Teutonique  était  alors  aux 
prises  avec  le  grand-duc  de  Lithuanie  et  deux  autres  voisins 
non  moins  redoutables  :  nombre  de  barons  français  partirent 
aux  débuts  de  Thiver  1361  -  ^362,  pour  porter  aide  aux 
défenseurs  de  la  foi  dans  les  régions  du  Nord,  et  Louis  de 
Beaumont  fut  de  cette  expédition  (2).  Au  retour,  le  jeune 
vicomte  épousa  à  Lyon  (13  novembre  1362)  Isabelle  de 
Bourbon,  fille  du  comte  de  la  Marche  (3),  puis,  presque 
aussitôt  après,  il  remonta  du  côté  de  la  Flandre,  où  il  avait 
certains  emprunts  à  régler,  tandis  que  sa  mère  et  sa  femme 
regagnaient  le  Maine  à  petites  journées.  Moins  de  deux  ans 
plus  tard  (16  mai  1364),  Louis  tombait,  pour  ne  plus  se 
relever,  sur  le  champ  de  bataille  de  Cocherel  (4).  Ses 
dernières  paroles  à  ceux  qui  l'assistaient,  après  l'avoir  tiré 
de  la  mêlée,  furent  pour  les  supplier  de  faire  transporter  sa 
dépouille  c  lorsque  Dieu  aurait  disposé  de  lui  ))  en  l'église 
de  «  Chartrouze  jd,  où  il  avait  marqué  sa  sépulture  et  dans 
laquelle  il  voulait  être  enterré,  ayant  légué  aux  moines  de 
cette  maison  cent  livres  de  rente  sur  toute  sa  terre,  afin 
qu'ils  priassent  Dieu  pour  lui.  Cette  suprême  volonté  reçut 

(1)  Chron.  normande  (édit.  Molinier),  p.  158-59;  Bibl.  Nat.  ms. 
lat.  17,048,  f>  250  ;  M.  Siméon  Luce  :  Histoire  de  Bertrand  du  Gueêclin 
(1876)^  t.  I^  p.  SU,  et,  après  lui,  MM.  Molinier  identifient  le  Pont  de 
Juigny  avec  Juigné-sur-Sarthe.  Mais,  outre  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir 
jamais  eu  de  pont  sur  la  Sarthe,  à  Juigné,  ceUe  localité  est  assez  éloignée 
de  Fresnay  pour  que  le  transport  d'un  homme  dans  Tétat  où  était  le  sire 
de  Beaumont  fut  à  peu  près  irréalisable. 

\iLa  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon  (édit.  Charaud),  p.  G2-6H, 
renferme  un  curieui  chapitre  sur  cette  expédition. 

(2)  Jacques  de  Bourbon  était  mort  huit  mois  auparavant,  à  la  ëuite  des 
blessures  reçues  à  la  bataille  de  Briguais  (6  avril  1362),  livrée  contre  les 
Grandes  Compagnies  qui  désolaient  les  marches  de  Bourgogne  et 
d'Auvergne. 

(^  Sur  la  bataille  de  Ck)cherel,  voir  :  Chron.  de  Froissard  (édit.  Luce- 
Reynaud),  t.  VI,  p.  107, 132, 307  ;  Chron.  normande,  p.  170-171. 
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exécution  et  les  restes  mortels  du  dernier  des  Beaumont- 
Brienne  furent  déposés,  ainsi  qu'il  l'avait  réglé,  dans  le 
chœur  des  chartreux  du  Parc,  non  loin  du  tombeau  de 
«  saint  Geoffroi  »,  envers  lequel,  vivant,  il  professait  une 
si  tendre  dévotion  (1).  Moins  aisé  fut  l'accomplissement  de 
la  seconde  disposition  du  défunt.  Pierre  d'Alençon  (2), 
héritier  de  la  vicomte  par  son  mariage  avec  Marie 
Chamaillart,  petite-fille  de  Jean  II  de  Beaumont  (3),  no 
semble  pas  avoir  mis  grand  empressement  à  servir  aux 
chartreux  la  rente  de  100  livres  que  leur  avait  léguée  le 
combattant  de  Gocherel.  Ceux-ci  réclamèrent,  forts  de  leur 
droit  :  il  y  eut  procès,  enquêtes  et  l'affaire  tourna  en  lon- 
gueur. A  la  fin  cependant,  dix-huit  ans  environ  après  la 
mort  de  Louis,  son  neveu  par  alliance  se  reconnut  suffisam- 
ment «  infourmé  »  et  consentit  à  verser  ladite  somme  aux 
demandeurs. 

Il  serait  facile  de  poursuivre  dans  le  passé  de  la  chartreuse 
du  Parc  toute  une  série  d'investigations  riches  en  trouvailles 
de  menus  détails  sur  l'histoire  locale,  abondantes  aussi  en 
traits  de  mœurs,  de  ces  traits  de  mœurs  surtout  qui  reflètent 

*  (1)  De  la  pierre  tombale  de  Louis  de  Beaumont,  il  ne  reste  plus  aujour- 
dMiul  que  la  partie  antérieure  et  verticale  <k  consistant  en  un  groupe  en 
bas-relief  composé  de  deux  anges  à  genoux,  soutenant  Técusson  de 
Brienne,  setné  de  ly»  au  lion  brocfianl  ».  Le  propriétaire  du  domaine  des 
chartreux  en  avait  fait  don  à  M.  E.  Hucher,  qui  lui-même  a  déposé  ce 
débris  au  musée  archéologique  du  Mans.  Dans  son  article  déjà  cité  Monum, 
fun.  et  sigilL  p.  969,  le  même  savant  a  donné  une  restitution  du  tombeau 
d'après  les  dessins  de  Gaignières.     . 

(2)  Pierre  II,  comte  d'Alençon,  du  Perche  et  de  Porhoët,  vicomte  de 
Beaumont  au  Maine,  seigneur  de  Verneuil,  de  Dom fronts  de  Fougères  et 
d'Argentan  était  le  troisième  fils  de  Charles  II  de  Valois  et  de  Marie 
d'Espagne.  Il  avait  épousé  Marie  Chamaillart  le  20  octobre  1371.  Après  sa 
mort  (20  sept.  140i)  ses  restes  furent  ensevelis  dans  Téglise  des  Chartreux 
du  Val-Dieu. 

(3)  Marie  Chamaillart  était  issue  du  mariage  de  Guillaume  Chamaillart, 
seigneur  d'Anthenaise,  avec  Marie,  fille  de  Jean  II  de  Beaumont  et  de  sa 
première  femme  Isabeau  de  Harcourt. 


—  Si- 
en sa  simplicité  la  vie  vécue  d'antan  (1).  Mais  ce  qui  vient 
d'être  raconté  plus  haut  suffira  amplement  de  préambule, 
croyons-nous,  aux  fragments  nécrologiques  annoncés  par  le 
titre  du  présent  article.  Pour  être  complètement  véridique 
nous  ajouterons  que  le  dessein  de  consacrer  une  étude 
complète  à  la  fondation  de  Marguerite  de  Fifï  n'est  jamais, 
entré  dans  nos  plans.  Cette  explication  fournie,  abordons  le 
texte  en  question.  Il  subsiste  fort  peu  de  manuscrits  pro- 
venant de  la  chartreuse  du  Parc  :  la  bibliothèque  du  Mans 
n'en  compte  guère  plus  d'une  dizaine  et  encore  ces  volumes 
ne  méritent-ils  d'être  classés  parmi  les  plus  précieux  de  ce 
riche  dépôt  (2).  Dans  ces  dix  manuscrits,  on  chercherait 
vainement  un  obituaire  quelconque.  C'est  à  Gaignières  que 
l'on  doit  la  conservation  des  notices  insérées  plus  bas  (3)  : 
l'original  a  disparu  sans  que  l'on  sache  quand  ni  comment. 
Inutile  d'ajouter  que  nous  n'avons  qu'un  texte  incomplet  : 
selon  leur  habitude,  les  copistes  aux  gages  de  l'érudit 
collectionneur  n'ont  relevé  que  les  mentions  qui  leur  ont 
paru  les  plus  intéressantes  :  tout  le  reste  a  été  omis  à 
dessein.  Si  l'on  excepte  deux  dignitaires  de  la  maison  :  un 
prieur  et  un  vicaire,  l'élément  religieux  n'est  représenté 
par  aucun  nom.  En  revanche,  la  nomenclature  des  bien- 
faiteurs s'allonge  assez  considérable.  Les  Beaumont,  comme 
de  juste,  y  occupent  la  plus  large  place,  puis  viennent  deux 

(1)  Voir  en  particulier  le  très  curieux  registre  des  dépenses  et  recettes 
pour  les  années  1402-1407,  conservé  aux  <\rchives  départementales  de  la 
Sarthe  sous  la  cote  H.  1146. 

(2)  Voici  les  titres  de  ces  manuscrits.  Yvonis  Cai*fwten8is  epùtlolae  et 
opuscula  Pelri  venerabilisj  XII*  s.  parchem.  —  Biblia  sacra  cum  glossa, 
XII*  s.  6  vol.  parchem.  —  Consuetudinum  ord,  Cartusiensis  lib.  m, 
XIW  s.  parchem.  —  Sermones  capitulares  pro  rnajoribus  solemnitatibus 

per  jRer.  Patrem  &uilhehnum  Bibaulium  Majoris  Carthiutiœ 

priorem^  XVl*  s.  papier.  —  Missale  secundum  U8u;n  ecclesie  Cenoma- 
neruiSj  XV*  s.  parchem.  Voir  Calai,  gén,  des  MamiscHts,  t.  XX,  n*"  8, 
57, 109, 114,  353. 

(3)  Bibl.  nat.  ms.  lat.  17,048,  f>*  301-306  v«.  —  Le  ms.  fr.  22,329  du 
même  dépôt  renferme  ces  extraits  plus  en  abrégé,  f»  769-771  v*. 
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Laval,  puis  divers  représentants  de  la  noblesse  d'alentour  : 
un  du  Bouchet,  un  d'Anthenaise,  un  seigneur  d'Orthe,  un 
seigneur  de  Neuvillette,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  méprenons  aucunement 
sur  l'intérêt  plus  que  restreint  de  la  présente  publication  : 
si  quelque  lecteur  pourtant  en  tire  profit,  nous  nous  tien- 
drons pour  amplement  payé  de  notre  peine. 


Dom  LÉON  GUILLOREAU. 


[A  suivre.)  1^o 


LE  POÈTE  RACAN 


ÉTUDE     BIOGRAPHIQUE     ET     LITTÉRAIRE 


Déjà  fier  d'avoir  été  la  patrie  de  Pierre  Belon,  de  Lazare  de 
Baïf  et  de  Jacques  Tahureau,  le  Maine  ne  se  doutait  pas, 
il  y  a  quelques  années,  d'avoir  aussi  donné  naissance  à 
Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française. 

Un  récent  ouvrage,  dû  aux  savantes  recherches  et  à 
l'érudition  littéraire  de  M.  Louis  Arnould,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  vient  de  faire  mieux 
connaître  l'histoire  de  Racan,  qu'on  croyait  originaire  de 
Saint-Paterne,  ainsi  que  l'esprit  de  son  œuvre  qu'un  trop 
sommaire  jugement  de  Boileau  avait  fait  passer  presque 
inaperçue.  Le  travail  de  M.  Arnould,  couronné  par  l'Aca- 
démie, est  d'un  maître  trop  distingué  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  l'analyser  ici  ;  on  en  rendrait  difficilement  la 
finesse,  et  les  extraits  choisis  ne  pourraient  que  faire 
regretter  les  pages  omises  ;  il  est  à  lire  dans  la  saveur 
originale  de  son  texte,  aussi  intéressant  que  les  stances 
poétiques  qu'il  se  propose  de  nous  faire  goûter  et  admirer. 

Le  présent  article  est  totalement  inspiré  de  cet  ouvrage. 
Il  n'est  destiné  qu'à  vulgariser,  parmi  ses  compatriotes  qui 
jusqu'ici  les  connaissent  trop  peu,  la  vie  et  l'œuvre  du 
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poète-&oldat  de  Louis  XIII,  fêté  à  Champmarin,  le  !«''  octobre 
dernier,  par  la  pose  d'une  plaque  commémorative  de  sa 
naissance,  sur  ce  qui  demeure  encore  de  l'antique  château 
de  Louis  de  Bueil  (1). 


1 


Le  père  de  Racan,  Louis  de  Bueil,  après  avoir  été  des- 
tiné à  la  cléricature  et  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  la 
«  pédanterie  »,  apprit,  dit  une  lettre  de  Racan  à  Conrart, 
»  dans  le  Codret  et  dans  le  Despautères  à  ranger  les  armées 
»  en  batailles  »  ;  il  devint  un  des  vaillants  capitaines  de  son 
temps,  et  fit  ses  preuves  à  Jarnac,  Moncontour,  Saint-Jean- 
d'Angély.  Après  les  ardentes  luttes  qui  signalèrent  l'avène- 
ment du  roi  de  Navarre,  il  vint  se  retirer  dans  la  propriété 
de  Marguerite  de  Vendômois  qu'il  épousa  à  Champmarin  le 
15  février  1588. 

Champmarin  est  un  délicieux  manoir  du  XVI®  siècle, 
assis  au  flanc  d'un  coteau  de  la  vallée  du  Loir,  h  quelques 
cents  mètres  d'Aubigné.  Propriété  des  Vendômois,  le 
chûteau  avait  passé  dans  la  famille  de  Bueil  par  le  mariage 
du  père  de  Racan  avec  la  veuve  de  Mathurin  de  Vendômois. 

Abrité  du  vent  d'Eât  par  un  mamelon  couvert  d'une 
futaie  de  sapins,  ayant  large  vue  sur  la  vallée  du  Loir  qu'on 
découvre  jusqu'au  fameux  Rocher  des  Vautours,  Champ- 
marin  est  la  plus  poétique  et  plus  charmante  solitude  que 
Ton  puisse  choisir  pour  couler  une  lune  de  miel,  a  à  l'écart 
»  du  bourg,  loin  des  importuns,  saine  et  bien  établie  sur 

(1)  Nous  dédions  particulièrement  ce  premier  essai,  comme  un 
liommage  de  pieuse  et  reconnaissante  affection,  à  M.  le  docteur 
Guignard,  de  Mayet.    V.  Guignard, 

Le  portrait  de  Hacan,  reproduit  ci-contre,  est  distinct  de  celui  qui 
a  été  publié  par  M.  Ârnould.  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Louis  Briére. 


^  :^."  "^  ■  M.  "■        "  >    .  I   A  ^^mm^wvm      a    ■   •  ji 
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»  un  terrain  sablonneux  où  poussent  Taubépine  et  «  Tamère 
»  asphodèle  ».  On  y  arrive  par  une  allée  de  noyers  qui 
tordent  leurs  branches  entremêlées  d'un  bord  à  l'autre  du 
chemin,  pour  offrir  aux  promeneurs  un  ombrage  épais  et 
savoureux  au  cours  des  étés  qui  mûrissent  les  crûs  capi- 
teux du  coteau^  voisin.  Au  fond  de  cette  voûte  verte,  se 
dessine  le  triple  cintre  du  portail,  laissant  voir  la  silhouette 
blanche  de  la  ferme,  qui  a  remplacé  la  gentilhommière  du 
temps  de  Louis  XIII.  Des  sculptures  aux  ^fenêtres,  bien 
conservées,  indiquent  que  c'était  la  maison  d'un  homme 
de  goût  et  de  fortune.  «  Vis-à-vis  de  l'entrée  s'élevait,  dit 
»  M.  Arnould,  la  petite  façade  de  la  maison,  flanquée  d'un 
î  côté  par  l'ancienne  tour  féodale,  de  l'autre  par  l'élégante 
»  chapelle  aux  fines  nervures  gothiques  ;  la  façade  avait 
»  subi  une  restauration  à  la  Renaissance  et  les  fenêtres  à 
»  créneaux  mettaient  la  demeure  féodale  au  goût  du  com- 
»  mencement  du  siècle  ;  à  l'intérieur,  les  chambres  à  pou- 
»  trelles  ornées  de  hautes  cheminées  tout  unies,  grossière- 
»  ment  taillées  par  des  maçons  de  village,  étaient  présidées 
»  çà  et  là  par  de  naïves  statues  encastrées  dans  le  mur,  qui 
p  témoignaient  de  la  piété  des  habitants  )>. 

Le  5  février  1589,  dans  ce  château  de  Ghampmarin, 
naissait  Honorât  de  Bueil,  d'après  une  notice  manuscrite  de 
Conrart,  inédite  jusqu'à  sa  découverte  par  M.  Arnould. 
Conrart,  ami  personnel  de  Racan,  avait  rédigé  cette  notice 
d'après  les  lettres  et  renseignements  que  lui  envoyait  Racan. 
En  voici  les  premières  lignes,  qui  nous  dispenseront  d'en 
faire  ni  critique  ni  analyse  : 

«  Monsieur  de  Racan  est  né  en  une  maison  nommée 
»  Ghampmarin  qui  est  moitié  dans  le  Maine  et  l'autre  moitié 
»  dans  l'Anjou,  de  sorte  que  si  7  villes  ont  disputé  pour  la 
»  naissance  d'Homère,  2  provinces  peuvent  disputer  pour 
»  la  naissance  de  Racan.  Cette  maison  appartenait  à  Mathurin 
»  de  Vendosmois,  sieur  de  Ghampmarin,  premier  mary  de 
»  Marguerite  de  Vendosmois...  mère  de  M.  de  Racan,  dont 
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jt  le  père  se  nommait  M^*  Louis  de  Baeil,  seigneur  de 
9  Racan,  ch^i*  des  2  ordres  du  Roy,  mareschal  de  camp 
»  de  ses  armées...  Son  fils  unique,  nommé  Honorât  de 
:»  Bueil,  ch<^|^  marquis  de  Racan  et  autres  lieux,  naquit  avant 
»  la  Ligue  le  5  février  1589  ». 

Racan  est  donc,  s'il  faut  en  croire  Conrart,  né  fils  du 
Maine  et  de  l'Anjou  (1),  deux  provinces  sœurs  qui  avaient  à 
elles  deux  donné  à  la  Pléiade  ses  plus  gracieux  et  ses  plus 
aimables  poètes,  nés  le  long  de  ce  Loir  qu'à  Tenvi  ils  immor- 
talisent depuis  Ronsard,  chantant  sa 

Source  d'argent  toute  pleine 
Dont  le  beau  cours  éternel 
Fuit  pour  enrichir  la  plaine.... 

Jusqu'à  Du  Bellay  et  Racan  lui-même  qui  se  souvient  de 
sa  vallée  natale  et  rime  au  Loir  débordé  une  de  ses  odes 
Les  mieux  inspirées  : 

Loir,  que  tes  ondes  fugitives 
Me  sont  agréables  à  voir, 
Lorsqu'on  la  prison  de  tes  rives 
Tu  les  retiens  en  leur  devoir. 
Au  lieu  de  voir  sur  tes  rivages 
Les  peuples  maudire  tes  eaux. 
Quand  leurs  familles  effrayées 
Cherchent  de  leurs  maisons  noyées 
Les  débris  parmi  les  roseaux. 


(1)  L'assertion  de  Conrart  peut  être  contestée  en  ce  qui  concerne  la 
limite  exacte  des  deux  provinces.  Dans  tous  les  cas,  Champmarin 
était  incontestablement  dans  le  Maine  qui  serait  plutôt  en  droit  de 
revendiquer  une  frontière  un  peu  plus  éloignée. 
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Mais  pour  voir  des  chasteaux  superbes 

Détruits  par  tes  débordements, 

A  peine  laisser  dans  les  herbes 

Les  marques  de  leurs  fondements, 

Pour  les  champs  les  plus  fertiles 

Changez  en  marest  inutiles 

Cela  ne  m'offenserait  pas, 

Si  ton  impétueuse  rage 

Ne  s'opposait  point  au  voyage 

Où  l'amour  conduisait  mes  pas. 

Si  quelque  vain  désir  de  gloire 
Te  donne  une  jalouse  ardeur 
D'imiter  la  Seine  ou  la  Loire 
En  leur  admirable  grandeur, 
Lorsque  lassé  de  ton  audace, 
Changeant  ta  colère  en  bonace. 
Tu  rentreras  dans  ton  berceau, 
L'on  t'appellera  téméraire 
De  voir  qu'en  ton  cours  ordinaire 
Tu  n'es  plus  qu'un  petit  ruisseau. 

0  père  ingrat  à  mes  prières 
Pourquoi  m'es-tu  si  rigoureux  ? 
Autrefois  les  dieux  des  rivières 
Comme  moy  furent  amoureux. 
L'œil  de  la  belle  Déjanire 
Fait  qu'encore  aujourd'huy  soupire 
Et  brusle  dans  son  froid  séjour, 
Ce  pauvre  fleuve,  triste  et  morne, 
Qui  prédit  avecque  sa  corne 
L'espérance  de  son  amour. 

Racan  se  souvint  longtemps  de  ce  Loir  et  de  sa  vallée  où 
il  passa  bien  peu  do  temps,  mais  où  il  revint  sans  doute 
bien  des  fois. 
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Trois  semaines  en  effet  après  sa  naissance  à  Ghampmarin, 
comme  le  pays  était  violemment  troublé  par  les  séditions 
qu'y  causaient  les  gensd'armes,  Louis  de  Bueil,  très  sus- 
pect au  parti  des  Réformés,  voulut  soustraire  son  fils  aux 
périlleux  hasards  de  combats  éventuels  entre  ses  gens  et 
ceux  des  protestants  ;  il  décida  de  l'emmener  à  la  Roche  au 
Majeur,  un  château  c  plus  fortifié  >  fait  entendre  Gonrart, 
qu'il  avait  en  la  paroisse  de  Saint-Paterne.  Il  y  est  venu  si 
jeune  qu'on  crut  qu'il  y  était  né  ;  les  registres  de  la  paroisse 
y  mentionnent  son  baptême,  mais  par  le  curé  d'Aubigné, 
d'où  il  est  permis  de  conclure  que  cet  acte  n'est  qu'une 
copie  de  l'original  rédigé  par  le  curé  d'Aubigné,  copie 
insérée  pour  servir  aux  ayants  cause. 

A  son  départ  de  Champmarin,  Louis  de  Bueil  et  son 
escorte  furent  attaqués  en  chemin,  et  le  poète  fut  abrité  avec 
sa  nourrice  derrière  un  chêne  qui  fut  môme  atteint  par 
quelques  coups  de  mousquet,  heureusement  sans  effet  sur 
les  voyageurs. 

Louis  de  Bueil  dût  laisser  le  jeune  Honorât  aux  mains 
fidèles  de  ses  anciens  serviteurs  de  La  Roche  pour  retourner 
à  la  guerre,  mandé  par  Henri  IV.  Racan  t  s'éveillait  à  la 
»  vie  entre  sa  mère,  sa  nourrice  et  sa  sœur  Jacqueline 
»  (née  du  premier  mariage  de  sa  mère  à  Aubigné  où  on 
»  voit  figurer  son  nom  sur  les  registres  de  1581),  au  milieu 
»  de  la  nature  qui  était  pour  ainsi  dire  sa  première  éduca- 
»  trice  ». 

Le  château  de  La  Roche  Racan  est  situé  au  fond  d'un  petit 
vallon  où  €  s'étendent  des  prairies  humides,  coupées  de 
»  haies  vives  et  semées  d'animaux  qui  paissent  ;  le  coteau 

>  d'en  face,  habillé  de  futaies,  est  troué  de  caves  habitées 

>  qui  regardent  comme  de  gros  yeux  ;  et  quand  la  vue  suit 
»  la  sinueuse  coulée  du  vallon  à  droite,  elle  se  repose,  au 
»  delà  du  premier  tournant  qui  fait  comme  une  passe  de 
»  verdure,  sur  renlremêlement  gai  des  peupliers  verts  et 
»  des  blanches  maisons  du  bourg  de  Saint-Pater,....  » 
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«  Ce  tableau  gracieux  et  rustique  s'empare  de  Timagina- 
»  tion  de  l'enfant  à  son  insu  et  devient  pour  lui  le  paysage 
»  ineffaçable,  cette  première  vue  des  choses  dont  on  se 
»  souvienne,  qui  forme  pour  toute  la  vie  comme  la  toile  de 
»  fond  éternellement  fraîche  de  la  mémoire  ». 

Le  père  du  jeune  Racan  ne  pouvait  lui-même  préparer 
son  fils  à  la  carrière  militaire  où  il  s'illustrait  depuis  de 
longues  années  ;  guerroyant  pour  le  roi,  loin  de  la  famille, 
il  n'eût  pas  même  la  consolation  d'y  venir  jouir  d'un  repos 
mérité  ;  il  mourut  sous  les  murs  d'Amiens  en  1597.  L'éduca- 
tion de  ce  fils,  qui  a  luy  estait  fort  cher  »  dit  Conrart,  avait 
été  abandonnée  à  sa  mère,  Marguerite  de  Vendosmois,  et  à 
sa  nourrice,  qui  lui  apprenaient  ses  prières  et  les  rudiments 
du  catéchisme,  mais  avec  peine,  Racan  lui-même  se  plai- 
gnant «d'avoir  l'intelligence  extrêmement  dure  et  ne  se 
i»  plaisant  qu'aux  leçons  qui  se  démontraient  par  des  moyens 
y>  faciles  et  qui  touchaient  d'abord  les  sens  ». 

P^lus  occupé  à  suivre  le  développement  des  bourgeons  au 
printemps  qu'à  poursuivre  ses  études,  qu'un  goût  atavique 
pour  les  choses  matérielles  lui  rendait  peu  attrayantes, 
Racan  vivait  au  milieu  des  fermiers  de  La  Roche;  à  maintes 
reprises,  on  le  voit  tenir  leurs  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux avec  sa  sœur  Jacqueline  de  Ghampmarin,  qui  ne  fut 
mariée  au  sieur  des  Rivaudières,  Antoine  de  Beaux  oncles, 
qu'en  1599. 

«  Quelle  gloire  pouvois-je  donc  espérer  de  me  produire 
>  par  les  Lettres  dont  je  n'avois  aucun  commencement  », 
dit  Racan,  a  plustost  que  par  les  armes  où  j'avois  esté  né  et 
»  nourry  ?  Mais  il  est  aussi  malaisé  à  forcer  le  naturel  des 
»  hommes  que  celuy  des  plantes  à  porter  un  autre  fruit 
»  que  celuy  qui  leur  est  propre  ». 

La  mort  de  son  père  devait  transformer  son  genre  de  vie  ; 
le  corps  du  maréchal  fut  ramené  à  Neuvy-le-Roi  où  l'on 
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grava  plus  tard  sur  sa  tombe  une  des  premières  poésies  de 
son  ûls  : 

Geluy  de  qui  la  cendre  est  dessous  cette  pierre 
Avecque  peu  de  bien  acquit  beaucoup  d'honneur. 
Fut  grand  par  sa  vertu  plus  que  par  son  bonheur, 
Aimé  durant  la  paix  et  craint  durant  la  guerre. 

Quand  les  rois  ont  détruit  avecque  leur  tonnerre 
Le  pouvoir  des  Titans  qui  s'égaloit  au  leur, 
Aux  campagnes  de  Mars  on  a  veu  sa  valeur 
Peupler  les  monumens  et  déserter  la  terre. 

Après  tant  de  travaux  et  de  faits  généreux 
Son  esprit  est  au  Ciel  parmy  les  bienheureux, 
Et  ne  peut  désormais  ny  désirer  ni  craindre. 

Passant  qui  dans  la  France  as  son  nom  entendu, 
En  voyant  son  tombeau,  garde  toi  de  le  plaindre  ; 
Plains  plutôt  le  malheur  de  ceux  qui  Font  perdu. 

Sous  la  tutelle  du  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  à  la 
cour  du  roi  Henri  IV,  le  jeune  Racan  devait  suivre  le  sort 
des  jeunes  seigneurs  de  Tépoque,  devenir  page  tout  d'abord 
pour  s'initier  à  la  vie  mondaine  de  la  cour  et  y  faire  avec 
son  éducation  l'apprentissage  des  armes. 

La  vie  des  pages  de  la  cour,  tout  en  initiant  les  jeunes 
seigneurs  au  service  du  roi,  leur  donnait  une  éducation 
bizarre.  En  dehors  de  leur  service  journalier  à  la  personne 
du  roi,  de  quelques  cours  de  mathématiques,  de  quelques 
classes  d'assouplissements,  propres  à  en  faire  de  beaux  et 
bons  cavaliers,  le  séjour  épicurien  de  cette  cour  joyeuse 
réclamait  des  pages,  aussi  bien  que  des  nobles  courtisans, 
des  goûts  et  des  aptitudes  plutôt  en  opposition  avec  le  carac- 
tère du  jeune  Racan  qui  ne  payait  guère  de  mine  pour  réussir 
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dans  cette  société  frivole.  Racan  avait  une  grosse  tête,  d'as- 
pect peu  distingué,  semblant,  dit  le  malicieux  Tallemant  des 
Réaux,  un  bon  gros  fermier  ;  avec  cela  une  prononciation 
difficile  :  il  ne  pouvait  prononcer  ni  les  R  ni  les  C.  Ce  physi- 
que, qui  n'avait  d'agréable  que  l'amabilité  d'un  bon  caractère, 
ne  valut  à  Racan  aucun  des  succès  appréciés  des  poètes 
comme  Théophile  ou  Faret.  En  somme,  le  duc  de  Beilegarde 
avait  fait  pour  le  mieux  ;  outre  les  inaptitudes  natives  de 
Racan,  sa  complexion  délicate  et  les  embarras  financiers  que 
lui  laissait  la  succession  de  sa  mère  ne  lui  permettaient  pas 
de  suivre  les  joyeuses  parties  de  ses  camarades. 

C'était  un  échec  et  un  échec  heureux,  comme  autrefois 
celui  du  jeune  Ronsard  à  la  cour  de  François  I®"^  fit  d'un 
page  un  chef  d'école  poétique. 

Racan  avait  plû  au  roi  par  son  ardeur  militaire  ;  il  lui 
tardait  de  le  mettre  en  activité  et  de  continuer  les  services 
de  son  père.  Il  avait  heureusement  pour  le  guider  et  l'établir 
la  puissante  protection  de  M.  le  Grand  ;  c'était  ainsi  que  Ton 
connaissait  son  cousin  le  duc  de  Beilegarde,  grand  écuyer 
des  écuries  du  roi. 

Le  jeune  Honorât  avait  appris  quelques  sciences  à  la 
cour  ;  si  son  esprit  un  peu  lent  ne  s'était  pas  enrichi  de 
connaissances  étendues  et  variées,  il  avait  su  comprendre 
l'esprit  des  lettres  et  se  faire  une  éducation  intelligente, 
très  libérale,  d'un  grand  sens  pratique,  destinée  à  lui 
conquérir  plus  tard  les  sympathies  du  moïide  lettré. 

Du  reste,  il  avait  su  consacrer  quelques  loisirs  à  l'étude 
de  la  poésie  vers  laquelle  ses  dispositions  l'entraînaient  dès 
sa  jeunesse  : 

c  Je  n'avois  aucune  mémoire  pour  les  choses  que  je  n'en- 
^  tendois  point,  et  encore  que  je  fusse  capable  de  redire  mot 
9  d  mot  un  êcninet  tourné  à  la  Malherbe  après  Vavoir  enten- 
»  du  une  seule  fois^  l'on  a  bien  eu  de  la  peine  à  m'appren- 
»  dre  mes  patenostres,  et  je  suis  encore  bien  souvent  réduit 
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»  à  prendre  mes  Heures  pour  dire  mon  Confiteor  à  confesse  ». 
Et,  dit-il  ailleurs,  en  se  rendant  parfaitement  compte  de  la 
vérité  de  l'adage  c  Nascuntur  poetaî  »  :  c  Les  collées  et  les 
»  préceptes  qu'ils  enseignent  peuvent  produire  des  versifi- 
»  cateurs  et  des  grammairiens,  mais  non  pas  des  poètes  et 
»  des  orateurs.  Ce  sont  de  purs  ouvrages  de  la  nature  comme 
ji  les  pierres  précieuses  ;  et   la  rhétorique  et  la  chymie 

>  demeurent  également  confuses  quand  elles  s'efforcent 
9  d'imiter  ce  beau  feu  qui  produit  ces  agréables  mer- 
»  veilles  ».  (Lettre  de  Racan), 

Racan,  désillusionné  plus  tard  des  espérances  de  gloire 
militaire  qu'il  avait  eues  dans  sa  jeunesse,  nous  montrera 
lui-même  à  quoi  lui  avait  servi  son  passage  à  la  cour.  Il  écri- 
vait à  Chapelain,  dans  une  lettre  autobiographique  qui  nous 
prouve  la  finesse  de  ses  observations,  mais  que  sa  gaucherie 
physique  et  ses  échecs  mondains  rendaient  légèrement 
amères  :  <  Je  ne  remarquay  que  trois  moyens  pour  aspirer 
»  à  l'immortalité  :  les  armes,  les  bastiments  et  les  lettres. 
»  Pour  le  premier  il  n'y  a  que  les  souverains  qui  naissent 
»  généraux  d'armée  ;  les  gentilshommes,  de  quelque  illustre 

>  naissance  qu'ils  soient,  n'y  peuvent  arriver  que  par  d'ex- 
»  trêrnes  richesses  comme  les  Walstein  et  Spinola,  ou  par  de 
»  longs  et  assidus  services....  Tout  ce  qui  est  au-dessous  de 
»  ces  hautes  charges  ne  peuvent  espérer  que  de  veoir  en 
3  une  médiocre  fortune 

«  Leur  plus  bel  âge  qui  s'écoule 
Dans  les  soins  et  dans  les  regrets, 
De  vivre  à  l'ombre  de  la  foule 
Comme  le  houx  dans  les  forêts  ». 

Il  aurait  pourtant  aimé  à  guerroyer,  mais  c'était  trop  tard 
à  son  avis  ;  l'ère  des  grandes  équipées  était  close  avant 
qu'il  fût  capable  détenir  une  épée.  «  Toutes  les  guerres  de 
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»  Henry  le  Grand  se  passèrent  pendant  mon  enfance  ;  jo 
»  n'avois  que  neuf  ans  quand  on  fit  la  paix  de  Vervins.  Elle 
»  ne  laissa  que  la  guerre  des  Espagnols  et  des  Hollandais 
»  où  ce  grand  prince  envoyoit  tous  ceux  qui  avoient 
»  l'honneur  de  porter  ses  livrées.  J'y  courrus  comme  les 
ï>  autres  en  sortant  de  page,  mais  ce  fut  trop  tard,  cette 
»  longue  trêve  qui  a  duré  douze  ans  estoit  desjà  faite  ». 

En  quittant  la  cour  pour  se  rendre  à  ses  premières  armes, 
Racan  fut  engagé  comme  «  enseigne  »  dans  la  garnison  de 
Calais,  commandée  par  M.  de  Vie,  un  ancien  compagnon 
d'armes  du  marquis  de  Bueil,  son  père.  C'était  en  l'hiver  de 
4607-1608;  il  trompait  l'ennui  des  longs  soirs  après  la 
manœuvre  en  faisant  des  vers  dont  nous  connaissons  quel- 
ques quatrains. 

Revenu  au  printemps  de  1609  de  sa  première  campagne, 
sans  avoir  beaucoup  vu  le  feu,  il  retrouve  à  Paris  le  vieux 
Malherbe,  qu'il  avait  rencontré  avant  de  quitter  la  cour 
pour  entrer  à  l'armée,  chez  son  tuteur  M.  de  Bellegardo. 
Malherbe  aurait  voulu  détourner  son  jeune  ami  d'une 
carrière  aussi  périlleuse  que  peu  féconde  pour  l'établisse- 
ment de  sa  fortune.  Racan  ne  se  laissa  pas  encore  séduire  ; 
il  était  jeune  et  voyait  ses  camarades  de  cour  animés  d'un 
beau  courage  pour  exécuter  les  projets  patriotiques  de 
Henri  le  Grand,  qui  songeait,  à  la  fin  de  l'hiver  de  1609,  à 
ruiner  définitivement  la  prépondérance  politique  en  Europe 
de  la  Maison  d'Autriche  :  il  se  décida  donc  à  reprendre  du 
service  en  vue  d'une  nouvelle  campagne. 

Racan  est  enrôlé  alors  dans  le  régiment  de  Bourgogne, 
avec  mission  de  venir  en  Touraine  lever  une  section  parmi 
ses  voisins  et  amis.  Il  n'y  fut  pas  si  tôt  arrivé  que  la  nouvelle 
de  l'assassinat  du  roi  vint  le  surprendre  et  le  faire  rentrer  à 
Paris.  Nouvelle  déception,  le  jeune  seigneur  écrivait  bientôt 
à  son  cousin  M.  de  Bellegarde  : 

...  Mais  nos  prospérités  sont  de  courte  durée, 
Il  n'est  point  ici  bas  de  fortune  asseurée  ; 
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Elle  changea  bientôt  nos  plaisirs  en  douleurs, 
Quand  durant  une  paix  en  délices  féconde, 
La  Seine,  par  la  mort  du  plus  grand  roy  du  monde, 
Vit  rouler  dans  son  lict  moins  de  flots  que  de  pleurs. 

L'année  suivante,  cependant,  une  autre  guerre  réclame 
des  soldats  et  Racan  croit  partir,  mais  le  duc  de  Savoie  pro- 
pose le  désarmement  avant  d'avoir  rencontré  les  Français, 
qui  attendent  l'ouverture  de  la  succession  de  Mantoue  (1613) 
pour  rentrer  en  campagne.  Racan  est  mobilisé  cette  fois  en 
qualité  de  lieutenant  d'un  escadron.  La  guerre  finit  encore 
avant  que  le  lieutenant  de  Bueil  se  puisse  signaler  dans  des 
actions  d'éclat  ;  il  rentre  à  Paris  troublé  alors  par  les  fac- 
tions des  princes  acharnés  à  détruire  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Pour  protéger  le  roi  mineur,  la  reine  mère  fit  équiper 
deux  armées  ;  Racan  eut  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
troupe  d'élite,  la  <i  Cornette  Blanche  »  que  formaient  les 
gardes  du  jeune  roi. 

«  La  Cornette  Blanche  était  un  corps  d'élite,  dit  M. 
»  Amould,  commandé  par  le  roi  en  personne  et  composé 
»  de  noblesse,  officiers  de  la  couronne,  vieux  capitaines  qui 
>  n'avaient  pas  leur  compagnie  dans  l'armée,  jeunes  gentils- 
»  hommes  volontaires....  tous  équipés  en  gens  d'armes  avec 
»  l'armure  féodale  complète.  C'est  la  garde  d'honneur  du 
»  roi.  Elle  tire  son  nom  du  pennon  royal  d'étoffe  blanche 
»  que  le  porte-cornette  vient  chercher  chaque  matin  dans 
)!>  la  ruelle  du  lit  de  sa  Majesté,  et  qu'il  doit  mort  ou  vif, 
»  conserver  sur  le  champ  de  bataille,  parce  que  c'est  le 
»  centre  du  ralliement  et  le  signe  éclatant  à  tous  les  regards 
»  de  la  présence  et  de  la  fortune  du  prince  ». 

C'est  dans  cette  arme  que  notre  poète  servit  pendant  la 
plupart  des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  troublèrent  le 
règne  de  Louis  XIIL 

Les  travaux  de  la  guerre  lui  laissaient  encore  les  loisirs 
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de  se  livrer  à  la  poésie,  de  célébrer  en  ses  vers  le  roi  et  la 
reine  et  ses  diverses  campagnes  au  service  de  Louis  XIII. 

Je  l'ai  suivi  dans  les  combats, 
J'ai  vu  foudroyer  les  rebelles, 
J'ai  vu  tomber  les  citadelles 
Sous  la  pesanteur  de  son  bras. 
J'ai  vu  forcer  les  avenues 
Des  Alpes  qui  percent  les  nues, 
Et  leurs  sommets  impérieux 
S'humilier  devant  la  foudre. 
De  qui  l'éclat  victorieux 
Avait  mis  La  Rochelle  en  poudre. 

Tel  est  le  résumé  poétiquç  de  la  carrière  militaire  de  Racan, 
qui  prendra  fin  vers  1639.  fl  n'en  reste  guère  d'autres  souve- 
nirs dans  ses  poèmes  que  le  récit  d'une  scène  de  bivouac. 

Vous  qui  riez  de  mçs  douleurs. 
Beaux  yeux  qui  voulez  que  mes  pleurs 
Ne  finissent  qu'avecque  ma  vie. 
Voyez  l'excès  de  mon  tourment 
Depuis  que  cet  éloignement 
M'a  votre,  présence  ravie. 

Pour  combler  mon  adversité 
De  tout  ce  que  la  pauvreté 
A  de  rude  et  d'insupportable, 
Je  suis  dans  un  logis  désert 
Où  partout  le  plancher  y  sert 
De  lit,  de  buffet  et  de  table. 

Notre  hôte  avec  ses  serviteurs, 
Nous  croyant  des  réformateurs. 
S'enfuit  au  travers  de  la  crote, 

XLVII   5. 
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Emportant  ployé  sous  ses  bras, 
Son  pot,  son  chaudron  et  ses  dras 
Et  ses  enfants  dans  une  hôte. 

Ainsi  plus  niais  qu'un  oison, 
Je  me  vois  dans  une  maison 
Sans  y  voir  ni  valet  ni  maître  ; 
Et  ce  spectacle  de  malheurs, 
Pour  faire  la  nique  aux  voleurs, 
N'a  plus  ni  portes  ni  fenêtres. 

D'autant  que  l'orage  est  si  fort 

Qu'on  voit  les  navires  du  port 

Sauter  comme  un  chat  que  l'on  berne  ; 

Pour  sauver  la  lampe  du  vent 

Mon  valet  a  fait  en  rêvant 

D'un  couvre-chef  une  lanterne. 

Après  maint  tour  et  maint  retour 
Notre  hôte  s'en  revient  tout  cour. 
En  assez  mauvais  équipage. 
Le  poil  crasseux  et  mal  peigné, 
Et  le  front  aussi  renfrogné 
Qu'un  écuyer  qui  touse  un  page. 

Quand  ce  vieillard  déjà  cassé 
D'un  compliment  du  temps  passé 
A  nous  bienveigner  s'évertue, 
Il  me  semble  que  son  nez  tors 
Se  ploie  et  s'allonge  à  ressort 
Comme  le  col  d'une  tortue. 

Force  vieux  soldats  affamés. 
Mal  habillés  et  mal  armés, 
Sont  ici  couchés  sur  du  chaume. 
Qui  racontent  les  grands  exploits 
Qu'ils  ont  fait  depuis  peu  de  mois 
Avecque  monsieur  de  Bapeaume. 
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Ainsi  nous  nous  entretenons 
Sur  le  cul  comme  des  guenons, 
Pour  soulager  notre  misère. 
Chacun  y  parle  en  liberté, 
Uun  de  la  prise  de  Pâté, 
L'autre  du  siège  de  Fougère. 

Notre  hôte,  qui  n'a  rien  gardé , 
Voyant  notre  souper  fondé 
Sur  d'assez  faibles  espérances, 
Sans  autrement  se  tourmenter 
Est  résolu  de  nous -traiter 
D'excuses  et  de  révérences. 

Et  moi  que  le  sort  a  réduit 
A  passer  une  longue  nuit 
Au  milieu  de  cette  canaille, 
Regardant  le  Ciel  de  travers. 
J'écris  mon  infortune  en  vers 
D'un  tison  contre  une  muraille. 

0  beau  soleil  le  seul  flambeau 
Qui  conduit  mes  jours  au  tombeau, 
Quand  vous  saurez  ce  qui  se  passe. 
Je  vous  assure,  sur  ma  foi, 
Si  vous  n'avez  pitié  de  moi 
Que  je  n'espère  plus  de  grâce. 

Cette  pochade  poétique  brossée  dans  le  goût  des  estampes 
de  Callot,  l'entrain  des  vers,  la  vigueur  et  la  netteté  des 
images,  ainsi  que  l'onginalité  de  l'inspiration,  font  pressen- 
tir La  Fontaine  et  rapellent  «  de  Marot  Télégant  badinage  ». 
L'esprit  des  bivouacs  français  a  toujours  gardé  la  même 
gaieté  et  la  même  insouciance;  les  misères  les  plus  criantes, 
les  dangers  les  plus  imminents  y  sont  matières  aux  plus 
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joyeuses  c  gausseries  »,  aux  plaisanteries  les  plus  salées, 
avec  lesquelles  tout  passe....  même  la  Caim. 

Après  avoir  pris  part  aux  campagnes  des  Ponts-de-Cé, 
Racan  était  rentré  en  1620  à  Saint^Paterne  pour  y  régler  des 
démêlés  de  juridiction  féodale  avec  François  Brissonnet, 
«  conseiller  et  aumônier  du  roi,  chanoine  prébende  en 
«  régli.sc  de  monsieur  Saint- Martin  de  Tours  »,  prévôt  d'Oé, 
qui  réclamait  du  sieur  de  Racan  foi  et  hommage  lige  en 
raison  de  La  Roche. 

Ennuyé  de  ces  démêlés,  le  poète  aurait  sans  doute  pré- 
féré, à  défaut  de  la  gloire  des  armes  qui  n'était  décidément 
pas  faite  pour  lui,  chanter  en  paix  ses  amours  poétiques, 
leur  donner  un  cadre  imaginaire,  «  emmy  »  des  paysages 
délicatement  esquissés,  dont  il  eut  trouvé  des  éléments  dans 
ses  souvenirs  de  La  Roche  au  Majeur  et  des  bords  du  Loir. 

Depuis  qu'il  avait,  chez  monsieur  de  Bellegarde,  fait  la 
connaissance  de  Malherbe,  qui  y  prit  ses  repas  jusqu'à  ce 
que  la  reine  lui  fit  une  pension  de  500  écus  pour  lui  per- 
mettre de  vivre  à  son  compte,  Racan  était  entré,  avec  le 
goût  de  son  temps,  dans  la  phase  que  je  serais  tenté  d'appe- 
ler «  des  soupirants  ».  Son  maître,  incapable,  semblerait-il, 
ailleurs  qu'en  vers,  d'avoir  des  galanteries,  s'était  choisi  la 
marquise  de  Rambouillet  pour  lui  adresser  des  sonnets  et 
pétrarquiser,  comme  l'avait  fait  jadis  la  génération  de 
Ronsard,  mais  tout  autrement.  Racan,  d'une  nature  plus 
sensible  que  son  vieux  maître,  avait  arrêté  son  choix  sur 
madame  de  Thermes  ;  elle  jouait  si  bien  à  ce  jeu  poétique 
que  le  bon  Racan  finit  par  le  prendre  au  sérieux  et  voulut 
après  la  mort  de  M.  de  Thermes  (1621)  faire  à  sa  veuve  des 
propositions  de  mariage. 

Malherbe,  un  vieux  routier  de  coup  d'œil  plus  sur  et  au 
moins  plus  exercé,  l'en  détourna  :  «  Je  ne  trouve  pas  mau- 
»  vais,  lui  écrit-il,  que  vous  soyez  amoureux  :  il  le  faut  être 
»  à  moins  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  dans  la 
»  vie,  mais  il  le  faut  être  en  un  lieu  où  le  temps  et  la  peine 
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»  soient  bien  employés.  On  se  noie  en  amour  aussi  bien 
»  qu'en  une  rivière,  il  faut  donc  savoir  le  gué  de  Tun  aussi 
»  bien  que  de  Tautre....  Celle  à  qui  vous  en  voulez  est  très 
>  belle,  très  sage,  de  très  bonne  grâce  et  de  très  bonne 
»  maison  ;  elle  a  tout  cela,  je  l'avoue....  Mais  le  meilleur  y 
»  manque,  elle  ne  vous  aime  point  et  sans  cette  qualité  tous 
»  ces  riens  ne  valent  pas  mieux  Tun  que  l'autre  ».  Et  là 
dessus  Malherbe  lui  donne  le  conseil  et  l'exemple  en  ces 
vers  : 

«  Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 
Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 
Quand  je  verrais  Hélène  au  monde  revenue 
En  l'état  glorieux  où  Paris  Ta  connue 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas 

N'en  étant  point  aimé  je  ne  l'aimerais  pas  ». 

à, 

Du  reste,  la  marquise  de  Thermes,  si  elle  accueillait  avec 
grâce  les  vers  de  M.  de  Racan,  se  souciait  fort  peu  de  ses 
vrais  projets,  et  alors  que  le  poète  soupirait  réellement  après 
ses  visites,  elle  continuait  à  aller  et  venir  de  ses  plaisirs  à 
ses  intérêts,  jusqu'à  ce  que  découragé  il  renonçât  à  ce  parti. 

Racan  avait  suivi  tout  doucement  la  campagne  de  1621, 
au  cours  de  laquelle  il  fit  la  connaissance  du  père  de  Bussy 
Rabutin.  De  cette  camaraderie  militaire  naquirent  d'heureu- 
ses relations  qui  nous  valurent  une  ode,  je  dirais  presque 
un  souvenir  d'Horace,  adressée  au  soldat  ambitieux  : 

1.  Bussy  notre  printemps  s'en  va  presque  expiré. 
Il  est  temps  de  jouir  du  repos  assuré 

Où  l'âge  nous  convie, 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu'insensés  nous  suivons 
Et  sans  penser  plus  loin,  jouissons  de  la  vie 
Tandis  que  nous  l'avons. 
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2.  Donnons  quelque  relâche  à  nos  travaux  passez , 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  du  nom  assez. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Il  faut  aimer  notre  aise,  et,  pour  vivre  contents, 
Acquérir  par  raison  ce  qu'enfm  tous  les  hommes 

Acquièrent  par  le  temps. 


7.    Heureux  qui,  dépouillé  de  toutes  passions, 
Aux  lois  de  son  pays  règle  ses  actions 

Exemptes  d'artifice  I 
Et  qui,  libre  du  soin  qui  t*est  trop  familier. 
Aimerait  mieux  mourir  dans  les  bras  d'Arthénice, 

Que  devant  Montpellier. 

C'est  un  gentil  prélude  aux  Stances  sur  la  Retraite.  Héri- 
tier des  idées  épicuriennes  de  La  Pléiade,  Racan  trouvait  sa 
nature  délicate  et  son  caractère  indolent  de  Tourangeau 
bâtard  merveilleusement  disposés  à  cette  douce  philosophie 
que  des  générations  de  poètes  avaient  eu  grand  soin  de  se 
transmettre  depuis  Horace,  passant  en  France  par  Rutebœuf, 
Villon,  Marot  et  La  Pléiade. 

La  guerre  contre  les  protestants  finit  le  18  octobre  1622, 
par  le  traité  signé  après  la  capitulation  de  Montpellier. 
Racan  put  alors  rentrer  à  La  Roche  dans  les  premiers  jours 
de  1623,  pour  y  jouir  avec  ses  amis  du  voisinage  de  ces 
bonnes  veillées,  d'hiver,  si  en  honneur  en  Touraine,  où  Ton 
savoure  les  noix  et  les  châtaignes  fraîches  arrosées  du  fin 
bouquet  du  vin  blanc  nouveau,  encore  doux  et  fort  estimé 
dans  le  pays  sous  le  nom  «  de  bernache  ».  Il  ne  tint  pas 
longtemps  à  La  Roche,  Tamour  le  mordait  trop  fort. 
Pourtanl;,  lui  qui  sut  si  bien  renoncer  à  toutes  les  ambi- 
tions, n'eut  pas  l'énergie,  que  lui  conseillait  Malherbe,  de 
s'affranchir  de  ces  liens  qu'il  aimait  à  se  créer  et  qui  ne  lui 
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préparaient  que  d'amères  déceptions.  Il  retourna  à  Paris 
croyant  y  rencontrer  madame  de  Thermes  ;  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  le  voir  entre  sa  convalescence  et  son  voyage  en 
Bourgogne  où  l'attiraient  d'autres  intérêts,  en  sorte  que  le 
pauvre  poète  pouvait  dire  : 

Si  j'ai  pleuré  sa  maladie 

Je  pleurs  aujourd'hui  sa  santé. 

r 

Il  a  beau  envoyer  des  lettres,  sa  froide  Arthénice  ne 
répond  pas  vite.  Au  moins  s'en  consolait-il  passagèrement 
en  nous  laissant  en  vers  le  souvenir  de  ses  langoureuses 
plaintes. 

Misérable  troupeau,  qui  durant  la  froidure 

Vois  ces  champs  sans  moisson  et  ces  prés  sans  verdure, 

Sache  que  pour  jamais  l'espoir  nous  est  osté 

D'avoir  en  ce  climat  de  printemps  ni  d'été. 

L'astre  par  qui  les  fleurs  émaillaient  les  campagnes, 

Par  qui  le  serpolet  parfumait  les  montagnes.... 

A  porté  sa  lumière  en  un  autre  horizon.... 

Soit  que  le  jour  renaisse  au  sommet  des  rochers 

Et  commence  à  dorer  la  pointe  des  clochers 

Ou  soit  que  dans  les  eaux  sa  lumière  finisse, 

Je  ne  pensais  jamais  qu'aux  beaux  yeux  d'Arthénice.... 

Désabusé  de  la  gloire  militaire,  déçu  dans  sa  carrière  de 
soupirant,  il  passa  les  années  1623  à  1627  dans  une  douce 
et  berçante  oisiveté,  allant  de  La  Roche  à  Paris,  correspon- 
dant avec  les  uns  et  les  autres,  surtout  avec  Malherbe  qu'il 
chargeait  d'être  son  messager  auprès  de  la  coquette  et 
dédaigneuse  amante,  «  qui  se  laissait  cajoler  en  Bourgo- 
»  gne  par  un  jeune  et  brillant  conseiller  au  Parlement  de 
»  Dijon,  M.  Claude  Vignerj).  Malherbe  le  console  par  des 
lettres,  je  dirais  presque  de  vieux  blasé  ;  il  n'a  jamais  cru  à 
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l'amour  qu'en  vers.  Racan  était  enfin  vaincu,  il  partagea 
désormais  son  temps,  à  La  Roche  et  à  Paris,  entre  les  soins 
de  ses  ouvrages,  de  ses  intérêts,  et  la  visite  de  ses  amis. 

J'ai  insisté  sur  la  période  soupirante  de  Racan,  parce 
qu'elle  fut  une  des  plus  fécondes  de  sa  carrière  littéraire;  elle 
vit  naître  les  Bergeries  et  lui  inspira  des  vers  qu'on  ne  saurait 
oublier,  qui  révèlent  le  précurseur  de  La  Fontaine^  une 
nature  aimante,  un  esprit  charmé  des  œuvres  de  la  nature 
qu'on  ne  regardart  alors  qu'au  travers  les  croisées  des 
salons  ou  sur  la  toile  des  tapisseries. 

Bien  qu'il  approchât  de  la  quarantaine,  Racan  demeurait 
encore  un  grand  enfant,  très  gai  et  même  plaisant,  si  on  se 
rappelle  l'aventure  des  «  Trois  Racans  »,  qu'il  eut  avec 
mademoiselle  de  Goumay,  son  cousin  Claude  de  Bueil  et 
son  ami  Yvrande. 

Malgré  toutes  ses  relations  avec  Malherbe  qui  avait  fort 
peu  de  religion  et  Gonrart  qui  n'en  avait  pas  du  tout, 
Racan  avait  gardé  des  principes  chrétiens  ;  entre  une  scène 
des  Bergeries  et  un  sonnet  ou  une  lettre  à  madame  de 
Thermes,  il  paraphrasait  un  psaume  ou  rimait  un  cantique  : 

«  Bien  que  de  plus  en  plus  envahi  par  les  sentiments 
i>  épicuriens....  les  pensées  de  la  foi  ne  l'abandonnèrent 
»  jamais,  même  aux  époques  les  plus  dissipées  de  sa  vie, 
»  dit  M.  Arnould  ». 

Ceci  expliquera  peut-être .  les  heureuses  réflexions  qui 
lui  firent  songer  à  quitter  Paris,  venir  loin  d'Arthénice  cher- 
cher en  province  dans  les  plaisirs  de  la  famille  la  satisfaction 
de  son  ûme  attachante  et  bonne  par  nature.  Il  porta  ses 
vues  sur  une  famille  voisine  de  La  Roche,  dont  les  proprié- 
tés côtoyaient  les  siennes  à  Bueil. 

Dans  cette  élégante  coUégiale  dont  les  reliques  archéolo- 
giques sont  si  attrayantes,  il  lui  arriva  sans  doute  de  se 
rencontrer  avec  la  famille  Du  Bois,  famille  de  chrétiens  fer- 
vents d'où  étaient  sortis  Mademoiselle  De  Fontaines,  cousine 
et  collaboratrice  de  Madame   Acarie  dans  la  Réforme  du 
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Carmel,  et  Antoine  Du  Bois  qui,  après  avoir  fondé  à  Tours 
le  couvent  des  Carmélites,  entra  lui-même  dans  la  congré- 
gation de  Monsieur  de  Bérulle. 

L'attention  de  Racan  i&t  attirée  par  une  des  petites  filles 
de  œt  AnUnne  Du  Bois,  Madeleine  Du  Bois,  troisième  iille 
de  Pierre  Du  Bois,  dont  les  deux  aînées  avaient  suivi  leur 
tante,  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  au  Carmel  de 
Tours. 

c  L'enfant,  dit  M.  Arnould,  avait  été  baptisée  par  son 
»  grand-père  l'oratorien.  Elle  passa  tranquillement  ses  pre- 
»  mières   années  au    château   du  Plessis  et  à    celui  de 

>  Fontaines,  dans  ce  milieu  patriarcal  et  chrétien,  et  nous 
»  avons  pu  suivre  dans  les  registres  des  deux  paroisses 

>  (Bueil  et  Rouziers)  son  écriture  enfantine  et  appliquée 

>  quand  elle  allait,  avec  son  petit  frère  Jean,  tenir  sur  les 
»  fonts  quelque  nouveau  né  du  bourg. 

»  Telle  est  la  pieuse  enfant  de  Touraine,  élevée  à  la 
»  campagne...,  vers  laquelle  se  tourne  notre  gentilhomme. 
»  Quelle  diCférence  avec  la  veuve  piquante  et  coquette  de  la 
»  cour  !  > 

Il  fut  surpris  dans  les  premières  visites  à  sa  fiancée  par 
des  bruits  nouveaux  de  guerre.  Richelieu  avait  à  cœur  d'en 
finir  avec  les  Réformés  qu'il  se  décida,  coûte  que  coûte,  au 
péril  même  de  sa  vie,  à.  acculer  jusque  dans  leurs  dernières 
places  fortes. 

Parti  à  la  tôle  d'une  compagnie,  Racan  la  conduisit  sous 
les  murs  de  La  Rochelle  ;  puis  profitant  d'un  répit  dans  les 
travaux  du  siège,  il  accourut  quelques  jours  à  Paris  et  y  fit 
agréer  son  futur  mariage  à  sa  cousine  la  duchesse  de 
Bellegarde,  qui  le  garantit  de  sa  succession  éventuelle, 
n'ayant  pas  d'enfant  et  considérant  le  poète  comme  son  fils 
adoptif. 

Les  pourparlers  avec  la  famille  Du  Bois  ne  furent  pas 
longs,  Racan  put  même  se  marier  avant  l'expiration  de  son 
congé.  La  cérémonie  eut  lieu,  après  signature  du  contrat, 
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le  5  mars  1628,  en  l'église  de  Rouziers,  en  présence  de  la 
duchesse  de  Bellegarde.  (1) 

A  son  vif  regret,  Racan  ne  put  mener  longtemps  avec  sa 
jeune  femme  la  vie  paisible  et  douce  qu'il  voulait  vivre 
désormais  à  La  Roche.  Il  dut  rejoindre  en  avril  1628.  Peu 
après,  la  longue  résistance,  qui  exaspérait  le  tempéramment 
irascible  du  vieux  Malherbe,  prenait  fin  et  la  ville  se  rendait 
à  Richelieu. 

L'enseigne  songea  dès  lors  à  la  retraite.  Rien  ne  le  rete- 
nait plus  à  Paris  ;  il  avait  dit  adieu  à  ces  frivoles  relations 
qui  l'avaient  pourtant  si  bien  inspiré,  et  Malherbe  mourait 
le  16  octobre  1628;  d'autres  affections  et  d'autres  intérêts 
retenaient  notre  poète  à  la  campagne. 

Toutefois,  une  nouvelle  expédition  ayant  été  organisée 
pour  secourir  Charles  de  Nevers,  tenu  en  échec  à  Grenoble 
par  les  Espagnols  et  le  duc  de  Savoie,  Racan  y  prit  encore 
part  ;  elle  fut  de  courte  durée  et  le  poète-soldat  ne  tarda  pas 
a  revenir  auprès  de.  sa  femme  où  l'attendait  un  gros  chagrin, 
la  mort  d'une  petite  fille  qui  ne  vécut  que  deux  heures.  En 
1630,  pour  la  troisième  fois  depuis  son  mariage,  Racan 
reprenait  les  armes  et  assistait  à  la  défaite  des  Savoisiens 
par  le  marquis  d'Efiiat  sur  le  versant  occidental  des  Alpes. 

De  retour  à  La  Roche  il  pouvait  enfin  y  jouir  pendant  huit 
ou  neuf  ans  de  la  vie  de  famille  qu'il  souhaitait  depuis  si 
longtemps. 

En  se  retirant  de  l'armée,  momentanément  du  moins,  il 
adressa  au  marquis  d'Effiat  une  ode  triomphale  où  il  parle 
en  vrai  soldat,  en  patriote  convaincu  dont  les  intérêts  sont 
toujours  subordonnés  à  ceux  du  pays. 

....  Mais  cette  faveur  non  commune 
N'a  point  tant  mon  esprit  charmé 


(1)  Le  contrat  de  mariage  de  Racan  avec  Madeleine  Du  Bois  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1877,  dans  cette  Revuej  par  M.  Tabbé 
Gustave  Esnault. 
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Qu'il  n'ait  toujours  plus  estimé 
Ton  mérite  que  ta  fortune  : 
Et,  bien  que  sans  l'avoir  servi 
Je  me  vois  d'honneur  assouvi 
Au  delà  de  mon  espérance, 
Certes  je  suis  plus  satisfait 
Du  bien  que  tu  fais  à  la  France 
Que  de  celui  que  tu  rn'as  fait. 

Ces  vers  rappellent  agréablement  la  fin  d'une  autre  ode 
du  même  genre  qu'il  adressait  à  M.  de  Bellegarde,  dont  les 
services  avaient  réellement  eu  beaucoup  de  renommée,  elle 
finissait  ainsi  : 

Pour  moi  de  qui  l'enfance  au. malheur  asservie 
Surmonta  les  soucis  qui  menaçaient  ma  vie 
Par  l'excès  des  faveurs  qu'elle  reçut  de  toi, 
Ces  obligations  me  rendent  insolvable, 
Mais  dois-je  être  honteux  d'être  ton  redevable 
Si  la  France  à  jamais  l'est  aussi  bien  que  moi. 

C'est  pendant  cette  période  que  Racan  se  mit  à  la  traduc- 
tion des  Psaumes.  Bien  des  auteurs  depuis  Marot  avaient 
entrepris  de  rendre  dans  leurs  vers  le  rythme  puissant  de  la 
poésie  hébraïque  dont  le  parallélisme  musical  pouvait  inspi- 
rer à  nos  métriciens  comme  Baïf,  par  exemple,  poète  et 
musicien,  de  si  heureuses  strophes.  Racan  rimait  les 
Psaumes,  tandis  que  sa  pieuse  épouse  brodait  des  orne- 
ments sacrés  pour  l'église,  chefs-d'œuvre  de  goût  et  de 
finesse,  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  parmi  les  plus 
précieuses  pièces  du  trésor  de  l'église  de  Saint-Paterne. 
Il  s'efforçait  de  garder  dans  son  rythme  les  gracieuses  ou 
puissantes  images  orientales  dont  David  aimait  si  fort  à 
voiler  sa  pensée.  Plus  familier  que  nous  avec  les  puissantes 
forces  de  la  nature,  le  génie  oriental,  personnifié  au  mieux 
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par  David,  ne  sait  rien  dire  qui  ne  soit  ou  une  comparaison, 
ou  un  tableau,  ou  une  parabole,  symbolisant  dans  une  hardie 
synthèse  tout  un  monde  d'idées,  parlant  avec  force  à  ces 
imaginations  ensoleillées  et  nonchalantes  qu'il  fallait  h  tout 
coup  tirer  de  la  rêverie  ou  surprendre  dans  la  rêverie  même. 
Racan  n'oublie  pas  de  garder  ces  splendides  évocations, 
qui  n'ont  plus  en  français  un  caractère  aussi  sec  et  aussi 
tranchant  : 

Toi  qui  de  l'Eternel  contemples  les  miracles 
Les  feux  du  firmament  sont-ce  pas  des  oracles 
Dont  le  silence  parle  et  s'entend  parles  yeux? 
Et  le  pouvoir  qu'ils  ont  dessus  notre  naissance 
Peut-il  venir  d'ailleurs  que  de  cette  puissance 
Qui  tient  ferme  la  terre  et  fait  mouvoir  les  cieux  ? 

Là  sa  grandeur  fait  voir  à  tout  ce  qui  respire 
Dans  son  trône  éternel  digne  de  son  empire  - 
Sur  des  lambris  d'azur  briller  des  diamants  ; 
Jamais  le  blond  hymen  couvert  d'or  et  de  soie, 
Quand  il  a  chez  les  rois  joint  la  pompe  à  la  joie, 
N'a  fait  dans  leur  palais  luire  tant  d'ornements. 

Ps.  xviii  Cœli  enarrani  gloriam  Dei,,,, 

Il  publia  tout  d'abord  les  sept  psaumes  de  la  Pénitence  et 
les  dédia  à  Madame  la  duchesse  de  Bellegarde,  qui  tomba 
gravement  malade  vers  les  mêmes  temps  et  peu  après  lui 
laissa  une  brillante  succession.  Malheureusement  il  n'en  put 
jouir  qu'après  de  longs  et  interminables  procès  qui  durèrent 
plus  de  quinze  ans,  et  dont  on  lira  la  lente  et  savante  évolu- 
tion juridique  dans  le  travail  de  M.  Arnould. 

Il  se  distrait  de  ses  chicanes  en  écrivant  à  Maynard,  qui 
était  à  Rome,  en  séjour  à  l'ambassade  française. 

Ce  fut  aussi  le  temps  de  la  naissance  de  l'Académie.  La 
société  des  savants  et  des  poètes,  qui  se  réunissait  chez 
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Conrart  et  plus  tard  chez  Desmarets,  avait  déjà  attiré  l'atten- 
tion du  puissant  cardinal  secrétaire  d'Etat.  Ne  pouvait-on 
pas,  dans  sa  pensée,  faire  régner  dans  la  République  des 
Lettres  françaises,  une  discipline  et  une  unité  qui  auraient 
pour  but,  en  faisant  de  nos  savants  et  de  nos  poètes  une  insti- 
tution nationale,  d'inféoder  les  destinées  de  la  littérature  à 
celles  mêmes  de  l'Etat;  pour  qu'il  ne  fut  pas  dit,  ajoute 
M.  Brunetière,  qu'une  force  sociale  aussi  considérable 
qu'était  déjà  celle  de  l'esprit  pût  échapper  entièrement  à 
l'action  du  pouvoir  central.  Il  y  avait  du  reste  à  cette  insti- 
tution bien  d'autres  avantages  pour  les  lettres,  qui  devaient 
nécessairement  s'affiner  au  commerce  permanent  d'hommes 
de  goût,  dont  le  plus  tenace  projet  était  d'élever  la  langue 
française  à  la  dignité  des  langues  anciennes. 

C'était  la  réalisation  du  désir  manifesté  un  siècle  aupara- 
vant pai*  les  poètes  de  la  Pléiade,  dans  la  «  Défense  et 
ï  Illustration  »  ;  c'était  de  plus  le  succès  d'une  idée,  que 
Jean  Antoine  de  Baïf  avait  essayé  de  réaliser  en  groupant 
déjà  officiellement  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes 
sous  la  protection  de  Charles  IL 

L'Académie  fut  fondée  en  4635  ;  Racan  ne  fut  choisi  que 
le  28®,  après  les  traducteurs,  parce  que  dans  le  principe, 
l'Académie  n'était  fondée  que  pour  l'avancement  de  la 
langue  et  non  pour  le  couronnement  de  la  carrière  des 
lettrés. 

De  plus,  Racan  passait,  depuis  le  jugement  de  Malherbe, 
pour  un  ignorant  et  un  paresseux,  et  n'habitant  point  Paris 
toute  l'année,  il  ne  pouvait  assidûment  suivre  les  travaux  de 
la  docte  assemblée.  «  Il  se  trouvait  même  à  La  Roche  quand 
»  son  élection  eut  lieu.  Elle  lui  fit  grand  plaisir  et,  sitôt  à 
»  Paris,  lui  qui  aimait  à  avoir  ses  titres  de  propriété  en 
:»  règle,  il  demanda  la  délivrance  de  ses  lettres  d'Académi- 
»  cien  ».  Tallemant  dit  malicieusement  qu'il  fut  le  seul  à  se 
les  faire  délivrer,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  mener  son  fils 
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avec  lui  pour  lui  Êûre  saluer  c  Messieurs  de  rAcadémie  ». 
Il  avait  déjà,  en  4633,  rimé  en  vers  la  gloire  de 

Richelieu,  qui  des  plus  grands  hommes 

A  les  mérites  eflacé 
Et  par  qui  le  siècle  où  nous  sommes 

Ternit  tous  les  siècles  passés.... 

Il  paya  de  nouveau  sa  dette  de  compliments  dans  la 
harangue  qu'on  lui  imposa  comme  frais  de  réception,  et 
qu'il  improvisa,  c'est  le  cas  de  dire,  t  contre  les  sciences  », 
justifiant  de  la  sorte  la  nonchalante  mollesse  qui  l'excusait 
avec  son  talent,  de  n'avoir  jamais  cultivé  c  la  pédanterie  », 
pas  même  pour  bien  savoir  le  latin. 

La  même  année,  il  fit  une  dernière  campagne,  en  qualité 
de  chef  d'un  escadron  de  nobles  de  Farrière-ban.  Il  n'en 
rapporta  pas  plus  d'illustration  que  des  précédentes,  et,  en 
4639,  il  quittait  tout  à  fait  le  service  militaire. 

Il  écrivait  à  cette  occasion,  c  Je  ne  me  retiray  dans  ma 
»  maison  qu'en  un  âge  où  je  pouvais  dire  avecque  vérité  : 

Déjà  cinquante  hivers  ont  neigé  sur  ma  tête, 
Il  est  désormais  temps  que,  loin  de  la  tempête, 
J'aspire  à  ce  repos  qui  n'est  point  limité 
Que  de  l'éternité  ». 

Il  voyait  aussi  se  réaliser  ses  espoirs  de  jeunesse,  déçus 
dans  ses  projets  guerriers. 

Après  qu'on  a  suivi  sans  aucune  assurance 
Cette  vaine  faveur  qui  vous  paît  d'espérance 
L'envie  en  un  moment  tous  nos  desseins  détruit. 
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Agréables  déserts,  séjour  de  Tinnocence, 
Où  loin  des  yanités  de  la  magnificence 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez  le  désormais  de  mon  contentement. 

La  Roche  offrait  dès  lors  à  Racan  tous  les  attraits  de 
l'affection  familiale;  son  union  avait  été  bénie  d'une  famille 
de  cinq  enfants. 

Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race. 
L'un  gisait  au  maillot,  l'autre  dans  le  berceau, 
Ma  femme  en  les  baisant  dévidait  son  fuseau. 

«  Filii  tui  sicut  novellae  olivarum,  in  circuitu  mensse  tuae  : 
j>  ecce  sic  benedicetur  homo  »  dit  le  Psaume  127.  Racan 
pouvait  justement  s'appliquer  ces  paroles,  que  lui-môme  a 
traduites  ;  ce  foyer  chrétien  où  l'on  se  plaisait  en  les  lectu- 
res de  la  sublime  poésie  du  roi-prophète,  où  la  maîtresse  de 
maison  tissait  de  ses  mains  les  vêtements  sacrés  pour 
l'Eghse,  où  tous  se  multipliaient  à  servir  de  parrains  et  de 
marraines  aux  enfants  du  bourg,  ce  foyer  était  certes  béni  ; 
et  comment  M.  de  Racan,  qui  était  si  bon  envers  tout  le 
monde,  eût-il  été  mal  avec  Dieu...  I 

Racan  n'était  pas  seulement  paysan  en  vers,  il  vivait  avec 
ses  fermiers,  ses  voisins,  ses  ouvriers  les  célèbres  Gabriel, 
dans  une  familiarité  protectrice  qui  lui  valut  la  renommée, 
survivante  encore  dans  le  pays,  d'un  homme  libéral  et  chari- 
table, d'un  «  brave  et  honnête  homme  i>  au  sens  du  XVII« 
siècle,  que  bon  nombre  de  parlers  campagnards  ont  con- 
servé. C'est,  du  reste,  dit  Sourdeval  dans  «  Le  château 
»  de  La  Roche  Racan  s>^  un  caractère  particulier  des  regis- 
»  très  du  XVII®  siècle  de  montrer  les  relations  faciles  et 
»  sympathiques  qui  existaient  entre  les  hommes  des  diffé- 
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>  rentes  classes  i.  En  ses  terres,  la  noblesse  n'était  pas 
encore  isolée  du  paysan,  comme  elle  le  sera  après  sa  cen- 
tralisation à  la  cour  du  c  Roi-Soleil  i  ;  on  vivait  en  excellents 
termes  surtout  à  Ijà  Roche  ;  on  y  parle  encore  du  poète, 
sans  bien  connaître  ses  titres  à  la  célébrité  littéraire,  comme 
d'un  bon  seigneur,  le  bienfaiteur  de  la  localité.... 

Les  dernières  années  de  Racan,  depuis  sa  complète  retraite 
à  La  Roche,  furent  occupées  par  la  reconstruction  de  son 
château,  qui  sera  malheureusement  massacré  par  un  indus- 
triel après  la  Révolution,  vers  1818.  Racan  avait  eu  recours 
aux  ouvriers  du  pays;  ses  maçons,  les  Gabriel,  devin- 
rent de  célèbres  architectes  à  qui  nous  devons  une  partie 
du  Palais  Royal,  la  continuation  du  Louvre,  et  les  colonna- 
des de  la  place  de  la  Concorde.  Les  dépenses  de  ses 
constructions  furent  un  peu  lourdes  pour  le  budget  de 
Racan  qui  avait  à  pourvoir  à  rétablissement  de  sa  nom- 
breuse famille;  aussi  ne  fit-il  pas  tout  ce  qu'il  voulut. 
Néanmoins  la  majeure  partie  de  son  œuvre  est  encore, 
comme  ses  vers,  le  témoignage  de  son  bon  goût,  un  des  plus 
vivants  souvenirs  de  Racan  à  Saint-Paterne,  en  attendant 
qu'un  buste  y  ramène  sa  bonne  et  douce  physionomie  au 
milieu  de  ce  pays  qu'il  a  illustré  et  si  poétiquement  aimé. 

Embarrassé  encore  par  la  suite  de  procès  interminables, 
que  Racine  aurait  bien  pu  prendre  pour  inspirer  ses  Ptot- 
deurSy  Racan  dut  faire  plusieurs  voyages  à  Paris,  malgré 
son  grand  âge.  Il  en  profitait  pour  paraître  à  l'Académie, 
aller  voir  ses  amis,  le  vieux  Conrart  goutteux,  et  Chapelain, 
que  l'omission  d'une  visite  promise  avait  si  vivement  contra- 
riés. 

En  1669,  il  dut  reprendre  une  dernière  fois  le  chemin  du 
Parlement  ;  il  partit  après  ses  vendanges,  ne  pouvant  pas 
même  jouir  du  plaisir  de  ci  martiner  ^  son  vin  nouveau, 
c'est-à-dire  de  le  soutirer  et  le  goûter  après  le  moût,  aux 
environs  de  la  Saint-Martin  ;  c'est  là  une  vieille  expression 
tourangelle  que  je  m'étonne  de  n'avoir  point  rencontrée  chez 
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Racan.  Vieux,  triste,  il  passa  l'hiver  à  Paris,  employant  de 
son  mieux  «  toutes  ses  forces  pour  l'intérêt  du  repos  des 
»  siens  >s  Peu  après  il  tombait  malade  loin  de  sa  femme,  de 
ses  enfants,  et  mourait  le  21  janvier  1670. 

Son  corps  fut  ramené  de  Paris  au  printemps,  aux  premières 
senteurs  des  fleurs  nouvelles  qu'il  ne  pouvait  plus  savourer, 
et  il  fut  inhumé  en  l'église  de  Neuvy-le-Roi,  le  21  avril  1670 
«  en  présence  de  messieurs  ses  enfants  et  noblesse  circon- 
voisine  ». 

V.  GUIGNARD. 
(A  suivre,) 
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UN   INDUSTRIEL  AU  XVIIIe   SIÈCLE 


ÉLIE   SAVATIER 


CHAPITRE  V 

DÉVELOPPEMENTS  SUCCESSIFS  DE  LA  PAPETERIE  DE  PONCÉ. 
—  PROCÉDÉS  DE  FABRICATION  DU  PAPIER  —  ORGANI- 
SATION ET  RÉGIME  DES  COMPAGNONS  PAPETIERS.  — 
RAPPORTS  D'ÉLIE  SAVATIER  AVEC   SES   OUVRIERS. 

A  la  suite  des  importantes  transformations  que  nous 
venons  d'exposer,  la  papeterie  de  Poncé  devait  prendre  un 
rapide  développement.  Différentes  circonstances,  que  le 
chapitre  suivant  fera  connaître,  ayant  permis  à  Savatier  de 
se  consacrer  plus  spécialement  à  sa  direction,  des  améliora- 
tions successives  ne  cesseront,  de  1772  à  1783,  d'y  accroître 
l'activité  de  la  fabrication. 

Les  rapports  et  questionnaires  des  inspecteurs  des  manu- 
factures constatent  très  nettement  ces  progrès. 

En  1772,  nous  disent-ils.  Poncé  possède  deux  moulins 
contigus  exploités  en  commun  par  Élie  Savatier  et  Julien 
Quetin,  et  deux  cuves  :  chaque  cuve  donne,  année  com- 
mune, sept  à  huit  cents  rames  de  papier,  dont  trois  cents 
rames  de  papier  bleu  à  envelopper  le  sucre.   Il  ne  s'y 
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fabrique  que  du  Petit  Lombard,  du  Champié,  du  Bulle,  de 
VÉcolier  et  du  Bleu.  Tous  ces  papiers  reçoivent  entièrement 
leurs  apprêts  dans  Tendroit  où  sont  les  moulins. 

En  1776  et  1777,  les  moulins  sont  au  nombre  de  trois, 
avec  quatre  piles  et  trois  cuves  produisant  chacune  de 
huit  cents  à  mille  rames  de  papier.  On  y  fabrique  sept 
espèces  différentes  de  papier  :  1«  VEcu,  pâte  commune  ; 
2®  le  Cornet,  pâte  commune;  3«  le  Griffon  commun,  la 
majeure  partie  (1,000  rames)  ;  4'»  le  Pot  commun ,  sans 
colle,  pour  le  sucre  ;  5®  VEcolier,  pâte  fine  ;  6<»  le  Gris  collé, 
pour  enveloppes  ;  7»  le  Gris  sans  colle,  pour  envelopper  le 
sucre.  Les  quatre  premières  espèces  trouvent  leurs  princi- 
paux débouchés  par  Orléans  et  La  Rochelle  ;  les  trois  autres 
par  Orléans  et  Blois. 

Dès  1774,  Savatier  s'était  débarrassé  d'une  concurrence 
gênante  en  transformant  le  moulin  à  papier  de  Quincampoix, 
à  Gourdemanche,  en  moulin  à  farine  (1).  Quelques  années 
plus  tard  il  fera  construire  à  Poncé  un  quatrième  moulin  à 
papier,  après  avoir  renoncé  à  son  moulin  à  foulon  et  à  son 
moulin  à  bois  d'Inde. 

Les  quatre  moulins  à  papier  de  Poncé  sont  désignés  dès 
lors  sous  les  noms  de  moulin  bleu,  moulin  rouge,  moulin 
grrts  et  moulin  blatic  :  en  1782,  leur  matériel  sera  estimé 
708  livres  et  ils  seront  loués  2,200  livres  (2). 


(i)  Le  moulin  à  papier  de  Quincainpoix,  à  Gourdemanche,  appar- 
tenait, en  4738.  à  René  Pavy  et  Anne  Héry  qui  le  vendirent  à  René 
Virette  et  Marie  DufTet.  Jean  Grignet  et  Anne  Virette  l'exploitèrent  de 
1751  à  1772.  C'était  alors  un  très  petit  moulin  n'occupant  que  deux 
ouvriers  et  ne  possédant  qu'une  seule  cuve  qui  produisait  annuelle- 
ment trois  à  quatre  cents  rames  de  papier  Lombard  sans  coUe  pour 
envelopper  et  quelques  Pots-bulles.  Savatier  ayant  acquis  en  177J  une 
part  de  rente  de  ?»4  livres  10  sols  sur  ce  moulin,  devint  l'arbitre  de  sa 
destinée  et  renouvela  en  1774,  sous  prétexte  de  garantir  sa  rente,  le 
procédé  d*exponge  qui  lui  avait  si  bien  réussi  avec  la  veuve  Le  Breton. 

(2)  Outillage  du  Moulin  bleu  :  20  maillets,  estimés  35  livres^  non  com- 
pris les  ferrures  mi-usées  ;  25  trémières  simples,  12  livres  10  sols  ; 
5  clefs,  20  livres  ;  la  gouttière  du  dedans  du  moulin  15  livres  ;  la  roue, 
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A  la  même  date,  Savatier  sera  en  droit  de  résumer  lui- 
même  son  œuvre  dans  les  termes  suivants  qui  n'auront  rien 
d'exagéré  :  «  Forcé,  à  défaut  de  paiement  d'une  rente  fon- 
»  cière,  de  rentrer  dans  un  moulin  en  mine,  le  sieur 
9  Savatier  a  jeté  sur  le  Loir  les  fondations  d'une  manufac- 
»  ture  de  papier,  fune  des  plits  considérables  du  Royaume. 
»  Huit  moulins  différens  à  papier  ou  à  couleurs  ont  été  éta- 
»  blis  sur  la  même  ligne.  Une  masse  de  pierres  de  taille,  de 
3  quinze  toises  de  long,  sur  trois  de  large,  posée  sur  pilotis, 

9  assujettit  la  totalité  de  la  rivière  au  besoin  des  moulins, 
»  en  même  temps  qu'elle  a  fourni  aux  voitures  une  arrivée 
»  solide  à  la  manufacture  au  milieu  des  eaux  ;  et  le  sieur 
»  Savatier,  aussi  heureux  qu'entreprenant,  suffisant  à  tout, 
»  dirigeant  tout  en  même  temps,  a  vu  s'augmenter  avec  les 
»  branches  de  son  commerce,  les  assurances  de  laisser 
»  chacun  de  ses  enfants  dans  un  état  de  richesse  (1)  ». 

En  présence  de  ces  développements  continus  de  la  pape- 
terie de  Poncé,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  briève- 
ment quels  y  étaient  alors  les  procédés  de  fabrication,  en 
quoi  consistait,  au  siècle  dernier,  le  travail  du  papier  à  la 
main  ou  à  la  cuve. 

Le  triage  des  chiffons  ou  drapeaux  se  faisait  toujours  au 
moulin  et  s'opérait  suivant  la  couleur  des  chiffons  et  celle 
du  papier  à  fabriquer.  Tout  d'abord,  les  chiffons,  coupés  à 
la  main  en  petites  pièces,  étaient  humectés  d'eau  dans  des 
auges  dites  cuves  de  pourrissage^  et  renfermés  dans  des 

sans  Tarbrc,  60  livres  ;  la  gouttière  de  roue  3  livres  ;  l'essai  et  la  chaîne 
de  fer  6  livres,  total  151  livres  10  sols.  —  Moulin  rouge  :  28  maillets, 
7  clefs,  35  tremières  simples,  2  gouttières,  2  roues,  etc.,  total  2%  livres 

10  sols.  —  Moulin  gris  :  24  maillets,  6  clefs,  30  tremières,  etc.,  total 
165  livres.  —  Moulin  blanc  :  24  maillets,  6  clefs,  30  tremières  etc., 
total  165  livres. 

(i)  Mémoire  pour  le  sieur  Élie  S avcUier,  instituteur  et  propriétaire 
de  manufactures  de  toiles  de  colon  et  de  papiei^Sj  demeurant  à  Bessé 
etc.,  contre  le  sieur  Bonaventure  Pothée,  son  gendre,  et  demoiselle 
Madeleine  Savatier,  sa  fille,  etc.  A  Paris,  de  Timprimerie  de  Michel 
Lambert  et  P.-J.  Baudouin,  1782,  in-4«>  de  32  pages. 


i'.  .>»'  Aj'ï.-   .  I — a"  iiJtt.    '-J^  '^  k^*-^  X  ■ 
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caves  ou  chambres  voûtées  et  closes.  En  peu  de  jours,  la 
fermentation  se  développait  au  sein  de  cette  masse,  avec 
une  production  considérable  de  chaleur.  Les  tas  étaient 
retournés  de  temps  à  autre  afin  de  régulariser  et  de  modé- 
rer l'effet  de  la  fermentation.  Selon  la  qualité  du  chiffon  et 
le  papier  à  fabriquer,  cette  opération  durait  de  cinq  à  vingt 
jours  (1). 

Du  pownHssoir^  le  chiffon  était  transporté  aux  piles  de 
maillets  qui  avaient  pour  fonction  d'opérer  la  trituration, 
c'est-à-dire  de  détuire  les  tissus,  de  lui  enlever  les  impu- 
retés et  de  l'amener  à  l'état  de  pâte  parfaite. 

La  pile  des  maillets  était  une  cuve  en  bois  ou  en  pierre, 
dont  le  fond  était  garni  d'une  masse  métallique  ou  platine, 
qui  recevait  le  choc  des  maillets  placés  de  front  ;  ces  maillets 
armés  d'une  longue  queue  et  cerclés  de  fer,  étaient  mis  en 
mouvement  par  une  roue  hydraulique  et  un  arbre  horizontal 
armés  de  cames  qui  les  soulevait  et  les  laissait  retomber, 
en  commençant  par  une  extrémité  du  rang  et  finissant  par 
l'autre.  Cette  chute  successive  produisait  dans  la  matière  en 
trituration  un  déplacement  qui  la  poussait  constamment 
dans  le  même  sens  et  y  déterminait  un  mouvement  de 
circonvolution.  La  pile  était  alimentée  d'eau  par  un  robinet, 
tandis  que  l'eau  salie  avait  sa  sortie  sur  le  côté  par  des 
irémières  ou  châssis  garnis  de  toile  de  crin  ou  de  fils  métal- 
liques. Le  défilage  terminé,  les  maillets  étaient  soustraits 
au  mouvement  du  moteur,  la  pile  était  vidée  et  son  contenu 
transporté  dans  une  autre  pile  du  même  genre,  mais  diposée 
pour  en  effectuer  le  raffinage. 

Ces  appareils  avaient  le  grave  inconvénient  d'occuper  un 
grand  emplacement  et  de  ne  donner  qu'un  effectif  de  travail 
utile  très  faible.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  lenteur 
avec  laquelle  travaillaient  ces  piles  à  maillets  en  considérant 


(1)  Ch.  Laboulaye,  Dictionnaire  des  arts  et  manufactureSj  article 
Papier. 
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que  40  paires  ne  pouvaient  préparer  qu'environ  100  livres 
de  pâte  en  vingt-quatre  heures.  Aussi  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  aient  disparu  très  rapidement,  malgré  leur  excellent 
travail,  pour  faire  place  à  la  pile  à  cylindre  ou  pile  hollan- 
daise dont  le  produit  est  quadruple. 

La  pâte  raffinée  était  transportée  à  la  cuve  à  ouvrer^  où 
elle  était  délayée  dans  une  quantité  convenable  d'eau  ;  cette 
cuve  était  en  pierre,  en  cuivre  ou  en  bois,  avec  un  fourneau 
pour  chauffer  la  pâte,  elle  avait  1™  50  de  côté  et  1"  10  de 
profondeur  ;  au-dessus  et  sur  les  bords  opposés,  était  une 
planche  nommée  trapan^  qui  était  garnie  de  fils  de  cuivre 
dans  toute  sa  longueur  pour  faciliter  le  glissement  de  la 
forme.  Sur  le  côté,  à  gauche  du  puMcwr,  était  une  planchette 
fixée  d'un  bout  au  trépan  et  de  l'autre  au  bord  de  la  cuve, 
une  petite  pièce  de  bois,  en  forme  de  crémaillère,  nommée 
égouttoir^  y  était  fixée  verticalement. 

La  forme  était  un  cadre  ou  châssis  rectangulaire,  soigneu- 
sement assemblé  aux  angles  et  garni  d'un  tamis  en  fils  de 
laiton.  De  petites  traverses  en  bois  léger,  nommées 
pontuseaux^  servaient  de  point  d'appui,  en  dessous,  à  ces 
fils  métalliques,  disposés  en  long  dans  toute  l'étendue  de  la 
forme,  à  raison  de  8  à  15  fils  par  centimètre  carré.  Cet 
assemblage  prenait  le  nom  de  vergeure  et  la  trace  laissée 
sur  le  papier,  le  faisait  appeler  papier  vergé, 

La  marque  du  format  ou  du  fabricant  était  figurée  par 
d'autres  fils  auxquels  on  donnait  le  nom  de  filigranes.  Un 
cadre  mobile,  appelé  frisquette  ou  couverte^  s'appliquait 
exactement  sur  les  bords  de  la  forme,  dont  la  hauteur 
déterminait  l'épaisseur  du  papier. 

Le  service  d'une  cuve  se  faisait  avec  une  paire  de  formes  : 
L'ouvrier,  qu'on  appelait  ouvi^eur^  puiseur  ou  plongeur, 
ayant  posé  la  couverte  sur  la  forme,  la  tenait  verticalement 
et  la  plongeait  à  moitié  dans  la  matière  délayée,  puis  il  la 
tournait  pour  arriver  dans  la  position  horizontale  et  la 
couvrait  entièrement  de  pâte,  la  retirait  dans  cette  position 
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et  lui  imprimait  divers  mouvements  saccadés  et  oscillatoi- 
res. Ce  tour  de  main  demandait  une  grande  habileté  ;  il  avait 
pour  but  de  lier  entre  eux  les  filaments  qui  constituent  la 
pâle  et  d'en  opérer  la  distribution  avec  uniformité.  Le 
puiseur,  ayant  fisdt  égouter  légèrement  sa  feuille,  poussait 
sa  forme  le  long  de  la  planchette  après  en  avoir  enlevé  la 
couverture  et  la  posait  sur  l'autre  forme  pour  commencer 
une  nouvelle  feuille.  Il  fallait  au  puiseur  une  grande  prati- 
que pour  serrer  assez  fortement  la  couverte  en  l'appliquant 
sur  la  forme,  de  manière  à  empêcher  la  pâte  de  se  répandre 
ou  de  former  des  bords  dentelés  à  la  feuille. 

En  même  temps  un  autre  ouvrier,  le  coucheur^  placé  à 
gauche  et  en  regard  du  plongeur,  recevait  la  forme  et  la 
dressait  contre  l'égoutoir;  pendant  qu'elle  achevait  de 
s'égoutter,  il  étendait  à  plat  devant  lui  un  flotre  ou  feutre, 
puis  enlevant  la  forme  de  la  main  gauche,  il  la  renversait 
sur  le  feutre  et  l'y  appuyait,  la  feuille  se  détachait  de  la 
forme  et  restait  sur  le  feutre  ;  de  la  main  droite  il  renvoyait 
la  forme  sur  le  trapan,  laquelle  était  de  nouveau  prise  par  le 
puiseur.  Le  coucheur  continuait  à  déposer  sur  la  première 
feuille  un  second  feutre  et  sur  celui-ci  une  feuille  de  papier. 
Ces  deux  ouvriers  procédaient  ainsi  simultanément,  se  pas- 
sant tour  à  tour  une  forme  chargée  de  pâte  et  une  forme 
vide  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  couchées  entre  les  feutres 
eussent  atteint  le  nombre  convenu  pour  former  une  porse, 
qui  se  composait  généralement  de  200  feuilles  ;  on  portait 
ensuite  le  tout  sous  une  presse  pour  en  faire  sortir  le  plus 
d'eau  possible.  Ce  couchage  demandait  de  la  dextérité  et  de 
l'attention,  car  chaque  petite  goutte  d'eau  qui  tombait  sur  la 
feuille  couchée,  et  chaque  petite  bulle  d'air  qui  restait  entre 
la  feuille  et  le  feutre,  formaient  une  marque  indélébile. 

Un  troisième  ouvrier,  appelé  leveuVy  séparait  les  feutres 
des  feuilles  ;  d'un  côté  il  plaçait  celles-ci  les  unes  sur  les 
autres  entre  deux  plateaux,  de  l'autre  les  feutres  qui  étaient 
empilés  et  renvoyés  au  coucheur. 
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A  la  fin  de  la  journée  tout  le  papier  ainsi  préparé  était 
soumis  à  une  pression  modérée  et  intermittente  pour  en 
exprimer  Teau.  On  procédait  alors  au  relevage  qui  consistait 
à  échanger  les  feuilles  les  unes  après  les  autres  pour  faire 
disparaître  le  grain  des  feutres,  et  on  les  remettait  sous 
presse  avec  plus  de  force  après  quoi  on  les  transportait 
à  Vétendoir  ou  séchoir.  G*était  un  bâtiment  occupé  par  des 
cordeaux  tendus  entre  des  traverses  mobiles  sur  des  poteaux 
convenablement  distancés.  Un  apprenti  ou  une  ouvrière 
prenait  plusieurs  feuilles  à  la  fois,  les  posait  sur  un  frelet^ 
instrument  de  bois  en  forme  de  T,  les  passait  entre  les 
cordes  et  les  posait  sur  une  seule  ;  de  proche  en  proche 
elle  garnissait  ainsi  un  certain  nombre  de  cordeaux.  Des 
volets  très  multiphés  étaient  disposés  pour  graduer  les 
courants  d'air  dans  toutes  les  expositions.  En  hiver,  un 
chauftage  et  une  ventilation  bien  dirigés  remplaçaient  le 
séchage  à  l'air  libre.  Les  feuilles  sèches  étaient  enlevées  à 
la  main  ou  au  frelet  et  portées  à  la  salle  d'apprêt.  Dans  cette 
salle  des  ouvrières  triaient  le  papier,  le  coupaient  et  enfin 
le  réunissaient  en  rames,  pour  la  vente. 

Cette  fabrication  du  papier  à  la  cuve,  en  usage  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  usines  pour  le  papier  de  luxe  et 
le  papier  tmibré,  a  été  simplifiée  de  nos  jours  par  l'emploi 
des  piles  mécaniques  et  par  le  séchage  à  la  vapeur  qui 
opère  instantanément  la  formation  du  papier,  en  sorte 
que  l'on  peut  voir  réunies  dans  le  même  atelier  les  diverses 
opérations  qui  demandaient  autrefois  beaucoup  de  temps. 

Le  papier  à  la  main  exigeait  des  ouvriers  adroits  et  expé- 
rimentés :  leur  organisation  mérite,  elle  aussi,  de  nous 
arrêter  quelques  instants. 

Au  XVIII®  siècle,  les  compagnons  papetiers  formaient 
une  espèce  de  corporation  ou  de  compagnonnage  dont  les 
coutumes  étaient  assez  singulières  et  auxquelles  les  ouvriers 
obéissaient  aveuglément. 

Chaque  moulin  à  papier  devait,  d'après  les  ordonnances 
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royales,  posséder  pour  le  logement  des  compagnons  pape- 
tiers, une  ou  plusieurs  chambres,  divisées  par  des  cloisons, 
formant  autant  de  cellules,  avec  un  lit,  une  table  et  une 
chaise.  Le  maître  papetier  devait  les  nourrir  ;  il  leur  devait 
en  outre  un  repas  plus  soigné  aux  quatre  fêtes  principales, 
à  TExaltation  de  la  Sainte -Croix  (la  fête  patronale  des 
papetiers),  à  Pâques,  à  Noël  et  à  Carnaval. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  pour  le  maître  de  contenter 
les  compagnons,  particulièrement  sous  le  rapport  de  la 
nourriture.  Dès  qu'ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  il  se 
produisait  des  mutineries  qui  entraînaient  souvent  la  cessa- 
tion du  travail.  Si  un  compagnon  n'occupait  pas  le  poste 
qu'il  désirait  ou  trouvait  son  salaire  insuffisant,  il  refusait 
de  travailler  et  montait  la  tête  aux  autres.  Les  mutins  im- 
posaient leurs  conditions  au  patron  ;  lorsqu'il  ne  voulait  pas 
s'y  soumettre  ils  mettaient  le  moulin  en  interdit.  Ceux  des 
ouvriers  qui  persistaient  à  travailler  s'exposaient  à  des 
sévices  graves  qui  mettaient  parfois  leur  vie  en  danger,  ou 
à  des  amendes,  qu'ils  étaient  contraints  de  payer  au  profit 
de  l'association.  C'était  déjà,  avec  tous  ses  abus  et  toutes  ses 
conséquences,  l'organisation  moderne  de  la  grève. 

Lorsqu'un  compagnon  papetier,  en  quête  d'ouvrage,  pas- 
sait par  le  moulin,  tous  les  ouvriers  quittaient  immédiate- 
ment le  travail,  venaient  le  saluer  et  lui  offrir  chacun  une 
chopine  de  vin  qui  était  bue  sous  un  gros  noyer  près  du 
moulin  ;  cela  s'appelaif  payer  la  passade.  Si  l'étranger 
manifestait  l'intention  de  coucher,  il  était  nourri  et  hébergé 
aux  frais  du  maître  papetier  ;  celui-ci  devait  toujours  tenir  à 
la  disposition  des  passants  deux  lits  dont  les  draps  étaient 
blanchis  tous  les  trimestres.  Le  lendemain  matin,  à  son 
départ,  on  remettait  au  compagnon  une  somme  d'argent, 
la  renie  des  compagnons  de  passage  ;  cet  usage  a  subsisté 
pendant  une  bonne  partie  du  XIX®  siècle. 

Dès  le  principe,  Élie  Savatier,  avait  fait  construire  pour  les 
compagnons  papetiers  une  chambre  qui  contenait  sept  lits  ; 
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quand  il  eût  augmenté  le  nombre  de  ses  moulins,  il  fît 
disposer  au-dessus  une  nouvelle  chambre  de  sept  lits. 

Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent  encore,  l'attitude  des 
ouvriers,  sur  lesquels  son  associé  n'avait  pu  prendre  un 
ascendant  suffisant,  avait  empêché  le  succès  de  sa  première 
société  avec  François  Morin.  Julien  Quetin  qui  succéda  à 
François  Morin  s'y  prit  plus  adroitement.  Il  fit  venir  de 
Ghalles  ses  trois  frères,  mieux  disposés  à  entrer  dans  ses 
vues,  et  décida  Savatier  à  leur  faire  construire,  à  proximité 
de  la  fabrique,  des  maisons  séparées  afin  qu'ils  eussent  la 
faculté  de  vivre  en  famille  sans  se  mêler  aux  compagnons 
dans  la  vie  ordinaire.  Cette  mesure  les  fit  aussitôt  regarder 
d'un  mauvais  œil,  et  dans  une  circonstance  où  les  com- 
pagnons avaient  déclaré  la  grève,  on  fit  subir  à  l'un  d'eux 
des  mauvais  traitements  qui  le  mirent  quelque  temps  hors 
d'état  de  travailler. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière,  l'une  des  plus  gran- 
des difficultés  de  Savatier  fut  de  maintenir  la  bonne  harmo- 
nie entre  le  maître  papetier  et  les  compagnons.  Nous  en 
avons  pour  preuve  une  de  ses  réponses  à  un  questionnaire 
de  l'inspecteur  des  manufactures  (1)  ;  il  s'y  plaint  amèrement 
des  embarras  que  lui  causent  ses  ouvriers  : 

Q.  —  Observations  gmérales  sur  Vohjet  et  Vétat  du  com- 
merce de  la  papeterie. 

R.  —  oc  Cette  demande  nous  embarrasse  :  nous  croyons 
néanmoins,  Monsieur,  que  vous  désirez  être  informé  de  la 
difficulté  et  de  l'aisance  de  notre  fabrique  ;  en  conséquence 
nous  répondons  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  le  nombre  de 
rames  dont  je  vous  ai  parlé  (1,000  environ)  et  que  nous  en 
ferions  au  contraire  beaucoup  davantage  si  les  compagnons 
ne  mettaient  point  d'entrave  à  la  fabrique  par  les  lois  dures 
qu'ils  observent  et  qu'ils  se  sont  faites  entre  eux.  Pour  vous 

(i)  Questionnaire  adressé  aux  fabriques  de  papier  de  la  circonscrip- 
tion de  ChâteaU'du-Loir,  Archives  d'Indre-et-Loire,  C^  138. 
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instruire  en  partie  seulement  de  ces  lois,  il  est  nécessaire 
de  vous  faire  observer  que  si  un  compagnon  ne  se  trouve 
pas  nourri  et  payé  conïme  il  le  désire,  il  empêche  ses  con- 
frères, quoique  contents  de  leur  maitre,  de  travailler  à  son 
moulin,  et  s'ils  osent  y  rester,  le  mécontent  se  réunit  à 
plusieurs  autres  du  moulin  pour  châtier  les  contrevenants  à 
celte  singulière  loi,  en  leur  faisant  payer  une  amende,  les 
dépouillant  et  les  exposant  souvent  à  perdre  la  vie.  Nous 
osons  assurer,  Monsieur,  que  cette  loi  étant  détruite,  la 
fabrication  du  papier  deviendrait  plus  aisée  et  plus  considé- 
rable; nous  vous  supplions  d'employer  votre  crédit  pour 
opérer  la  destruction  de  cette  loi  si  contraire  à  la  fabrication 
du  papier;  nous  rie  cesserons  d'être  reconnaissants  de  votre 
bonté  et  d'être  avec  le  respect  le  plus  profond.  Monsieur, 
vos  très  humbles  obéissants  serviteurs.  E.  Savatier.  Julien 
Qiietin.  De  Poncé,  ce  25  janvier  1772  ». 

Cet  état  de  chose  persista  sans  amélioration  pendant  de 
longues  années.  En  1777,  l'inspecteur  signalait  de  nouveau 

■ 

dans  son  rapport  les  mêmes  griefs  : 

«  Ces  trois  moulins,  disait-il,  sont  plus  qu'aucun  autre 
dans  le  cas  d'avoir  été  saï\s  travailler  par  l'humeur  des 
ouvriers.  Ils  sont  en  campagne  et  il  est  difficile  de  nourrir 
les  ouvriers  comme  ils  voudraient  l'être,  en  conséquence  ils 
ont  défendu  plusieurs  fois  les  moulins  de  travailler,  et 
aucuns  des  compagnons  n'osaient  y  travailler.  Il  serait  très 
intéressant  que  le  conseil  pourvût  à  ces  abus  ». 

Ce  serait,  comme  on  le  voit  par  ces  quelques  exemples, 
une  erreur  de  croire  qu'avant  la  Révolution  les  ouvriers 
étaient  toujours  à  la  merci  des  patrons.  En  dépit  d'un 
régime  social  dont  on  a  beaucoup  exagéré  les  rigueurs,  ils 
savaient  déjà  s'associer  pour  imposer  leurs  conditions,  et 
l'industrie,  si  modeste  qu'elle  fui,  connaissait  en  germe, 
dès  le  siècle  dernier,  les  embarras  qui  lui  portent  de  nos 
jours  des  coups  si  funestes. 
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CHAPITRE   VI 

PROGRÈS  DE  LA  MANUFACTURE  DE  COTONNADES  DE  BESSÉ; 
NOUVELLES  ACQUISITIONS.  —  CONSTnXTION  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SAVATIER-POTUÉE.  —  TROISIÈME  MARIAGE  DE  SAVATIER; 
DIFFICULTÉS  DE  FAMILLE  ;  PARTAGES  DE  BIENS.  —  DER- 
NIÈRES ANNÉES  ET  MORT  D'ÉLIE  SAVATIER. 

Tout  en  consacrant  ses  principaux  efforts  aux  papeteries 
de  Poncé,  Élie  Savatier  ne  négbgeait  pas  ses  établissements 
de  Bessé  et  il  les  augmentait  avec  une  égale  habileté. 

De  1760  à  1770,  sa  manufacture  de  cotonnades  prit  une 
extension  considérable,  et  le  nombre  des  métiers  occupés 
à  cette  fabrication  s'éleva  à  60,  grâce  aux  facilités  accordées 
par  l'Etat  au  recrutement  des  ouvriers.  A  cette  époque  où  les 
corps  d'états  et  les  corporations  se  réservaient  un  certain 
monopole,  il  n'était  pas  comme  aujourd'hui  loisible  à 
chacun  de  choisir  le  métier  qui  lui  convenait.  Or,  le  28 
février  1766,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  accorda  à  tous  les 
habitants  des  campagnes  la  permission  de  fabriquer  des 
toiles  de  chanvre  et  de  coton,  ainsi  que  toutes  les  étofTes  de 
soie  et  de  laine,  les  articles  de  bonneterie  et  de  chapellerie. 

Le  14  mars  1766,  un  autre  arrêt  du  Conseil  ordonna  que 
toutes  les  étoffes  connues  sous  le  nom  de  velours  de  coton, 
ou  mêlées  de  fil  et  de  coton,  prendraient  le  nom  de 
Cotonnades,  et  jouiraient  des  mêmes  exemptions  que  les 
Cotonnades  de  Rouen  (1). 

Savatier  sût  aussitôt  profiter  de  ces  dispositions  pour 
donner  plus  d'essor  à  sa  manufacture  et  pour  se  soustraire 
à  la  juridiction  de  la  jurande  de  Bessé. 

Plusieurs  autres  fabricants  adoptèrent  alors  la  même 
industrie,  qui  se  répandit'  bientôt  dans  les  paroisses  voisi- 

(i)  Arrêts  du  Conseil  d'État,  signés  de  Laverdy.  Archives  d'Indre-et- 
Loire^  G.  111. 
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nés,  et  lut  inaugurée  à  Saint-Calais  vers  4770.  Ils  commen- 
cèrent aussi  à  donner  eux-mêmes  les  apprêts  nécessaires 
en  établissant  des  calandres  et  des  cuves  pour  la  teinture 
des  fils.  Cette  circonstance  engagea  Savatier  à  monter  à 
son  moulin  de  Poncé  une  mécanique  pour  broyer  les  bois 
de  teinture,  qu'il  faisait  venir  du  Havre,  et  qu'il  vendait 
ensuite  à  ses  confrères. 

Il  continuait  en  même  temps  à  faire  fabriquer  des  toiles 
de  chanvre,  qu'il  perfectionna  en  mêlant  les  fils  de  chanvre 
à  ceux  de  coton,  réservant  les  fils  de  lin  pour  les  tissus  fins 
de  luxe.  Il  n'abandonnait  pas  encore  les  serges  ;  mais  il  est 

* 

à  remarquer  que  ce  genre  de  fabrication  diminuait  en  pro- 
portion du  progrès  des  cotonnades,  il  aura  presque  com- 
plètement disparu  de  Bessé  vers  1780  et  ne  se  soutiendra 
plus  avec  succès  que  du  côté  de  Saint-Calais  et  de  Mondou- 
bleau.  De  leur  côté,  la  chaussumerie  et  la  tuilerie  étaient 
plus  que  jamais  en  activité  et  rapportaient  de  beaux  bénéfices 
à  leur  intelligent  propriétaire. 

Désormais,  Savatier,  à  force  de  travail  et  d'habileté,  avait 
conquis  le  premier  rang  parmi  ses  concitoyens  comme 
fabricant  et  comme  négociant.  N'était-il  pas  permis  à  son 
ambition  de  franchir  maintenant  un  degré  de  plus  et  de  se 
mettre,  lui  simple  roturier,  au  rang  des  seigneurs,  si  fiers 
de  leurs  droits  féodaux?  Il  est  vrai  qu'il  était  déjà  pro- 
priétaire d'un  fief  :  mais  la  Crapaudière  sonnait  mal  aux 
oreilles  ;  c'était  une  petite  seigneurie  déchue  qui  n'avait 
même  pas  gardé  trace  de  l'ancien  cas  tel,  de  la  fuie  et  des 
autres  emblèmes  de  la  puissance  féodale  ;  ce  n'était  plus 
qu'un  souvenir.  La  fortune  de  notre  industriel  ne  lui  per- 
mettait-elle pas  de  se  donner  le  luxe  d'un  château  et  des 
droits  qu'il  comportait? 

Le  22  mars  1772,  il  achète  la  terre  et  seigneurie  de  Fief- 
Corbin  et  la  métairie  de  J a  Bernard ière  aux  Blateaux,  paroisse 
de  Sargé,  de  messire  Pierre  Hubert  de  Bouille  et  de  dame 
Louise-Françoise  de  Coutance,  son  épouse,  à  charge  d'une 
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rente  viagère  de  1200  livres.  Ces  biens  étaient  grevés  en 
outre  de  quatre  livres  de  rente  foncière  due  à  la  fabrique 
d*Épuifeay,  de  neuf  boisseaux  de  froment  et  de  dix  livres 
cinq  sols  de  rente  à  la  fabrique  et  cure  de  Sargé,  et  de 
vingt-huit  livres  de  rente  au  principal  de  sept  cents  livres  à 
M.  de  Montmarin.  La  môme  année  il  achète  le  bordage  du 
Poirier,  à  Sargé  ;  le  13  juin  1773,  la  moitié  de  Thôtel  de  la 
Croix-Blanche  où  il  se  proposait  de  transporter  son  magasin 
de  Montoire,  et  quatre  arpents  de  terre  dans  cette  dernière 
ville.  Enfin,  le  20  octobre  1773,  il  achète  de  Jean-Charles  de 
Torquat,  pour  1224  livres,  le  pré  des  Patis  de  112  chaînées. 

Il  ne  manquait  plus  à  Savatier  qu'une  blanchisserie  de 
toiles  pour  compléter  ses  établissements  industriels.  Il 
trouva  une  occasion  favorable  de  combler  cette  lacune  le 
7  juin  1772,  lorsque  Pierre  Laurent  Faussabr y,  blanchisseur, 
alla  s'établir  à  Vendôme  :  celui-ci  lui  céda  pour  1148  livres 
une  maison,  un  pré  de  39  chaînées,  «  au  dedans  duquel  était 
élevée  une  halle  avec  une  cuve  en  pierre  propre  à  faire  la 
lessive  et  blanchir  les  toiles,  sur  le  ruisseau  de  Bonneuil  », 
et  un  arpent  de  pré,  nommé  le  Pré  long,  où  l'on  étendait 
les  toiles  à  blanchir.  Cette  acquisition  le  rendit  maître  du 
cours  du  ruisseau  tout  entier,  depuis  Courchet  jusqu'à  sa 
première  teinturerie.  Il  en  profita  pour  capter  les  eaux  et 
les  conduire  par  un  bian  jusqu'au  niveau  de  la  blanchisserie 
à  côté  de  laquelle  il  fit  construire  un  bâtiment  et  une  roue 
destinée  à  un  moulin  à  foulon.  L'installation  de  la  blanchis- 
serie et  du  moulin  à  foulon  rendait  inutiles  ceux  qu'il  avait 
établis  à  Poncé  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  supprimer. 

Pour  résister  au  travail  absorbant  nécessité  par  la 
diversité  de  ses  entreprises,  il  fallait  une  âme  fortement 
trempée  dans  un  corps  de  fer  ;  Savatier  était  parfaitement 
doué  sous  ce  rapport.  Son  portrait  nous  le  montre  d'une 
taille  élevée,  d'un  œil  pénétrant  et  impérieux,  d'un  visage 
où  respire  l'énergie  et  la  décision  ;  vrai  type  d'un  tempé- 
rament bilieux,  qui  ne  se  laisse  abattre  ni  par  les  revers  ni 
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par  les  contradictions,  et  qui  trouve  dans  les  obstacles  et  les 
difficultés  un  nouvel  aliment  de  vie  et  de  combat.  Il  devait 
apprendre  par  sa  propre  expérience  que  la  lame  use  le 
fourreau.  L'excès  de  travail,  les  préoccupations  de  toute 
nature,  le  surmenage,  ont  raison  des  santés  les  plus  robustes 
et  des  énergies  les  plus  éprouvées.  Quoique  Savatier  n'eut 
encore  que  56  ans,  il  jugea  prudent  d'assurer  l'avenir  de 
ses  industries  en  se  préparant  des  successeurs  capables  de 
continuer  son  commerce. 

Bien  que  la  situation  de  sa  fortune  et  sa  haute  notoriété 
lui  eussent  permis  de  leur  trouver,  des  partis  avantageux, 
les  trois  filles  nées  de  son  premier  mariage  avec  Marie- 
Louise  Marie  ne  lui  offraient  point  de  ressources  sous  ce 
rapport.  La  première,  Marie-Louise,  avait  épousé,  le  2  juillet 
1762,  André  Bordier,  marchand,  fils  d'André  Bordier, 
marchand,  et  de  feu  Jeanne  Méline  de  Querohent  (1)  ;  la 
deuxième,  Anne-Angélique,  le  27  juin  1765,  René  Beaunier, 
procureur  au  bailliage  prévotal  de  Vendôme,  fils  de  René 
Beaunier ,  marchand ,  et  d'Elisabeth  Bourgeois  (2)  ;  la 
troisième,  Barbe  -  Scholastique ,  le  13  avril  1767,  Jean- 
Laurent  Marion,  praticien,  fils  de  Joseph  Marion,  fabricant 
de  toiles  à  Bessé  (3).  Des  difficultés  d'intérêt  suscitées  par 
la  constitution  des  dots  ayant  contraint  Savatier  à  échanger 
contre  le  lieu  des  Brétendières  son  fief  de  la  Crapaudière 
auquel  il  tenait  beaucoup,  qu'il  avait  agrandi  par  des  achats 
postérieurs  et  où  il  avait  fait  construire  un  pavillon  au 


(1)  Le  contrat  de  mariage  portait  une  communauté  de  500  livres 
pour  chacun  des  futurs,  sans  compter  les  droits  de  leurs  mères  dont 
leurs  pères  devaient  clonner  Testimation  après  la  bénédiction  nuptiale. 

(2)  Rapport  du  futur  consistait  en  3,000  livres  fournies  par  son  père 
en  avancement  d'hoirie  ;  celui  de  la  future  en  la  succession  de  sa 
mère  «  qui  ne  se  pouvait  estimer  quant  à  présent  ».  ^ 

(3)  Jean- Laurent  Marion  apportait  en  dot  2,400  livres  du  chef  de  sa 
mère  et  3,000  avancées  par  son  père.  Il  parvint  à  décider  Savatier  à 
lui  compter  3,000  livres  pour  la  dot  de  Barbe-Scholastique.  De  là  des 
réclamations  de  la  part  de  ses  deux  beaux-frères. 
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milieu  d'un  parc  ombragé,  de  graves  désaccords  sui^rent 
bientôt  entre  le  beau-père  et  les  gendres.  Plus  tard,  cette 
négligence  apportée  par  Savatier  dans  le  règlement  de  ses 
affaires  avec  ses  enfants  du  premier  lit  deviendra  même 
pour  lui  une  source  de  profonds  chagrins. 

Il  fut  plus  heureux,  tout  d'abord,  avec  les  deux  filles  nées 
de  son  second  mariage. 

Le  29  juillet  1773,  il  maria  Françoise,  l'aînée,  âgée  de 
18  ans,  à  François  Pothée,  fils  de  François-Pothée,  marchand, 
et  de  Madeleine  Duvert,  de  Montoire.  Agé  de  23  ans  et 
doué  des  plus  heureuses  dispositions,  François  Pothée  était 
capable,  à  tous  égards,  d'aider  son  beau-père  à  porter  le 
lourd  fardeau  de  ses  entreprises. 

Par  le  contrat  de  mariage,  en  date  du  13  juillet  1773,  il 
fut  aussitôt  stipulé  qu'à  partir  de  la  Toussaint  prochaine, 
une  société  générale  et  sous  nom  collectif  serait  constituée 
pour  neuf  années  entre  Savatier  et  son  épouse  d'une  part, 
François  Pothée  et  son  épouse  d'autre  part.  Cette  société 
devait  comprendre  toutes  leurs  branches  de  commerce  sans 
exception.  Le  capital  social  était  fixé  à  90,000  Uvres  dont 
60,000  du  chef  de  Savatier  et  de  sa  femme,  et  30,000  du 
chef  de  Pothée  et  de  sa  femme.  «  Pour  le  bien  être  de  la 
»  société,  ajoute  l'acte  de  constitution,  il  est  de  toute 
»  nécessité  que  les  bâtiments  qu'occupent,  au  bourg  de 
jo  Bessé,  Savatier  et  sa  femme  y  entrent,  parce  qu'ils  sont 
»  le  siège  de  leur  commerce,  rapport  à  la  boutique  ouverte 
»  qu'ils  y  tiennent,  que  leurs  chaudières,  cuves  et  outils 
JD  propres  à  la  teinture  y  sont  construits  et  logés,  de  même 
»  que  la  calandre,  bougrannerie,  moulin  à  foulon,  chaussu- 
»  merie,  boutiques,  caves  et  celHers  où  sont  les  métiers 
»  servant  à  la  fabrication  des  toiles  et  cotonnades,  cuves, 
»  caves  et  autres  outils  propres  au  blanchissage  des  toiles  ». 
Les  bâtiments  et  les  moulins  à  papier,  «  moudre  grains, 
fouler  draps  et  broyer  bois  »,  situés  à  Paillard,  les  terres  de 
toutes  sortes  situées  à  Bessé  et  à  Poncé,  les  terres,  fiefs  et 
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seigneuries  du  Beaùmarc,  à  Couture,  de  la  Rue  et  de  la 
Goronnière  à  Bessé,  que  Savatier  tient  à  ferme  des  marquis 
de  Qùérohent  et  de  Courtehvaux,  feront  également  partie 
de  la  Société.  Il  sera  fait  une  estimation  de  tous  les  bâtiments, 
terres,  teintureries,  calandre,  bougrannerie,  moulin  à  foulon, 
blanchisserie,  chaussumerie,  de  tous  les  meubles  du  ménage 
de  Savatier,  des  outils  et  des  matériaux,  du  mobilier  des 
moulins  de  Paillard,  des  fermes  et  des  matériaux  qui  y  seront 
à  la  Toussaint,  jusqu'à  la  concurrence  de  75,000  livres  ; 
Pothée  devant  fournir  une  dot  de  15,000  livres.  De  la 
société  sont  exclus  les  biens  immeubles  de  Savatier,  comme 
le  Fief-Corbin,  la  Vaumourière  et  la  Moranderie,  ainsi  que 
les  rentes  fondées  qui  lui  sont  dues. 

Les  bénéfices  doivent  être  partagés  au  prorata  de  l'apport 
de  chacun  des  sociétaires.  Une  dernière  clause  stipule  que 
la  plus  jeune  fille  de  Savatier,  Madeleine,  sera  nourrie  et 
entretenue  aux  frais  de  la  société  et  tiendra  les  livres  de 
commerce.  Mais  Madeleine  ne  tarda  pas  à  se  marier  ;  elle 
épousa  Bonaventure  Pothée,  frère  de  François,  et  fut  établie 
avec  son  mari  à  la  tête  du  magasin  de  Montoire. 

Élie  Savatier,  qui  se  croyait  dès  lors  en  droit  d'envisager 
l'avenir  sans  inquiétude,  céda  à  François  Pothée  les  appar- 
tements qu'il  occupait  dans  le  logis  de  la  Croix- Verte  ;  il  se 
retira  dans  le  bâtiment  du  nord  qu'il  avait  fait  construire  et 
où  il  installa  des  chambres  à  côté  de  ses  magasins  et  de  ses 
bureaux.  Puis  il  chargea  son  gendre  de  la  direction  des 
travaux  de  Bessé  et  se  consacra  plus  spécialement  à  l'exploi- 
tation de  la  papeterie  de  Poncé. 

Malheureusement,  sur  cette  terre  le  bonheur  n'est  jamais 
sans  mélange,  et  la  Providence  lui  réservait  de  grandes 
épreuves.  Après  vingt-cinq  années  d'une  union  qui  n'avait 
été  assombrie  par  aucun  nuage,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  seconde  femme,  Madeleine  Méline.  Celle-ci  voulut  lui 
donner  en  mourant  un  dernier  gage  de  sa  vive  affection  et 
l'établit  son  légataire  universel,  afin  qu'il    put    continuer 
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librement  la  réalisation  des  projets  dont  elle  avait  été  la 
confidente. 

Le  deuil  de  Savatier,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  le  9  septembre  1779,  il  convola  en  troisièmes  noces 
avec  Jeanne  Loiseau  de  Trôo,  entraîné  probablement  par  la 
crainte  d'être  à  charge  à  son  gendre,  par  le  désir  de  garder 
la  liberté  de  ses  entreprises  commerciales  et  de  se  donner 
une  compagne  qui  pût  le  soigner  dans  sa  vieillesse  :  il  avait 
alors  62  ans  (1).  Mais  ce  troisième  mariage  fut  mal  vu  par 
Bonaventure  Pothée,  et  de  nouvelles  querelles  de  famille 
éclatèrent  lorsque  Savatier  demanda  à  ses  gendres  la 
délivrance  des  legs  que  Madeleine  Méline  lui  avait  faits  par 
testament. 

Bonaventure  Pothée,  s*étant  refusé  à  tout  accommode- 
ment, contesta  la  validité  de  Tacte  reçu  par  M®  Daumerc, 
notaire  à  Vancé.  11  s'agissait  de  savoir  à  quoi  se  réduisait 
ce  legs  par  suite  du  troisième  mariage  de  Savatier,  qui  pré- 
tendait nonobstant  avoir  la  totalité  de  la  jouissance  des 
biens  situés  dans  la  coutume  du  Maine,  acquis  pendant 
sa  communauté  avec  la  dame  Méline^  et  la  jouissance  du 
tiers  dans  la  moitié  appartenant  à  ses  enfants  comme 
héritiers  de  leur  mère,  des  biens  situés  dans  la  coutume 
d'Anjou . 

L'affaire  fut  portée  en  appel  jusqu'au  Parlement  et  sou- 
tenue avec  vivacité.  Savatier,  retenu  par  son  commerce, 

(i)  Savatier  expliquera  lui-même  sa  décision  de  la  manière  suivante 
dans  un  Mémoire  daté  de  1782  :  «  La  multiplicité  des  entreprises  du 
»  sieur  Savatier  ne  lui  permettait  pas  de  veiller  aux  détails  de  Tinté- 
1  rieur.  Tous  ses  enfants  étant  établis,  il  lui  fallait  une  société  :  il 
»  épousa  en  troisièmes  noces  une  femme  de  cinquante-six  ans,  que  sa 
»  fortune  mettait  aunlessus  d'aucun  besoin,  et  ne  lui  fit  d'autre  avan- 
»  tage  qu'un  douaire  très  modique.  Il  fut  stipulé  par  le  contrat  de 
»  mariage  qu'il  n'y  aurait  point  de  communauté  entr'eux,  et  que 
»  néanmoins  tous  les  fruits  des  biens  de  cette  femme  se  consomme- 
»  raient  dans  la  maison,  sans  que  le  sieur  Savatier  en  fut  comptable, 
9  ni  tenu  d'aucun  rapport.  Les  enfants  du  sieur  Savatier  ne  pouvaient 
9  donc  qu'applaudir  à  cet  événement  avantageux  à  tous...  i 
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passa  sa  procuration  à  J.-L.  Marion,  Tun  de  ses  gendres  du 
premier  lit,  qu'il  envoya  à  Paris  soutenir  sa  cause.  Les 
débats  durèrent  plusieurs  années  et  ne  se  terminèrent 
qu'en  1782.  Par  un  arrêt  du  Parlement  rendu  contradictoire  - 
ment,  Savatier  fut  débouté  de  ses  prétentions  à  Tusufiruit 
des  biens  situés  dans  la  Coutume  du  Maine,  et  obtint  seule- 
ment l'usufruit  du  tiers  de  ceux  situés  dans  la  Coutume 
d'Anjou,  c'est-à-dire  d'un  sixième  de  la  totalité  (i). 

Après  la  signification  de  cet  arrêt  à  leur  beau -père, 
François  et  Bonaventure  Pothée  profitèrent  de  la  circon- 
stance pour  l'amener  à  consentir  au  partage  des  biens  de 
la  communauté  de  leur  belle-mère. 

La  société  entre  Sa^'atier  et  François  Pothée,  conclue 
pour  neuf  ans,  venait  précisément  de  prendre  fin  à  la 
Toussaint  1782,  et  la  situation  avait  été  liquidée  de  part  et 
d'autre,  soit  pour  les  moulins  de  Poncé,  soit  pour  les  indus- 
tries de  Bessé.  Savatier  n'était  pas  dans  l'intention  de  la 
renouveler  dans  les  mêmes  conditions  ;  les  exigences  de 
ses  gendres  lui  ayant  causé  une  impression  pénible,  il 
voulait  conserver  sa  liberté  pleine  et  entière,  sans  songer 

(1)  Les  multiples  incidents  de  ce  long  procès  de  famille  sont  exposés 
en  détail  dans  le  Mémoire  pour  le  sieur  Élie  Savatier  contre  le  sieur 
Bonaventure  Pothée  (Paris  17S2)  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
citer.  Ce  mémoire  est  suivi  d'une  Consultation  des  anciens  avocats  du 
Présidial  du  Mans  (MM.  Delaunay,  Raison,  F.-H.  Lambert,  Yves  de 
Touchemoreau)  et  il  commence  par  ces  lignes,  où  se  révèle  à  la  fois 
Tamertume  et  l'énergie  de  Savatier  :  «  Seul  artisan  d'une  fortune, 
»  qu'une  activité  sans  exemple  a  portée  au-dessus  du  médiocre,  le 
»  sieur  Savatier  a  tout  fait  pour  ses  enfants.  Combien  il  est  cruel  pour 
»  son  cœur  de  trouver  des  adversaires  dans  une  branche  de  sa 
9  famille  !  Plus  que  septuagénaire,  devait-il  penser  qu*un  intérêt  léger 
f  déterminerait  l'un  de  ses  gendres  à  lui  disputer,  sur  la  fin  de  ses 
»  jours,  quelques  années,  peut-être  quelques  momens  de  jouissance 
»  de  ce  bien  qu'il  ne  doit  qu'à  trente  ans  de  travaux  pénibles  et  d'en- 

•  treprises  honorables  ?  Mais  en  vain,  l'intérêt  ferme  les  yeux  sur  tout 
»  ce  qui  n'est  pas  lui.  Le  sieur  Savatier,  qui  a  forcé  la  nature  à  lui 

•  obéir  par  des  constructions  étonnantes,  ne  triomphera  pas  moins 
1  des  subtilités  de  la  chicane  par  les  moyens  qui  vont  appuyer  sa 
9  défense....  » 


•  •    • 

•  •••  •    • 

*  •  •  • 
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que  la  vieillesse  et  les  infirmités  ont  pour  fatal  effet  de 
briser  l'énergie  de  la  volonté  en  diminuant  les  forces  du 
corps. 

Le  20  mars  1783,  deux  experts  Claude-Michel  Quantin, 
notaire  à  Bessé,  choisi  par  Savatier,  et  Benjamin  Gobert, 
notaire  royal  au  grenier  à  sel  de  Montoire,  choisi  par 
François  et  Bonaventure  Pothée  et  leurs  épouses,  procé- 
dèrent au  partage  en  deux  lots  de  tous  les  biens  acquis 
pendant  la  communauté  d'Elie  Savatier  et  de  Madeleine 
Méline. 

Le  premier  lot  comprit  tous  les  moulins  de  Poncé,  c'est- 
îi-dire  quatre  moulins  à  papier,  un  moulin  à  blé  et  un 
moulin  à  sandalle,  avec  les  toumans,  mouvans  et  ustensiles, 
les  cuves,  les  presses  dans  les  chambres  des  cuves,  et 
généralement  tout  ce  qui  est  regardé  comme  immeubles 
dans  les  moulins  à  papier.  Le  mobilier  ou  mieux  Toutillage 
était  considéré  comme  appartenant  à  Savatier. 

A  ce  premier  lot  étaient  jointes,  en  outre,  les  dépendances 
des  moulins,  consistant  en  plusieurs  bâtiments,  maisons 
d'ouvriers,  jardins,  terres  labourables,  prés,  vignes  et 
portion  de  la  rivière  du  Loir,  le  tout  situé  à  Poncé  et  à 
Couture. 

Le  deuxième  lot  fut  composé  de  tous  les  autres  biens 
situés  à  Bessé  ou  aux  environs,  tels  que  la  seigneurie  de 
Fief-Corbin,  la  métairie  de  la  Bemardière,  le  bordage  du 
Poirier,  en  Sargé,  le  fief  de  la  Crapaudière,  le  lieu  de  la 
Vaumourière  et  le  bordage  de  la  Moranderie,  échangés 
contre  les  enfants  du  premier  lit,  la  chaussumerie,  la  tuilerie, 
la  moitié  de  l'auberge  de  la  Croix-Blanche  à  Montoire,  le 
moulin  de  Quincampoix  à  Courdemanche ,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  terres  à  Bessé  et  à  Bonnevaux  ;  on  y 
ajouta  la  plus  value  des  maisons  du  Dauphin  et  de  la 
Croix-Verte,  qui  avaient  reçu  beaucoup  d'augmentation, 
notamment  par  la  construction  de  nouveaux  bâtiments, 
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d'un  moulin  à  foulon  et  d'une  maison  de  campagne,  appelée 
le  Pavillon. 

L^évaluation  des  biens  portés  au  partage  est  fixée  d'un 
commun  accord  à  la  somme  de  80,000  livres. 

Au  tirage  au  sort  des  lots,  le  premier  échut  aux  sieurs 
Pothée  et  à  leurs  femmes  :  le  deuxième  à  Savatier.  Cette 
attribution  contrariant  tous  les  plans  de  celui-ci  qui  tenait 
par  dessus  tout  à  ses  moulins  à  papier,  on  conclut  aussitôt 
un  arrangement  par  lequel  ses  gendres  lui  cédèrent  par  un 
bail  de  cinq  années  à  partir  de  la  Toussaint  1782,  tous  les 
moulins  de  Poncé,  moyennant  ua  fermage  de  2,200  livres 
sur  lequel  il  devrait  retenir  le  sixième  auquel  il  avait  droit. 
Ce  bail  devait  être  résilié  par  la  mort  de  Savatier  et  en 
prévision  de  ce  cas,  il  devait  être  fait  entre  les  héritiers  un 
état  estimatif  de  tous  les  objets  mobiliers,  servant  au  moulin 
à  papier,  ainsi  que  du  drapeau  battu  ou  non  battu,  sans 
qu'on  put  les  refuser  de  part  et  d'autre  au  prix  d'estimation. 
Enfin,  Savatier  était  tenu  d'entretenir  et  de  laisser  les 
prisées  des  quatre  moulins,  qui  furent  l'objet  d'un  inventaire 
et  d'une  expertise  immédiate. 

Le  moulin  à  sandalle,  ou  à  santal,  qui  broyait  les  bois  de 
teinture,  «e  fonctionnait  plus  ;  si  Savatier  voulait  s'en  servir, 
libre  à  lui  de  le  faire  réparer  à  ses  frais  :  les  bailleurs  ne  s'y 
obligent  pas*  De  fait  il  resta  inoccupé  jusqu'à  la  transforma- 
tion complète  de  la  papeterie  au  siècle  suivant.  Une  dernière 
clause  stipulait  qu'à  la  fin  du  bail,  Savatier  ou  ses  héritiers 
auraient  deux  mois  pour  parachever  l'apprêt  du  papier 
fabriqué  ou  pressé,  sans  pouvoir  occuper  plus  d'une  salle  à 
leur  choix  et  les  deux  étendoirs  les  plus  proches.  Les  bail- 
leurs consentaient  à  ne  pouvoir  l'expulser  durant  son  bail 
du  moulin,  même  avec  offre  de  dédommagement. 

Par  le  même  acte,  Savatier,  louait  pour  18  ans,  à  partir  de 
la  Toussaint  1787,  à  François  et  à  Bonavenlure  Pothée  et  à 
leurs  épouses,  l'exploitation  des  moulins  de  Paillard  à  raison 
de  450  livres  par  an.  Dès  ce  moment,  il  songeait  à  se  retirer 


• 
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des  affaires  et  à  prendre  un  repos  bien  mérité  lorsqu'il 
aurait  atteint  70  ans.  Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose  : 
la  convention  ne  devait  pas  recevoir  d'exécution. 

Ce  partage  de  biens,  auquel  Savatier  semble  ne  s'être 
prêté  qu'avec  répugnance,  simplifiait  cependant  sa  situation 
vis-à-vis  de  ses  enfants  du  deuxième  lit  et  réglait  une  bonne 
partie  de  ses  intérêts.  Après  la  dissolution  de  la  société 
Savatier  et  Pothée,  François  Pothée  continua  à  habiter  la 
maison  de  la  Croix-Verte,  qu'il  prit  à  loyer  ;  il  afferma  aussi 
l'exploitation  de  la  fabrique  de  toiles  et  de  cotonnades,  la 
calandre,  les  teintureries,  la  blanchisserie  et  le  moulin  à 
foulon.  Savatier  se  réserva  la  chaussumerie,  la  tuilerie  et  la 
culture  des  terres,  qui  jointes  à  ses  papeteries,  suffisaient 
amplement  à  occuper  son  activité  dont  l'âge  ne  pouvait 
ralentir  les  ardeurs. 

Peu  après,  préoccupé  de  mieux  assurer  l'avenir  de  ses 
établissements  de  Bessé,  il  se  décidait  à  vendre  à  son  gendre, 
pour  14,000  livres,  la  maison  de  la  Croix-Verte,  avec  ses 
cour,  granges,  écuries,  jardin  potager,  deux  teintureries, 
chenevrils,  lavoirs,  chemin  à  côté  de  la  maison,  un  petit  pré 
où  il  y  a  une  soufrerie,  un  autre  pré  dans  lequel  il  y  a  un 
moulin  à  foulon  et  autres  bâtiments,  un  bian,  onze  pieds  de 
terre  au-dessus  jusqu'à  la  tuilerie  du  vendeur,  etc.  (l®*"  mai 
4784). 

Savatier,  usé  par  l'excès  de  travail,  commençait  en  effet  à 
sentir  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter  : 
les  chagrins  domestiques  et  les  complications  d'intérêts 
qu'il  prévoyait  dans  sa  succession  hâtèrent  encore  les 
progrès  de  la  maladie  et  aigrirent  son  caractère. 

C'est  sans  doute  la  crainte  d'augmenter  encore  ses  em- 
barras qui  le  porta  à  prendre,  à  ce  moment,  une  décision 
singulière  :  il  voulut  obliger  sa  troisième  femme,  Jeanne 
Loiseau,  qui  s'était  mariée  sous  le  régime  de  la  séparation 
de  biens,  à  lui  payer  pension.  L'affaire,  portée  d'abord 
devant  le  bailli  du  marquisat  de  Courlenvaux,  se  termina  à 
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Tamiable  :  Jeanne  Loiseau  consentit  à  payer  une  pension 
annuelle  de  300  livres  à  son  mari  tant  qu'ils  demeureraient 
ensemble. 

Les  enfants  du  premier  lit,  voyant  que  le  mal  faisait  des 
progrès  rapides  et  annonçait  une  catastrophe  prochaine, 
pressèrent  à  leur  tour  leur  père  de  procéder  au  partage  qui 
leur  était  promis  depuis  si  longtemps,  et  qu'à  la  différence 
de  ceux  du  deuxième  lit,  ils  n'avaient  pu  encore  obtenir. 
André  Bordier,  marchand  à  Vendôme,  époux  de  Marie- 
Louise  Savatier,  était  mort  ;  René  Beaunier,  époux  d'Anne- 
Angélique  Savatier,  était  à  cette  époque  bailli  du  marquisat 
de  Gourtenvaux  ;  en  sa  qualité  d'homme  de  loi,  il  ne  pouvait 
admettre  le  sans-gêne  de  son  beau-père  et  ne  lui  cachait 
pas  son  hostilité. 

Seul,  J.-L.  ^arion,  époux  de  Barbe-Scholastique  Savatier, 
praticien  habile,  avait  su  manœuvrer  entre  les  parties 
adv^erses  sans  rien  perdre  de  leur  confiance.  Ce  fut  lui  qui 
s'interposa  comme  arbitre  et  régla  les  affaires  quelques 
jours  seulement  avant  la  mort  de  Savatier. 

Muni  de  la  procuration  de  son  beau-frère  et  de  ses  deux 
belles-sœurs,  il  fit  toutes  les  démarches  pour  arriver  à  une 
solution.  Le  25  avril  4785,  il  fut  convenu  entre  lui  et  son 
beau-père  qu'on  choisirait  de  part  et  d'autre  des  experts 
pour  estimer  les  biens  acquis  au  cours  de  la  communauté 
d'Élie  Savatier  et  de  Marie-Louise  Marie,  et  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  d'aucim  inventaire. 

Le  9  mai  suivant,  Michel  Gautier,  maître  maçon,  du  côté  de 
Savatier,  et  René  Guillon,  maître  charpentier^  du  côté  de 
Marion,  font  la  visite  de  tous  les  bâtiments:  c'est  de  cet  acte 
très  important  que  nous  avons  extrait  les  renseignements 
les  plus  précis  et  les  plus  complets  sur  les  établissements 
de  Bessé.  Les  biens  à  partager  sont  divisés  en  deux  lots 
évalués  à  la  somme  de  19,000  livres  (4). 

(1)  D'après  le  Mémoire  de  1782,  cité  précédemment,  le  montant  de  la 
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Si  l'on  se  reporte  à  cinquante  ans  en  arrière,  nous  voyons 
Élie  Savatier  commencer  son  commerce  avec  680  livres  de 
dot.  Dans  ce  partage  de  1785,  il  accuse  un  actif  de  cent 
mille  livres.  Or  l'on  sait  que  dans  ces  sortes  d'actes  les 
biens  sont  évalués  généralement  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle  ;  de  plus,  dans  ce  compte,  n'entrait  pas  le  mobilier, 
c'est-à-dire  le  fonds  de  roulement  pour  le  commerce,  les 
matières  premières,  les  marchandises  apprêtées,  celles  en 
magasin,  et  les  dots  des  filles.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
qu'il  soit  exagéré  de  fixer  entre  250,000  à  300,000  livres  la 
fortune  réelle  de  Savatier  à  la  fin  de  sa  vie.  Quelle  somme 
d'énergie  et  de  travail  n'a-t-il  pas  dû  déployer  pour  arriver 
a  ce  résultat  avec  des  moyens  primitifs  et  forcément  défec- 
tueux !  Quelle  haute  situation  n'eut-il  pas  conquise,  avec  ce 
génie  du  commerce  et  cette  initiative  intelligente,  s'il  avait 
eu  à  sa  disposition  les  machines  modernes  et  les  progrès 
de  la  science  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  entreprises  avaient  déjà  procuré  du 
travail  et  assuré  un  bien  être  jusqu'alors  inconnu  à  ses 
compatriotes.  Dans  ses  divers  établissements,  il  occupait  au 
moins  deux  cents  ouvriers  de  tout  genre,  et  il  avait  donné 
un  élan  qui  ne  devait  pas  se  ralentir.  Les  fabriques  qu'il 
avait  créées  s'étant  considérablement  accrues  après  sa  mort, 
on  peut  même  dire  que  c'est  à  son  initiative  qu'un  millier 
d'ouvriers  ont  dû,  pendant  une  partie  du  siècle,  le  pain  qu'ils 
ont  gagné  dans  la  fabrication  des  cotonnades. 

Après  avoir  réglé  ses  affaires  temporelles,  Savatier  n'eut 
plus  que  le  temps  de  régler  ses  intérêts  spirituels.  Il  les 
avait  toujours  placés,  du  reste,  en  première  ligne,  n'ayant 
jamais  cessé  de  remplir  avec  exactitude  ses  devoirs  de 
chrétien  croyant  et  pratiquant.   Plusieurs  pièces  nous  le 

communauté  de  Savatier  avec  sa  première  femme  eut  été  de  14,433 1. 
et  les  propres  de  cette  première  femme  de  plus  de  25.000  livres.  Le 
gain  de  la  première  communauté  eut  été  le  fruit  de  la  manufacture  de 
toiles  de  coton  et  d'étamines  établie  à  Bessé. 
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montrent  prenant  une  part  très  active  aux  délibérations  du 
général  des  habitants,  réunis  après  la  messe  et  les  vêpres 
devant  le  banc  d'œuvre  pour  examiner  les  comptes  du 
procureur  de  la  fabrique  ou  pour  discuter  les  intérêts  de  la 
paroisse.  Il  avait  même  rempli  les  fonctions  de  procureur 
pendant  l'année  1755  (1).  Nous  le  voyons  encore  répondre  à 
la  convocation  du  procureur  syndic  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse,  après  la  grand'messe,  soit  pour  choisir  des  collec- 
teurs et  des  répartiteurs,  soit  pour  discuter  les  mesures 
avantageuses  à  la  communauté.  Ses  avis,  toujours  écoutés 
avec  déférence,  ne  manquaient  pas  de  prévaloir;  sa 
signature  figure  la  première  sur  le  procès  -  verbal  des 
délibérations  (2). 

Savatier  avait  alors  68  ans  ;  il  avait  espéré  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux  ;  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  Il  se 
soumit,  non  sans  regret  mais  avec  résignation,  à  la  volonté 
divine  ;  il  vit  arriver  la  mort  sans  effroi,  avec  la  conviction 
d'avoir  bien  usé  des  talents  que  la  Pro^^dence  lui  avait 
départis,  avec  la  consolation  d'avoir  bien  tracé  son  sillon, 
développé  la  prospérité  de  son  pays,  assuré  l'avenir  de 
son  industrie  et  pourvu  au  bonheur  de  ses  enfants. 

Il  mourut  le  9  juin  1785,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans 
le  cimetière  qui  entourait  alors  l'église,  en  présence  de  ses 
filles,  de  René  Beaunier,  de  J.  Laurent-Marion,  de  François 
et  de  Bonaventure  Pothée,  ses  gendres.  La  mort  de  cet 
homme  éminent  fut  un  deuil  universel  pour  la  paroisse  de 

(1)  François  Pothée  remplit  à  son  tour  les  fonctions  de  procureur  de 
la  fabrique  pendant  Tannée  1786.  Ce  fut  lui  qui  en  cette  qualité  adjugea, 
le  28  mai,  le  banc  occupé  par  E.  Savatier,  adossé  au  mur  du  côté  du 
nord,  à  Bonaventure  Pothée,  pour  41  livres. 

(2)  8  décembre  1780.  —  Le  général  des  habitants  de  la  paroisse  de 
Bessé  convoqué  par  René  Le  Roux,  marchand,  procureur  syndic,  après 
la  grand'messe  dans  le  cimetière  ;  étaient  présents  :  Élie  Savatier^ 
négociant^  J.  Laurent  Marion,  François  Aubert,  procureur  fiscal, 
Louis  Jusseaume,  marchand,  Louis  Froger,  bourgeois,  Jacques  Loiseau, 
Michel  Chereau,  î^uis  Adet,  J.-.G  de  Torquat,  Benjamin  M^rtineau^ 
marchands,  etc.  (Minutes  de  M«  Chifteau,  notaire  à  Bessé). 
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Bessé  ;  les  notables  et  les  ouvriers  se  pressèrent  en  foule  à 
ses  funérailles  et  manifestèrent  hautement  leur  reconnais- 
sance envers  leur  bienfaiteur. 

Gomme  le  dit  très  justement  l'auteur  des  chroniques  de 
Bessé,  il  est  regrettable  qu'au  moment  de  la  translation  du 
cimetière,  l'on  n'ait  pas  songé  à  relever  les  restes  mortels 
de  cet  homme  célèbre  pour  les  déposer  dans  le  nouveau 
cimetière,  et  à  ériger  sur  sa  tombe  un  monument  qui  puisse 
rappeler  son  souvenir  à  la  postérité.  Qu'il  nous  soit  au 
moins  permis  d'exprimer  un  vœu  toujours  réalisable  :  c'est 
que  la  municipalité  de  Bessé  répare  cet  oubli  en  donnant 
]e  nom  d'Élie  Savatier  à  l'une  des  rues  du  bourg,  ou  mieux 
en  élevant  un  monument  à  celui  qui  a  été  l'une  de  ses 
gloires,  le  hardi  initiateur  de  la  prospérité  industrielle  du 
pays  et  le  principal  bienfaiteur  de  la  classe  ouvrière  dans  la 
vallée  du  Loir. 

Poncé,  qui  lui  doit  également  son  importance,  a  eu  plus 
de  reconnaissance  envers  Élie  Savatier.  Dans  le  parc  de  la 
Volonnière,  en  face  de  la  papeterie  de  Paillard,  s'élève  une 
colonne  commémorative  avec  cette  inscription  gravée  sur  le 
piédestal  : 

ÉLIE    SAVATIER 

FONDATEUR  DES   ÉTABLISSEMENTS   INDUSTRIELS 

DE  BESSÉ,   ET  DE   LA  PAPETERIE  DE  PONCÉ 

décédé  le  9  juin  i785,   âgé 
de  68  ans. 

JULIEN    QUETIN,  L'UN  DE  SES  SUCCESSEURS, 
A  ÉLEVÉ  CETTE  COLONNE  A  LA  MÉMOIRE  DE  SON  AÏEUL 

le  30  juin  i84i. 

Depuis  un  siècle,  l'importance  des  établissements  de 
Bessé  et  de  Poncé  n'a  cessé  de  s'accroître. 

Après  la  mort  d'Élie  Savatier,  François  et  Bonaventure 
Pothée  s'étaient  associés  pour  l'exploitation  en  commun  des 
diverses  industries  de  leur  beau-père.  En  1791,  ils  liqui- 
dèrent la  société  et  firent  alors  leurs  partages. 
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La  plupart  des  industries  de  Bessé  échurent  à  Bonaventure 
Pothée  ;  il  continua,  avec  la  collaboration  de  ses  enfants, 
la  fabrication  des  siamoises  et  l'apprêt  des  étolTes. 

L'initiative  de  Savatier  avait  excité  l'émulation  des  autres 
fabricants,  qui  abandonnèrent  peu  à  peu  les  toiles  de 
chanvre  pour  les  siamoises.  On  compUit  à  Bessé,  en  1805, 
vingt -cinq  fabricants  et  plus  de  400  métiers  produisant 
quatre  à  cinq  mille  pièces  de  57  à  59  mètres.  Dans  toutes 


USINE  DE   M.   VÉTILLAHT,   A  BESSÉ 

les  communes  environnantes  jusqu'au  Grand-Lucé,  cette 
industrie  s'était  répandue  et  procurait  de  l'ouvrage  à  beau- 
coup d'ouvriers. 

En  1840,  M.  Adolphe  Quantin,  un  des  descendants  de 
Savatier,  opéra  une  révolution  complète  dans  l'industrie 
locale  ;  il  créa  une  filature  de  colon  et  des  métiers  mécaniques 
sur  l'emplacement  même  des  établissements  de  Savatier. 

M.  Vétillart,  son  gendre,  succéda  en  ■1857  à  M™*  Adolphe 
Quantin,  fit  installer  la  première  machine  à  vapeur  (1867) 
et  deux  ans  plus  tard  s'associa  M.  Albert  Rolland,  ingénieur 


—  109  - 

des  Arts  et  Manufactures.  En  1874,  M.  Albert  Rolland,  prit 
avec  son  frère  la  direction  de  rétablissement  et  donna  la  plus 
vive  impulsion  à  la  fabrication  en  employant  les  perfection- 
nements les  plus  récents.  Après  sa  mort  en  1896,  la  famille 
Vétillart  est  rentrée  en  possession  de  la  filature.  Actuellement 
M.  Adolphe  Vétillart,  ingénieur  civil  des  mines,  emploie  dans 
sa  filature  170  ouvriers  au  tissage  des  cotons  qui  reçoivent 
tous  leurs  apprêts  dans  l'établissement  (1). 

A  la  suite  des  partages  de  1791,  François  Pothée,  premier 
maire  de  Bessé  à  l'époque  de  la  Révolution,  abandonna 
Bessé  pour  se  retirer  à  Poncé.  Le  29  novembre  1791,  il 
maria  sa  fille,  Madeleine-Françoise  Pothée,  à  M.  Julien 
Quetin,  fils,  qu'il  associa  pour  l'exploitation  des  moulins  de 
Paillard.  M.  Julien  Quetin,  père,  étant  mort  le  9  décembre 
1793,  son  fils,  après  avoir  quelque  temps  agi  de  concert 
avec  François  Pothée,  obtint  dans  le  partage  des  biens  les 
moulins  de  Paillard.  Pendant  quarante  ans,  il  dirigea  soûl 
cette  usine  qu'il  transforma  par  la  substitution  des  piles 
hollandaises  aux  batteries  de  maillets,  et  par  l'adoption  de  la 
machine  à  vapeur,  pour  le  séchage  et  le  défilage  mécanique 
du  papier,  en  1824  (2). 

En  1834,  M.  Alexandre  Quetin  continua  l'industrie  de  son 

{i)  La  filature  de  Bessé  reçoit  directement  de  New-York  et  de 
Bombay  le  coton  brut  qu'elle  transforme  en  tissus  tout  prêts  à  être 
employés  à  la  confection  des  vêtements.  Elle  comprend  une  filature 
de  3,0U0  broches,  un  tissage  de  100  métiers,  et  des  ateliers  d'apprêts 
et  de  teinture.  Les  tissus  produits  sont  de  deux  sortes  :  les  cotonnades 
bleues,  dont  la  trame  est  en  coton  bleu  et  la  chaîne  en  coton  ou  en 
fil,  destinées  à  faire  des  tabliers  et  des  vêtements  de  travail  ;  les  dou- 
blures épaisses  et  molletonnées  ou  légères.  La  filaiure  absorbe  deux 
balles  de  coton  brut  de  200  à  250  k.  et  produit  en  moyenne  2,000  mètres 
de  tissus  par  jour,  soit  600  kilomètres  de  tissus  par  an  répartis  en 
10,000  pièces  de  60  à  100  mètres.  Ces  tissus  sont  vendus  principale- 
ment aux  maisons  de  Bretagne  et  du  centre  de  la  France.  (Notes  com- 
muniquées par  M.  Adolphe  Vétillart). 

(2)  M.  J.  Quetin- Pothée,  mort  le  9  juin  1846,  à  consacré  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  embellir  son  parc  de  la  Volonnière  où  il  a  fait 
construire  des  terrasses  et  des  pavillons  dans  un  goût  très  original. 
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père  et  la  pourvut  de  tous  les  systèmes  nouveaux  inventés 
par  le  génie  moderne  ;  il  exploita  les  papeteries  de  Poncé 
pendant  46  ans. 

Enfin  le  l'^"  janvier  1880,  M.  Henri  Chauvin,  son  petit-^ls, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  a  pris  la  direction  de  la 
papeterie.  Après  avoir  fabriqué  pendant  quelques  années 
des  papiers  à  impression,  il  a  changé  son  outillage  : 
aujourd'hui  il  fabrique  des  papiers  à  cigarettes,  papiers 
pelure  et  mousseline,  et  emploie  une  soixantaine  d'ou\Tiers 
et  d'ouvrières  (1). 

E.  TOUBLET. 


(1)  M.  Henri  Chauvin,  membre  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine,  a  bien  voulu  nous  procurer  divers  documents  pour 
cette  notice,  notamment  le  curieux  plan  des  moulins  de  Paillard  en 
1767  et  le  portrait  d'Élie  Savatier  :  nous  le  prions  de  recevoir  l'expres- 
sion de  nos  remerciements. 


LES 


TRÉSORS  DE  MONNAIES  ROMAINES 


ET 


LES   INVASIONS   GERMANIQUES 


D'APRÈS  UN   LIVRE  RÉCENT 


Tous  les  ans,  depuis  que  la  monnaie  existe,  il  est  arrivé 
que  des  gens  ont  caché  des  trésors  dans  leur  jardin,  dans 
leur  cave,  dans  un  pan  de  mur  ;  les  uns  le  font  par  avarice, 
les  autres  pour  mettre  leur  argent  à  l'abri  des  voleurs  ou 
des  revendications  du  fisc.  Ce  sont  là  des  causes  générales 
qui  ont  agi  constamment  dans  l'histoire  ;  mais  que  l'in- 
sécurité augmente,  que  l'invasion  soit  annoncée,  que  le 
propriétaire  se  voie  obligé  de  partir  pour  la  guerre,  le 
nombre  de  ces  cas  d'enfouissement  grandira  dans  des 
proportions  considérables.  Souvent  l'homme  meurt  sans 
avoir  dit  son  secret  ;  il  ne  revient  pas  au  logis,  et  môme 
l'incendie  de  la  maison  par  l'ennemi  crée,  au  milieu  des 
décombres,  des  cachettes  imprévues  où  disparaissent  les 
vases  pleins  de  numéraire.  De  là  ces  trouvailles  qui  mettent 
au  jour  des  monnaies  vieilles  de  plusieurs  siècles.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  le  nombre  des  enfouissements 
aura  été  beaucoup  plus  élevé  en  France  dans  le  cours  des 
années  1870  et  4871  que  dans  les  précédentes  ou  les  sui- 
vantes, et  ainsi,  à  défaut  de  tout  autre  document,  l'invasion 
du  territoire  se  trouvera  prouvée  par  la  prédominance  des 
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découvertes  où  les  pièces  les  plus  récentes  seront  celles  de 
cette  époque. 

S'inspirant  de  cette  idée,  M.  Adrien  Blanchet,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  soigneuse- 
ment noté^  pendant  de  nombreuses  années,  la  répartition 
géographique  et  la  composition  de  tous  les  trésors  de 
monnaies  romaines  qui  étaient  mis  au  jour  dans  notre 
pays  :  il  a  formé,  dans  un  récent  ouvrage  (1),  un  recueil  de 
880  trouvailles,  groupées  par  époques  puis  par  régions, 
et  il  a  rapproché  les  renseignements  ainsi  obtenus  des 
indications  fournies  par  les  auteurs  sur  la  marche  et  la 
chronologie  des  incursions  germaniques  ou  des  invasions 
proprement  dites. 

Le  petit  nombre  de  trouvailles  dans  la  région  nord-est 
(Ardennes,  Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges),  leur  fré- 
quence relative  du  côté  de  TAisne  et  de  TOise,  attestent 
que  les  envahisseurs  évitaient  les  massifs  montagneux  et  les 
grandes  forêts  pour  se  répandre  dans  les  riches  plaines  et 
les  larges  vallées  du  Nord.  Le  Jura,  le  Doubs  sont  à  peu 
près  exempts  de  trouvailles,  tandis  que  le  département  de 
risère,  avec  ses  cols  ouverts  sur  lltalie,  révèle  le  passage 
fréquent  des  Barbares. 

La  Sarthe  est  dignement  représentée  dans  ce  répertoire. 
On  trouvera,  de  la  page  226  à  la  page  232,  la  liste  complète 
des  trésors  découverts  dans  ce  département  ou  dans  celui 
de  la  Mayenne,  et  dont  la  plupart  ont  été  inventoriés  par 
M.  Hucher.  Pour  le  seul  département  de  la  Sarthe, 
M.  Blanchet  signale  ainsi  22  trouvailles  de  monnaies 
romaines,  chiffre  relativement  important,  qui  n'est  dépassé 
que  dans  sept  départements  (Marne  34,  Seine-Inférieure  32, 


(1)  Les  trésors  de  monnaies  romaines  et  les  invasions  germaniques 
en  Gaule^  par  Adrien  Blanchet,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  E.  Leroux,  1900,  un  vol.  in-8y  ix^332  pages. 
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Eure  30,  Oise  25,  Aisne  25,  Isère  24,  Côtes-du-Nord  23). 
Ces  22  trouvailles  et  les  3  du  département  de  la  Mayenne 
se  classent,  au  point  de  vue  chronologique,  de  la  manière 
suivante  : 

Tibère  (14  à  37  après  J.-C),  13926  deniers  des  deux 
derniers  siècles  de  la  République,  d'Auguste  et  de  Tibère, 
trouvés  au  Mans,  le  3  juillet  1848,  dans  le  jardin  du  Collège, 
et  conservés  en  grande  partie  au  Musée  archéologique  du 
Mans  (1). 

Claude  (41  à  54),  200  pièces  en  or  de  Marc -Antoine, 
Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude,  Antonia,  trouvées  en 
1778  à  Contres-en-Vairais,  canton  de  Mamers. 

Hadrien  (117  à  138),  22  moyens  bronzes  de  Vespasien, 
Titus,  Domitien,  Trajan  et  Hadrien,  découverts  à  Chevillé, 
canton  de  Brûlon. 

Antonin  le  Pieux  (138  èi  161),  plusieurs  milliers  de 
monnaies,  depuis  Claude  jusqu'à  Antonin  le  Pieux,  trouvés 
en  1827  dans  la  forêt  de  Sillé-le-Guillaume. 

Nombreuses  pièces  en  argent  et  en  bronze,  trouvées  en 
1800  au  bas  de  la  butte  d'Oigny,  près  de  Sillé-le-Guillaume. 

Commode  (180  à  192),  grands  et  moyens  bronzes,  empilés 
par  rouleaux  dans  un  tonneau,  trouvés  en  1836  à  Aigné, 
canton  du  Mans. 

Trois  ou  quatre  cents  monnaies  de  bronze  de  l'époque 
des  Antonins,  découvertes  vers  1830  à  Mayet. 

Septime  Sévère  (193  à  211),  129  deniers  de  Néron  à 
Albin,  trouvés  à  Avezé,  canton  de  La  Ferté-Bernard. 

Monnaies  en  or  des  Antonins  et  les  dernières  de  Septime 
Sévère,  découvertes  à  Souvigné. 

(1)  Dans  le  tableau  des  découvertes^  dressé  par  départements, 
M.  Blanchet  donne  sur  chacune  des  indications  plus  complètes  avec 
de  nombreuses  références  bibliographiques  auxquelles  nous  renvoyons  : 
nous  tenons  seulement  à  reproduire  ici  le  résumé  d'ensemble  des 
trouvailles  de  la  Sarthe  et  de  la  Idayenne  par  ordre  chronologique,  résumé 
qui  n'a  pas  encore  été  présenté,  et  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  appré- 
cieront tout  spécialement  Tintérét. 

XLVII.  8 
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CarcuuiUa  (2H  à  217),  deniers  et  aurct,  trouvés  vers 
1849  à  La  Ferté-Bernard. 

400  monnaies  en  bronze  de  Vespasien  à  Caracalla, 
trouvées  en  octrobre  1891  dans  un  champ  de  la  métairie 
de  Villeneuve,  à  Villaines-la-Carelle,  canton  de  Mamers. 

Elagahale  (218  à  222),  450  deniers  de  Trajan  à  Ëlagabale, 
trouvés  à  Avezé,  canton  de  La  Ferté-Bernard. 

Alexandre  Sévère  (222  à  235),  275  grands  et  moyens 
bronzes,  depuis  Hadrien  jusqu'à  Alexandre  Sévère,  trouvés 
le  9  février  1837  à  Tesnières,  près  la  Quinte,  canton  de 
Conlie. 

Gordien  III  (238  à  244),  900  pièces  trouvées  à  Macaire, 
près  de  Tennie,  canton  de  Conlie. 

Posiume  (259  à  267  ou  268),  838  monnaies  de  Gordien  III 
à  Postume,  trouvées  en  1864  au  Mans,  dans  les  jardins  de 
l'ancien  hospice,  et  dont  351  sont  conservées  au  Musée 
archéologique. 

Vase  en  terre,  renfermant  9  kilogrammes  de  monnaies  de 
Gordien  III,  de  Gallien  et  de  Postume,  découvert  en  1891 
à  Pruillé-le-Chétif,  canton  du  Mans. 

TétHcus  père  et  TétHcus  fils  (268  ?  à  273),  2,000  pièces 
trouvées  en  1828  à  Chéray,  commune  d'Aubigné,  canton 
de  May  et. 

Trésor  de  la  Blanchardière,  8,578  petits  bronzes,  trouvé 
le  30  août  1874,  commune  de  Beaufay,  canton  de  Ballon. 

Huit  kilogrammes  de  monnaies  de  ïétricus,  découverts 
vers  1817  à  Oisseau-le-Petit,  canton  de  Saint-Paterne. 

2,000  pièces,  trouvées  en  1828  à  La  Ghapelle-aux-Choux, 
canton  du  Lude. 

2,400  deniers,  trouvés  en  1895  à  Beaumont-Pied-de-Bœuf, 
canton  de  Gréez-en-Bouère. 

Claude  7/(268  à  270),  1,100  monnaies  de  billon  et  petits 
bronzes,  découvertes  en  1845  commune  de  Peray,  canton 
de  Marolles. 

Aurélien    (270   à   275),    deux    vases,    contenant    l'un 
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9,065  pièces,  l'autre  4,000,  trouvés  en  1832  à  Saint-Georges- 
de-îa-Couée,  canton  du  Grand-Lucé. 

Trésor  de  Jublains,  4,493  pièces,  découvert  le  27  août 
1879. 

Dans  un  intéressant  chapitre  qui  demande  une  lecture 
attentive,  M.  Blanchet  étudie  ensuite  la  succession  des  faits 
particuliers  que  les  trouvailles  révèlent.  Après  avoir  cons- 
taté que  le  petit  nombre  de  trésors  enfouis  sous  le  long 
règne  d'Auguste,  démontre  que  la  tranquillité  de  la  Gaule 
était  alors  parfaite,  il  se  demande  si  l'enfouissement  d'uii 
trésor  au  Mans,  sous  Tibère,  ne  se  rapporterait  pas  au 
soulèvement  de  Julius  Florus  et  de  Sacrovir,  en  Tan  21, 
puis  il  établit  la  concordance  des  enfouissements  posté- 
rieurs avec  les  divers  mouvements  qui  agitèrent  la  Gaule, 
et  il  rappelle  par  exemple  que  la  destruction  de  plusieurs 
établissements  romains  de  la  Sarthe,  tels  que  la  villa  de 
la  forêt  de  Sillé-le-Guillaurae,  la  villa  de  Roches  à  Sceaux, 
celles  de  Saint-Jean-des-Echelles,  de  Cormes,  de  Mansigné, 
de  Souvigné,  d'Avezé,  etc.,  peut  être  placée  entre  les 
années  258  et  276,  à  l'époque  des  Tétricus,  qui  est  marquée, 
on  l'a  vu,  par  plusieurs  trouvailles  importantes. 

Dès  1880,  M.  Hucher,  en  parlant  dans  cette  Revue  des 
trouvailles  de  la  Blanchardière  et  de  Jublains,  présumait 
que  ces  enfouissements  avaient  dû  être  le  résultat  de  la 
panique  qui  s'empara  des  populations  lors  de  la  chute  de 
l'Empire  Gaulois,  en  273,  et  de  l'invasion  des  bandes 
germaniques  qui  pénétrèrent  alors  jusqu'en  Espagne  (1). 
Dépassant  les  limites  d'une  simple  monographie,  M.  Hucher 
cherchait  en  outre  à  s'inspirer  des  indications  fournies  par 
les  trésors  monétaires  pour  fixer  la  date  et  les  origines  des 
murailles  gallo-romaines.    Il    posait   en  principe  que  les 


(1)  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1880,  tome  VII,  p.  221 
et  374,  tome  VIll,  p.  113. 
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dépôts  nombreux  de  monnaies,  attestent  le  trouble  profond 
du  pays  de  265  à  276  et  l'impossibilité  d'un  travail  de 
longue  haleine  comme  l'érection  d'une  de  ces  magnifiques 
enceintes  urbaines.  Dans  ses  conclusions,  M.  Blanchet 
donne  à  l'opinion  de  M.  Hucher  son  complément  néces- 
saire. Il  explique,  en  effet,  la  rareté  des  découvertes 
monétaires  à  partir  du  milieu  du  IV®  siècle  par  l'abandon 
des  campagnes,  et  par  ce  fait  que  les  villes  de  la  Gaule 
ayant  été  depuis  peu  fortifiées,  (à  la  fin  du  IIP  siècle  et 
sous  le  règne  de  Constantin),  les  habitants  s'empressaient 
de  s'y  réfogier  avec  leur  pécule  à  la  première  alerte. 

Si  bref  qu'il  soit,  ce  résumé  du  savant  travail  de 
M.  Blanchet  suffira  pour  faire  apprécier  cette  ingénieuse 
application  de  la  numismatique  au  contrôle  des  données 
de  l'histoire,  cette  coordination  des  découvertes  régionales 
dans  un  grand  travail  d'ensemble,  auquel  le  pays  des 
Cénomans  a  fourni  l'une  de  ses  meilleures  assises. 


A.  DIEUDONNÉ. 


CHRONIQUE 


Le   Conseil   de   la   Société  a  admis  comme  membres 
titulaires  ou  associés: 

MM.  De  LA  TOUANNE  (le  vicomte),  jjt,  ancien  colonel  du 

33«  Régiment  de  Mobiles  (Sartlie),  directeur  général 

de  l'Assurance  mutuelle  immobilière,  rue  Gougeard, 

au  Mans. 
BEAUFILS  (Joseph),  rue  du  Port,  23,  au  Mans. 
CHAPPÉE  (Louis),  place  Saint-Pavin,  1,  au  Mans. 
CHAPRON  (Roger),  rue  Victor-Hugo,  32,  au  Mans. 
CORBIN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Sainte-Croix, 

au  Mans. 
GOUIN  (Henri),  au  château  de  la  Plouterie,  à  Avezé 

(Sarthe). 
GOUGAUD  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  marine, 

avenue  de  Paris,  36,  au  Mans. 
GUILLOREAU  (Le  R.  P.  dom),  bénédictin  à  Solesmes. 
L'HERMITTE  (Julien),  O,  ancien  élève  de  l'école  des 

Chartes,  archiviste  de  la  Sarthe,  rue  de  Ballon,  36, 

au  Mans. 
DeJUIGNÉ  (le  marquis),  au  château  de  Juigné,  par 

Sablé  (Sarthe). 
SÉGUIN  (Léon),  ^,  O  I,  directeur  de  la  Compagnie 

du  Gaz,  rue  Franklin,  2,  au  Mans. 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  de  cette 
Revue,  M.  le  duc  de  la  Trémoille  a  été  élu  membre  de 
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l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  à  une  impor- 
tante majorité.  Cette  récompense,  à  la  fois  si  flatteuse  et  si 
méritée,  accordée  par  la  section  de  l'Institut  à  l'éminent 
auteur  du  Chartrier  de  Tliouars  et  de  tant  d'autres  belles 
publications  extraites  des  riches  et  précieuses  archives  de 
son  illustre  maison,  a  rempli  de  joie  les  nombreux  amis  que 
le  nouvel  élu  possède  depuis  longtemps  déjà  dans  le  monde 
savant.  Elle  ne  saurait  non  plus  être  indifférente  aux 
membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine.  M.  le  duc  de  la  Trémoille  nous  appartient  en  effet 
à  plus  d'un  titre.  Et  d'abord  il  appartient  à  notre  province 
par  ses  origines  de  famille  ;  n'est-il  pas  le  descendant  le 
plus  direct  des  anciens  seigneurs  de  Laval  et  même  des  de 
Graon,  seigneurs  de  Sablé  aux  XIII^  et  XIV®  siècles  ?  Puis 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années 
déjà  il  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de  membre  d'honneur 
de  notre  Société.  Enfin  s'il  n'était  pas  déjà  notre  collègue, 
ne  mériterait-il  pas  d'être  regardé  comme  l'un  des  nôtres 
par  l'exquise  courtoisie  avec  laquelle  il  a  toujours  accueilli 
chez  lui  les  travailleurs  du  Maine  chaque  fois  qu'ils  ont  eu 
besoin  de  consulter  pour  leurs  travaux  ses  intéressantes 
archives  ?  Aussi  croyons-nous  être  en  cette  occasion  le 
fidèle  interprète  des  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  en  envoyant 
à  M.  le  duc  de  la  Trémoille  la  respectueuse  expression  de 
nos  félicitations  les  plus  sincères  et  les  plus  empressées. 

M»«  de  B. 


L'abbé  Chatizel  de  la  Néronière,  curé  de  Soulaines, 
en  Anjou,  par  M.  E.  Quéruau-Lamerie.  Laval,  E.  Lelièvre, 
4899,  in-8o,  de  54  pages. 

C'est  une  bien  curieuse  figure  que  celle  de  l'abbé  Chatizel 
de  la  Néronière  et  les  érudits  du  Maine  et  de  l'Anjou  sauront 
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gré  à  M.  Quéruau  de  Tavoir  mise  en  pleine  lumière.  Né 
à  Laval  le  30  septembre  1733,  Pierre-Jérôme  Chatizel  était 
fils  d'un  notaire  royal  au  Maine.  Ses  études  terminées  au 
séminaire  Saint-Sulpice  à  Paris,  il  se  fit  recevoir  docleur 
en  théologie  de  TUniversité  d'Angers  et  devint  principal  du 
collège  de  Laval,  puis  curé  de  Soulaines,  en  Anjou,  où  il 
resta  jusqu'en  1807.  Il  mourut  à  Angers,  le  22  septembre 
1817,  à  l'âge  de  84  ans.  Caractère  ardent  et  tout  d'une  pièce, 
sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  lutte.  Tout  jeune  prêtre  il  dut 
combattre  les  chanoines  de  Sainl-Tugal,  malheureusement 
atteints  de  jansénisme.  Devenu  curé,  il  publie  un  Traité  du 
pouvoir  des  Evêques  de  France  sur  les  empêchements  de 
mariages^  où  il  revendique  pour  les  curés  tous  les  droits 
que  les  évêques  se  réservaient  en  cette  matière.  On  remar- 
que dans  cet  ouvrage  cette  phrase  bien  significative  :  «  On 
peut  méconnaître  l'autorité  des  évoques  dans  tous  les  cas 
où  les  évêques  croifent  pouvoir  avec  succès  méconnaître 
celle  du  pape,  et  dans  les  diocèses  où  ces  évêques  dispen- 
sent de  tout  ce  qui  est  réservé  à  Rome,  les  curés  peuvent 
bien  dispenser  de  tout  ce  qui  est  réservé  aux  évêques  ». 
En  maintes  circonstances,  dans  la  suite,  l'abbé  Chatizel 
de  la  Néronière  s'affirme  le  champion  hardi  et  téméraire 
du  droit  des  curés  contre  le  haut  clergé  et  les  bénéficiers. 
C'est    un    batailleur,   nous  dirions  volontiers  un  journa- 
liste, qui  ne  s'inquiète  nullement  des  colères  qu'il  soulève. 
En    1789  il  est  élu  le  premier  des  députés  ecclésiasti- 
ques de   sa  province  aux  Etats-généraux  et  il  réussit  à 
écarter  de  la  députation   tout    membre   du   haut    clergé 
angevin.  Arrivé  à  Paris,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
les  utopistes  et  se  montre  défenseur  habile  des  droits  de 
l'Eglise.  Il  refuse  tout  serment  schismatique.  De  retour  dans 
sa  paroisse,  il  publie  divers  écrits  pour  maintenir  les  fidèles 
dans  le  droit  chemin  et  sa  verve  railleuse  s'exercs  contre 
le  clergé  constitutionnel.    Forcé  de   fuir,   après  un  court 
séjour  à  Laval,  il  se  réfugie  à  Bruxelles,  puis  en  Allemagne 
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et  en  Angleterre.  Dans  ces  divers  exils,  il  ne  reste  pas 
oisif  et  se  montre  toujours  le  fidèle  défenseur  de  TÉglise 
fermement  attaché  à  tous  les  enseignements  du  Souverain- 
Pontife.  Lors  du  concordat  il  revint  dans  sa  paroisse  où  sa 
mémoire  est  demeurée  en  bénédiction.  B.  H. 


M.  Victor  Âllouis,  au  cours  de  ses  études  sur  la  seigneurie 
de  Lucé  publiées  dans  la  Revue  du  Maine j  avait  recueilli 
aux  archives  départementales  de  la  Sarthe  un  grand  nombre 
de  notes  dont  une  partie  seulement  avait  été  utilisée.  Une 
bienveillante  communication  en  a  été  faite  à  notre  collègue, 
M.  l'abbbé  L.  Froger,  qui,  en  y  ajoutant  ses  recherches 
personnelles,  vient  d'y  puiser  la  matière  d'un  article  sur  le 
rôle  du  bailli  du  Grand-Lucé  au  XYIII®  siècle.  Ce  travail  a 
paru  dans  la  Revue  des  Questions  historiques^  janvier  1900, 
sous  le  titre  :  Un  bailliage  seigneurial  au  XVIII^  siècle. 


Dans  la  revue  La  Révolution  française^  du  14  novembre 
1899,  notre  compatriote  M.  P.  Mautouchet  a  publié  une 
intéressante  étude  sur  le  Défenseur  de  la  vérité  ou  VAmi  du 
genre  humain  (1792-1793),  journal  politique  hebdomadaire, 
publié  au  Mans  par  le  régicide  Pierre  Philippeaux,  ancien 
avocat  au  présidial  du  Mans,  membre  de  la  Convention 
nationale  et  commissaire  dans  les  départements  de  l'Ouest 
et  du  Centre. 


Dans  une  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  du  22  septembre  dernier,  M.  Marcel  Schwob 
apporte  la  preuve,  tirée  des  registres  capitulaires  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  que  de  1450  à  1455  Arnoul  Greban  était 
maître  des  enfants  de  chœur  de  cette  église.  C'est  pendant 
cette  période  qu'il  composa  son  Mystère  de  la  Passion, 


LE 


THÉÂTRE  AU  MANS 


AU   XVIIP  SIÈCLE 


De  tous  les  monuments  élevés  au  Mans  par  le  XYIII® 
siècle  le  plus  populaire  assurément  est  celui  qui  fait  le  coin 
des  rues  des  Filles-Dieu  et  de  la  Comédie  et  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Salle  municipale  des  concerts.  La  qualifica- 
tion de  monument  attribuée  à  un  édifice  d'une  architecture 
aussi  modeste  paraîtra  peut-être  ridiculement  emphatique 
maintenant  que  la  ville  est  peuplée  d'hôtels  somptueux 
publics  et  privés.  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  la  lui 
conserver.  S'il  ne  la  justifie  plus,  il  l'a  justifiée  autrefois. 

Cet  édifice,  le  premier  théâtre  construit  au  Mans,  parut 
d'autant  plus  surprenant  à  nos  aïeux  qu'il  surpassait  par 
son  étendue  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  jusqu'alors  en  ce 
genre.  Aujourd'hui,  après  les  merveilles  de  Tarshitecture  et 
de  l'industrie  qui,  de  plus  en  plus,  nous  poussent  à  élargir 
les  proportions,  il  nous  semble  à  peine  plus  curieux  qu'une 
bâtisse  ordinaire  dans  une  rue  écartée. 

Pendant  vingt-cinq  ans  cependant,  son  histoire  apparaît 
dans  les  annales  locales  brillante  et  animée.  Jusqu'au  com- 
mencement du  XIX®  siècle,  elle  emprunte  aux  circonstances, 
au  temps,  aux  faits,  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'elle 
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s'identifie  plus  étroitement  avec  l'existence  morale,  sociale 
et  politique  de  notre  cité. 

C'est  ce  passé  historique  que  nous  avons  entrepris  de 
ressusciter  en  racontant  les  fastes  du  premier  théâtre  man- 
ceau  de  4776  à  1800. 

Tour  à  tour  nous  y  verrons  défiler  les  hauts  représentants 
de  l'aristocratie  et  les  parvenus  à  la  noblesse,  les  enragées 
mondaines,  les  tendres  marquises  et  les  corrupteurs  raffinés 
du  règne  de  Louis  XVI,  les  fringants  dragons  de  Monsieur  ; 
la  bourgeoisie  curieuse,  méfiante  et  frondeuse  des  débuts 
de  la  Révolution  et  les  vaillants  dragons  de  Chartres  ;  les 
clubs  révolutionnaires  et  la  Société  fraternelle  et  dramatique  ; 
les  Jacobins  exclusifs  et  les  muscadins,  les  Merveilleuses  et 
les  Incroyables  ;  les  vainqueurs  du  Rhin  et  de  la  Vendée 
mêlés  aux  intrépides  champions  de  la  monarchie  rentrés 
dans  leurs  foyers  après  la  pacification  de  1796.  Telles  les 
combinaisons  infinies  d'un  kaléidoscope  ! 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  théâtre  au  Mans  au  début  du  XVIII»  siècle.  —  Une  scène  lapidée. 
—  Devis  de  construction  d'une  salle  de  spectacle  sous  les  halles.  — 
Comment  le  directeur  d'une  troupe  en  usa  avec  ses  fournisseurs  et 
ses  créanciers;  et  comment  un  manceau  opiniâtre,  doublé  d'un  subtil 
normand,  dépista  l'escroc  et  lui  fit  rendre  gorge.  —  Un  mot  sur  les 
anciennes  salles  de  spectacle  et  leur  peu  de  succès.  —  Suspension 
des  spectacles  pendant  la  maladie  du  Roi.  —  Le  Théâtre  aristocra- 
tique :  La  troupe  de  Rouillon  ;  lé  règlement  de  la  troupe  de  Malicorne 
ou  la  sécurité  des  maris  et  des  mères.  —  Le  goût  de  la  musique 
au  Mans  en  1774  et  le  concert  ;  un  trait  de  mœurs.  —  X^  ville 
réclame  un  théâtre  ;  entreprise  avortée  d'une  scène  municipale. 

^  Si  la  troupe  du  Roman  Comique  débuta  aU  Mans  par 
végéter,  au  point  que  les  pauvres  comédiens  «  voulaient 
sortir  mal  satisfaits  de  l'auditoire  Manceau  ))  ;  si  les  bourgeois 
eurent  besoin  de  l'arrivée  du  marquis  d'Orsé  et  de  son 
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illustre  compagnie  pour  «  se  réchauffer  pour  la  comédie  »  (1) 
il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  nos  aïeux  boudaient  le 
théâtre  par  principe.  Nous  en  avons .  pour  preuve  les 
fréquents  et  longs  séjours  en  notre  ville  des  comédiens  ou 
opérateurs,  «  attirés  par  l'odeur  des  poulardes  mancelles  et 
la  réputation  des  hôtelleries,  et  retenus  par  le  bon  accueil 
des  habitants  friands  du  rire  et  des  grosses  plaisanteries  »  (2). 

Scarron,  d'ailleurs,  ne  cite-t-il  pas  la  «  générosité  inouie  » 
envers  la  misérable  troupe,  qui  arrivait  sur  la  place  des 
Halles,  d'une  tripotière  «  qui  aimait  la  comédie  plus  que 
sermons  ni  vêpres  ».  A  notre  avis,  les  Manceaux  ont  de 
tout  temps  partagé  l'enthousiasme  de  la  tripotière  pour  le 
théâtre,  sans  mépriser  d'ailleurs  vêpres  ni  sermons. 

Nous  avons  vainement  recherché  les  troupes  de  comédie 
qui,  au  XVII«  siècle,  succédèrent  à  celle  de  Filandre  si 
curieusement  dépeinte  dans  le  Roman  Comique,  Un  nom 
de  comédienne,  celui  de  Marie  Frémin,  autrement  Dervieux, 
dont  la  fille  Marie-Anne  mourut  le  29  avril  1679,  paroisse  de 
Saint-Jean-la-Gheverie,  a  seul  été  sauvé  de  l'oubli  (3). 

Les  deux  tiers  du  XVIII«  siècle  ne  nous  livrent  que  de 
rares  documents.  Il  faut  atteindre  la  fondation  du  Journal 
des  Affiches  et  l'établissement  d'une  salle  de  spectacle  pour 
obtenir  un  peu  régulièrement  des  nouvelles  du  monde  de  la 
scène. 

(4)  Boman  Comique, 

(2)  Undemier  renseignement  sur  Monchaingrey  dit  Filandre.  Chardon. 
Bulletin  de  la  Société  des  Arts  de  la  Sarthe,  t.  XX1V«  1876. 

La  curieuse  estampe  que  nous  reproduisons  ci-contre,  «  Arrivée  d'une 
troupe  de  comédiens  dans  la  ville  du  Mans  s,  a  été  gravée  par  Surugue, 
d'après  Tune  des  seize  grandes  compositions  de  Pater,  pour  le  Roman 
comique.  Datée  de  1729,  elle  représente  bien  ce  que  devait  être  encore, 
au  XVIII*  siècle,  Tarrivée  au  Mans  d'une  troupe  de  comédiens.  Elle  nous 
a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Dejault-Martinière,  membre  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  qui  possède  dans  ses 
riches  collections  la  série  des  seize  estampes  :  nous  le  prions  de  recevoir 
l'expression  de  tous  nos  remerciements. 

(3)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaux^  notes  et  documents  de  Tabbé 
G.  Esnault,  publiés  par  M.  l'abbé  Denis.  Laval,  Goupil,  1900,  2  vol.  in-8. 
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La  première  troupe  que  nous  rencontrons,  le  9  juin  1715, 
est  celle  du  sieur  Jacques  de  l'Épine,  lequel  s'intitule 
ingénieur  et  machiniste  de  Sa  Majesté,  et  représente  ses 
pièces  ou  opéras  <  par  des  machines  qu'il  a  sceu  disposer 
avec  tout  l'art  possible  >  (1). 

Nous  ignorons  si  les  Manceaux  goûtèrent  une  aussi 
précieuse  invention  ;  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseigné  sur  l'accueil  qu'ils  réservèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  une  troupe  de  comédie. 

A  cette  occasion  on  verra  que  si  la  population  aisée  se 
montra  comme  toujours  sympathique  aux  comédiens,  par 
contre  le  bas  peuple  leur  témoigna  une  franche  hostilité. 

Le  26  décembre  1717,  le  sieur  Jacinthe,  acteur,  obtient, 
pour  lui  et  ses  associés,  de  M.  de  la  Rivière,  lieutenant- 
général  de  police  de  la  ville  du  Mans,  l'autorisation 
d'exercer  son  privilège,  «  et  de  représenter  en  cette  ville 
des  comédies  françaises  et  italiennes  pendant  deux  mois 
seulement,  à  charge  pour  lui  de  ne  point  faire  de  représen- 
tation pendant  le  service  divin  ou  à  des  heures  indues,  et 
d'observer  les  ordonnances  de  police  ». 

Il  dresse  son  théâtre  sous  les  halles  oc  n'ayant  trouvé 
aucuns  lieux  plus  commodes  ». 

D'ordinaire  les  comédiens,  de  passage  au  Ntans,  s'instal- 
laient dans  les  grandes  salles  d'auberge,  de  tripots  ou  de 
jeux  de  paume  et  surtout  dans  VHôtel  de  la  Biche.  Sans 
doute  le  sieur  Jacinthe  avait  dérogé  à  cet  usage  dans 
l'espoir  de  s'aménager  plus  à  l'aise  et  plus  à  loisir  sous  les 
halles.  Bâties  au  XVI«  siècle,  les  halles  affectaient  la  forme 
d'un  hangar  avec  un  comble  à  deux  égouts.  Elles  étaient 
situées  dans  un  coin  de  la  place,  vis-à-vis  l'hôtel  du 
Dauphin. 

Le  26  décembre,  la  troupe  du  sieur  Jacinthe  débuta.  Cette 
soirée  d'ouverture  ne  se  signala  par  aucun  incident  notable. 
Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  celle  du  lendemain. 

(1)  Ârch.  de  la  Sarthe,  série  B.  Supplément  1543. 
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Probablement,  à  cette  époque,  les  halles  abritaient  toute 
une  légion  de  lazaroni  :  ouvriers  craignant  le  travail,  bohèmes 
passant  les  jours  à  réparer  les  mystérieuses  fatigues  de  leurs 
nuits,  pauvres  sans  asile.  Tous  ces  gens,  qui  regardaient 
l'immeuble  comme  leur  appartenant  par  droit  de  conquête 
et  de  naissance,  conçurent  la  plus  vive  irritation  de  s'en 
voir  déposséder.  Ils  résolurent  d'en  expulser  à  leur  tour  les 
intrus  qui  troublaient  leurs  chères  habitudes.  De  jeunes 
polissons,  débusqués  la  veille  par  les  comédiens  des  posi- 
tions qu'ils  avaient  prises  pour  assister  gratuitement  au 
spectacle,  s'associèrent  à  la  manifestation  des  pseudo-pro- 
priétaires des  halles  et  leur  prêtèrent  l'appui  de  leurs 
aptitudes  spéciales  au  désordre  et  au  charivari. 

Bref,  c  pendant  la  représentation  du  27,  quantité  de 
personnes  de  cette  ville,  tant  hommes  que  garçons^  s'assem- 
blèrent autour  du  théâtre,  qui  était  établi  au  milieu  des 
halles,  et  arrachèrent  avec  violence  plusieurs  carreaux  et 
emportèrent  partie  d'iceux  ».  Quelques  membres  de  la 
troupe,  «  ayant  voulu  s'opposer  à  de  tels  excès,  les  assail- 
lants se  mirent  en  devoir  de  les  maltraiter,  et  même  un  des 
comédiens  reçut  un  coup  de  bâton  sur  le  visage  ».  Plusieurs 
autres  individus  «  montaient  de  tous  côtés  sur  les  dites 
halles  et  autour  du  théâtre  ;  d'autres  jetaient  des  pierres 
qui  tombaient  sur  la  scène,  dans  le  parquet  et  en  d'autres 
endroits  ;  en  sorte  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient  en 
danger  d'être  blessés  ;  d'autres  lançaient  des  pierres  sur  le 
toit  des  halles  et  rompaient  les  hardoises  ». 

En  même  temps  qu'ils  semaient  l'effroi  dans  les  rangs  du 
public  et  sur  la  scène,  les  perturbateurs  entretenaient  un 
tel  vacarme  autour  du  théâtre,  poussaient  de  telles  vociféra- 
tions que  les  acteurs  en  train  de  jouer  ne  pouvaient  s'en- 
tendre. 

A  la  suite  d'incidents  aussi  orageux,  qui  menaçaient  de 
se  renouveler  et  de  frapper  le  théâtre  d'interdiction,  le 
devoir  des  chefs  de  la  troupe  était  de  la  placer,  sans  tarder, 
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sous  la  protection  de  la  police.  Les  sieurs  Jacinthe,  Renaud 
et  Dartenay  adressèrent  immédiatement  une  supplique  à 
M.  le  lieutenant-général  de  police.  Après  avoir  exposé  les 
faits,  ils  concluaient  :  «  A  ce  qu'il  vous  plaise,  Monsieur, 
faire  deffense  à  toutes  personnes  de  quelques  qualités  et 
conditions  qu'elles  soient  d'approcher  du  théâtre,  ni  même 
d'entrer  sous  les  halles  pendant  la  représentation,  de  jeter 
aucunes  pierres,  de  faire  aucuns  bruits  ni  crys  aux  environs, 
le  tout  à  peine  contre  chacun  contrevenant  de  100  livres 
d'amende  et  de  tous  dépends,  dommages  et  intérêts  payables 
et  par  corps,  dont  les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses 
seront  responsables  pour  leurs  enfants  et  domestiques,  et 
aux  paiements  desquelles  ils  seront  pareillement  contraints  ; 
comme  aussi  de  faire  deffense  d'arracher  ni  jeter  de  la  boue 
sur  les  affiches  que  les  suppliants  font  mettre  tous  les  jours 
aux  carrefours  et  lieux  ordinaires  de  cette  ville;  auquel 
effet  permettre  aux  suppliants  de  faire  imprimer,  publiei  et 
afficher  la  présente  avec  votre  ordonnance  partout  où  besoin 
sera,  à  ce  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance ». 

« 

Le  magistrat  rendit  une  ordonnance  conforme,  se  bornant 
seulement  à  réduire  de  100  à  50  livres  l'amende  encourue, 
et  enjoignit  «  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis,  de  se  tenir  aux 
environs  du  théâtre  pour  l'exécution  de  la  présente  »  (1). 

Un  marché,  passé  le  2  juillet  1728,  entre  le  sieur  «  Benoist 
Fournion,  machiniste  de  la  troupe  de  comédiens  des  sieurs 
de  Guerardy,  Goineau,  Chapuis,  Moyllin  et  autres,  »  et  Louis 
Lebouc,  maître  menuisier  au  Mans,  paroisse  de  la  Couture, 
nous  initie  à  la  construction  et  à  l'aménagement  d'un 
théâtre  sous  les  halles. 

«  Le  dit  Lebouc  s'est  obligé  de  bastir  un  théâtre  pour 
représenter  la  comédie  soubs  les  halles  de  cette  ville,  de 
longueur  de  80  pieds  et  de  largeur  de  25  pieds,  lequel  sera 
tout  clos  par  recouvrement  l'un  sur  l'autre  et  élevé  jusques 

(1)  Ârch.  de  la  Sarthe.  Série  B.  Supplément  1475. 
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aux  tirants  de  la  dite  halle,  dans  lequel  sera  construit  un 
plafond  de  42  pieds  de  long  sur  lamesme  largeur  cy-dessus, 
sur  lequel  sera  construit  14  ailles  faites  en  échelle  et  solides, 
de  15  pieds  de  hauteur  et  14  planches  de  hauteur  de  6  pieds 
et  de  largeur  de  demy  pied  ou  environ,  deux  gradins  de 
chaque  costé  du  théâtre,  prenant  de  la    première   aille 
jusques  au  bout  du  dit  plafond  ;   deux  galleries  prenants 
depuis  le  bout  du  théâtre  jusques  au  bout  du  jeu  de  chaque 
côté,  un  orqueste  pour  les  violons  avec  un  banc  en  toute  sa 
largeur,  avec  un  pepistre  et  avec  clôture,  et  clora  le  devant 
du  théâtre,  une  petite  trappe  pour  le  souffleur.   Dans  le 
derrière  du  théâtre  fera  une  séparation  close  pour  Thabille- 
ment  des  acteurs,  avec  deux  séparations,   et  mettra  des 
chevrons  en  haut  de  la  charpente  de  la  halle  pour  pouvoir 
marcher  et  arranger  le  ciel,  et  mettra  un  chevron  à  chaque 
décoration  pour  aller  cj'une  aille  à  Tautre,  et  un  chevron  de 
longueur  depuis  la  première  aille  jusqu'à  la  dernière,  et,  de 
chaque  costé,  4  chevrons  pour  former  Tembouchure  du 
théâtre,  trois  pièces  de  la  largeur  du  jeu  pour  poser   le 
platfond,  des  portes  et  escaliers  nécessaires  avec  un  bureau 
en  le  dedans  du  jeu  ;  le  tout  pour  la  somme  de  500  livres, 
sur  laquelle  en  a  été  présentement  payé  par  le  dit  sieur 
Foumion  au  dit  Lebouc  la  somme  de  200  '  ;  et  le  surplus 
montant  300  \  le  dit  sieur  Fournion  s'oblige,  tant  pour  lui 
que  pour  la  dite  troupe,  de  la  payer  au  dit  Lebouc  dans  un 
mois,  du  jour  qu'on  aura  commencé  la  représentation  de  la 
comédie,  et  ce  pour  le  temps  de  deux  mois  à  commencer  du 
jour  de  l'ouverture  de  la  comédie  ;  et,  en  cas  qu'ils  soient 
plus  longtemps,  sera  payé  à  proportion  de  la  dite  somme 
de  500  *  pour  le  temps  qu'ils  resteront  en  plus  avant  des 
dits  deux  mois  ;  lequel  théâtre  cy-dessus  le  dit  Lebouc 
s'oblige  de  rendre  fait  et  parfait  dans  d'huy  quinzaine,  16  du 
présent  mois...  »  (1). 

(1)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaux,  1. 1,  p.  118. 
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Deux  ans  plus  tard,  en  1730,  le  conseil  de  ville,  dans  le 
but  de  favoriser  le  goût  des  habitants  pour  les  spectacles  et 
d'attirer  les  artistes,  €  fit  établir  un  théâtre  de  comédie  dans 
la  petite  boucherie  »,  à  Tangle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la 
place  de  l'Éperon.  La  dépense  d'appropriation  s'éleva  à 
2,040  livres  et  la  salle  fut  louée  6  livres  par  représenta- 
tion (1). 

On  ne  possède  aucune  donnée  sur  le  répertoire  de  ces 
différentes  troupes,  pas  plus  qu'on  n'est  documenté  sur  les 
talents  qu'elles  déploient.  A  l'égard  de  l'opulence  dont  elles 
jouissent,  des  sources  authentiques  nous  édifient  suffisam- 
ment. 

Soit  effet  de  leurs  prodigalités  ou  de  la  médiocrité  des 
recettes,  il  s'en  faut  que  les  comédiens  laissent  après  eux 
une  réputation  de  solvabilité.  Ils  ne  traitent  avec  aucun 
fournisseur  qui  n'ait  presque  sujet  de  s'en  repentir. 

En  novembre  1721,  une  troupe  vient  s'établir  au  Mans 
et  .<  je  nommé  Gaudron  de  la  dite  troupe  >  commande  à  un 
sieur  Perroche,  marchand-tailleur,  deux  petits  habits  à  la 
paysanne.  Peu  après  Gaudron  quitte  Le  Mans,  et  Perroche 
est  tout  heureux  et  tout  aise  de  rentrer,  à  défaut  de  paie- 
ment, dans  les  deux  costumes  confectionnés  sur  mesure. 
«  Comme  la  même  troupe  continuait  ses  représentations  et 
avait  besoin  des  deux  habits,  elle  s'adressa  au  lieutenant- 
général  pour  le  prier  d'engager  Perroche  à  les  lui  prêter  à 
condition  qu'elle  les  laisserait  dans  la  maison  de  Maître 
Pissot,  son  greffier,  proche  de  laquelle  leur  théâtre  était 
dressé  ».  Perroche  dût  s'exécuter.  Mais,  quand  il  réclama 
ses  habits  à  Pissot,  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait  les  lui 
remettre  «  qu'en  conséquence  d'une  ordonnance  du  lieu- 
tenant-général, parcequ'il  y  avait  quelques  créanciers  de  la 
dite  troupe  prétendant  qu'ils  devaient  être  vendus  »  (2). 

Heureux  encore  quand  les  fournisseurs  ou  logeurs  ne 

(1)  Fonds  municipal.  Arch.  de  la  Sarthe,  611. 

(2)  Arch.  départementales.  Série  B.  Supplément  1475  (1721-1722). 
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tombent  pas  sur  des  chevaliers  d'industrie  comme  François 
Aubert  ! 

Directeur  d'un  personnel  assez  nombreux,  si  Ton  en  juge 
par  la  nomenclature  des  accessoires  compris  dans  ses 
bagages,  François  Aubert  arrive  au  Mans  —  sans  doute  vers 
Pâques  1742  —  avec  sa  troupe,  pour  y  donner  selon  l'usage 
deux  mois  de  représentation. 

Un  des  comédiens,  le  sieur  Ricarville,  a  demandé  le  vivre 
et  le  couvert  au  sieur  Gabriel  Jacquin  de  la  Barre,  maître 
chirurgien,  demeurant  paroisse  de  la  Couture.  Grâce  à  son 
esprit  souple,  fertile  et  rusé,  à  un  certain  étalage  de  connais- 
sances médicales,  .Aubert  ne  tarda  pas  à  surprendre  la 
confiance  de  Jacquin  de  la  Barre  et  à  l'amener  à  lui  avancer 
«  dans  ses  besoips  »  une  certaine  somme.  En  même  temps, 
il  prend  pension  chez  le  sieur  Jean-René  Hervé,  «marchand 
hôte  de  l'auberge  ou  pend  pour  enseigne  le  Croissant^ 
paroisse  de  la  Couture  d.  Trouvant  la  cuisine  à  son  goût,  il 
la  recommande  à  ses  artistes,  qui  s'empressent  d'y  faire 
honneur  avec  d'autant  moins  de  discrétion  qu'ils  en  usent 
à  crédit.  Aubert  s'autorise  de  ce  bienveillant  patronage  pour 
lever  une  taxe  «  dans  ses  besoins  »  sur  la  bourse  d'Hervé, 
sous  la  forme  d'un  emprunt  arrondi. 

Un  autre  comédien,  le  sieur  Chauvot  du  Portail,  s'est 
ménagé  un  asile  chez  le  sieur  Jean  Cureau,  maître  perru- 
quier, demeurant  paroisse  de  la  Couture.  Toute  la  famille 
du  Portail  partage  la  table  de  Jean  Cureau  et  lui  accorde 
naturellement  sa  chentèle  pour  les  marchandises  de  son 
commerce.  Aubert,  touché  de  l'intérêt  que  Cureau  porte  à 
ses  pensionnaires,  conçoit  pour  lui  une  telle  sympathie 
qu'il  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  devenir  l'obligé  d'un  aussi 
galant  homme  et  obtient  de  lui,  «  toujours  dans  ses  besoins  », 
un  nouveau  prêt.  Le  troisième  ! 

Au  bruit  du  départ  de  la  troupe,  nos  trois  compatriotes 
accompagnés  «  du  sieur  Jean  Gourdin,  marchand  tanneur, 
demeurant  paroisse  Saint-Benoît  »,  auquel  Aubert  doit  «  le 
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reste  du  prix  de  la  chandelle  qu'il  lui  a  fournye  pendant 
qu'il  a  représenté  en  celte  ville  »,  se  précipitent  chez 
Aubert  afin  de  lui  réclamer  le  montant  de  leur  mémoires. 

Malgré  toute  leur  diligence  ils  arrivent  encore  trop  tard. 
Aubert  avait  subrepticement  décampé.  Heureusement  il 
n*avait  pas  encore  enlevé  ses  bagages.  Jean  Gourdin  n'hésite 
pas  à  saisir  trois  malles  restées  au  domicile  d'Hervé. 

Averti  des  mesures  prises  contre  lui,  François  Aubert 
revient  au  Mans,  descend  à  l'auberge  «  ou  pend  pour 
enseigne  le  Grand  Turc  »,  et  faute  d'espèces  pour  acquitter 
ses  dettes  et  celles  de  ses  artistes  qu'il  a  cautionnés,  il 
propose  à  ses  créanciers,  par  l'entremis^  des  notaires  Guy 
Martigné  et  Nicolas  Chasseray,  de  leur  abandonner  son 
matériel.  GabrieMacquin  de  la  Barre,  auquel  il  est  dû 
246  livres  45  sols  ;  Jean-René  Hervé,  qui  réclame  la  somme 
de  525  livres  12  sols  ;  Jean  Cureau  celle  de  481  livres  ;  Jean 
Gourdin  celle  de  33  livres  15  sols,  acceptent  la  proposition. 
Le  26  novembre  1742,  les  notaires  rédigent  l'acte,  font  une 
descriptix)n  fidèle  des  articles  contenus  dans  les  trois  malles 
du  directeur  et  déclarent  que  François  Aubert  les  vend,  cède 
et  abandonne  à  ses  créanciers,  ce  le  tout  pour  la  somme 
de  987  livres  2  sols,  de  laquelle  somme  les  susdits  le  tien- 
nent à  ce  moyen  bien  et  valablement  quitte et  toutes 

saisies  pratiquées  par  aucuns  d'eux  sur  le  dit  Aubert 
demeurent  nulles  et  de  nul  effet  ». 

Dans  leur  honnête  ingénuité  nos  quatre  Manceaux  jugèrent 
la  transaction  toute  naturelle.  Pas  un  instant  ils  ne  songèrent 
à  suspecter  la  facilité  avec  laquelle  leur  débiteur  se  dessaisi- 
sait  d'un  matériel  indispensable  à  l'exercice  de  sa  profession. 
Au  contraire  ils  se  réjouirent  de  l'excédent  d'actif  que 
promettait  la  vente  et  s'endormirent  en  supputant  les 
bénéfices  à  partager. 

Leur  réveil  fut  cruel.  Inspiré  sans  doute  par  l'image  du 
Grand  Turc,  qui  se  balançait  au-devant  de  son  hôtellerie. 
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François  Aubert  avait  décidé  de  traiter  nos  Manceaux  de 
Turc  à  More.  Profitant  du  relâchement  de  leur  surveil- 
lance, il  s'était  enfui  avec  les  costumes  cédés,  laissant  ses 
créanciers  avec  leurs  gages  en  moins  et  une  déception  en 
plus.  Mais  il  avait  affaire  à  un  homme  tenace.  Jean  Hervé, 
qui  perdait  le  plus  à  cette  deuxième  éclipse  de  son  débiteur, 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  se  rendit  à  Caen  et,  avec  l'aide 
d'un  de  ses  confrères,  il  fouilla  si  bien  cette  ville  qu'il  finit 
par  rejoindre  et  surprendre  son  escroc  dissimulé  sous  son 
vrai  nom  de  Lapaire  et  sa  vraie  qualité  de  maître-chirurgien. 
Il  l'obligea  à  lui  signer  un  billet  et  Tassigna  en  paiement 
devant  le  bailliage  de  Caen. 

À  son  retour  au  Mans,  après  ce  bel  exploit,  il  convoqua 
ses  compères.  Le  9  janvier  1744,  par  devant  les  notaires 
Fréart  et  Chasseray,  ils  constituèrent  pour  leur  procureur- 
général  et  spécial  le  sieur  Duclos,  «  hôte  de  l'auberge  où 
pend  pour  enseigne  le  Grand  Hôtel^  en  la  ville  de  Caen, 
auquel  ils  donnaient  pouvoir  de,  par  eux  et  en  leur  nom, 
poursuivre  par  toutes  voies  de  justice  deues  et  raisonnables 
et  jusqu'à  sentence  définitive  le  sieur  Lapaire  au  paiement 
de  la  somme  de  987  livres  2  sols  et  des  frais  de  voyage  faits 
par  le  dit  sieur  Hervé....  »  (1). 

Nous  ne  possédons  pas  le  dernier  acte  de  ce  scénario 
qu'on  pourrait  intituler  :  Les  fourberies  d'un  Scapin  de 
Basse-Normandie.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que;  cette  fois, 
nos  quatre  Manceaux,  instruits  par  l'expérience  et  servis 
par  un  fin  Normand,  ne  firent  rendre  gorge  à  la  paire 
d'escrocs  que  représentait  Aubert-Lapaire. 

Revenons  à  la  salle  de  spectacle  aménagée  dans  la  petite 
Boucherie  (2).  Apparemment  son  installation  parut  bientôt 
très  défectueuse,  car,  en  1763,  des  comédiens  sollicitèrent 


(1)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaux^  t.  I,  p.  9. 

(2)  La  petite  boacherie  fut  louée  850 1.  en  1786  au  directeur  des  Gabelles 
et  tranforinée  en  grenier  à  sel. 
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et  obtinrent  la  permission  de  monter  un  théâtre  sous  les 
halles  (4). 

Un  peu  plus  tard  nous  avons  connaissance  de  deux 
troupes  exploitant  ensemble  la  curiosité  des  Manceaux. 
L*une  est  celle  du  sieur  Marie  Giarnovichy,  vénitien,  que 
nous  voyons,  le  3  septembre  1773,  demander  Tautorisation 
de  donner  des  représentations.  «  Sa  troupe  se  compose  de 
trois  jeunes  Turquesses,  qui  font  différends  exercices,  après 
quoi  le  Directeur  et  ses  enfants  offrent  un  travail  nouveau 
et  unique  en  son  genre  de  mathématiques  et  plusieurs 
autres  »  (2).  L'autre  —  une  vraie  troupe  dramatique  —  est 
celle  de  René  Després  et  associés,  qui  se  proposent,  à  la 
date  du  24  septembre,  de  séjourner  deux  mois  au  Mans 
pour  y  jouer  des  comédies  et  des  opéras-bouffons. 

La  présence  au  Mans  d'une  troupe  Tannée  suivante  nous 
est  attestée  par  une  ordonnance  du  Présidial.  Le  9  mai  1774, 
le  Présidial  considérant  «  que,  dans  la  circonstance  affli- 
geante de  la  maladie  du  Roy  et  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  doit  s'empresser  de  recourir  à  la  bonté  de  Dieu  à 
l'effet  d'obtenir  de  sa  miséricorde  le  rétablissement  d'un 
monarque  bien  aimé,  si  cher  à  la  nation,  il  est  à  propos  de 
deffendre  tous  spectacles  et  divertissements  publics,  fait 
deffense  aux  Comédiens  qui  sont  en  cette  ville^  de  donner 
aucune  représentation  jusqu'à  nouvel  ordre  »  (3). 

A  cette  époque,  on  jouait  la  comédie,  rue  des  Poules, 
chez  un  nommé  Pocheton,  cabaretier.  La  maison  de  ce 
Pocheton,  dit  M.  Hublin  (4)  semble  correspondre  à  celle 
portant  aujourd'hui  le  n^  1  de  la  dite  rue.  On  jouait  encore 

(1)  Un  comédien  du  nom  de  Fi-ançois  de  Cressy  fait  baptiser  son  fils  au 
Grand  Saint-Pierre,  le  24  octobre  1771.  Dict,  des  artistes  Manceaux, 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  série  B.  Supplément  1485. 

(3)  Arcb.  de  la  Sarthe,  série  D.  Supplément  1486  (1773-1786).  Le  roi 
Louis  XV  mourut  le  10  mai. 

(4)  Notice  sur  le  théâtre  du  Mans,  Fellechat,  libraire  1885.  Plaquette 
de  64  pages. 
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dans  un  vaste  appartement  disposé  par  M.  Barreau  de  la 
Touche  dans  une  maison  de  la  Grande-Rue,  aujourd'hui 
n»  55  (1).  Pesche  déclare  qu'il  pouvait  contenir  plus  de 
deux  cent  cinquante  personnes.  La  salle  mesurait  40™  50 
sur  7™  40.  On  y  accédait  par  un  bel  escalier  en  pierre  de 
Bernay,  remarquable  par  ses  marches  à  pans  coupés. 

Toutes  ces  salles  n'offraient  évidemment  qu'une  distribu- 
tion insuffisante,  rudimentaire.  Une  absence  complète  de 
confortable  ;  une  gênante  promiscuité  ;  le  temps  inter- 
minable qu'exigeait  l'opération  du  moucheur  de  chandelles, 
dont  l'adresse  n'empêchait  pas  toujours  une  odeur  de  suif 
d'empester  l'atmosphère,  en  éloignaient  la  classe  aisée, 
d'ailleurs  à  son  très  vif  regret. 

Dans  une  lettre  adressée  par  M.  de  Lanière  à  M.  Chesneau 
des  Portes,  datée  d'Angers  du  2  avril  4776,  nous  Usons  en 
effet  que  «  Clairsigny  dégoûta  Neuville  —  un  des  meilleurs 
chefs  de  troupes  de  province  —  de  venir  au  Mans,  en  lui 
disant  qu'il  y  avait  au  plus  40  ou  50  personnes  qui  y  suivaient 
le  spectacle  ».  Il  faut  entendre  quarante  ou  cinquante  per- 
sonnes de  la  société,  les  seules  à  compter  pour  M.  de 
Clairsigny. 

Si  la  bourgeoisie  s'abstenait  à  contre-cœur  de  fréquenter 
les  scènes  locales,  la  noblesse  s'en  dispensait  sans  renoncer 
cependant  aux  plaisirs  de  la  comédie  pour  lesquels  la  haute 
société  éprouvait  depuis  longtemps  un  engouement  voisin 
de  la  fureur.  Elle  jouait  dans  ses  salons.  Une  autre  lettre, 
écrite  d'Avignon  à  M.  Chesneau,  le  22  mai  4776,  par  un 
M.  du  Bouchot,  nous  révèle  l'existence  d'une  troupe  de 
salon  inconnue  jusqu'ici,  c  Mandez-moi,  je  vous  prie  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  la  Troupe  de  Rouillon  (2).  Je 
présume  avec  douleur  que  je  ne  pourrai  en  être  cette  année, 
et  je  compte  bien  en  marquer  tous  mes  regrets  à  notre 
Directeur  auquel  je  vous  prie  de  dire  un  million  de  choses 

(1)  Notice  sur  le  tfieâtre  du  Mans,  etc. 

(2)  Foods  mun.  Ârch.  de  la  Sarthe,  611. 
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de  ma  part,  ainsi  qu'à  tous  mes  camarades  mâles,  et  de  me 
mettre  au  pied  de  mes  camarades  femelles.  Mon  rôle  a  bien 
changé  ;  je  ne  suis  plus  Crispin.  J'ai  au  contraire  aflaire  à 

une  troupe  de  Crispins  et  de  Pantalons Je  présente  mes 

hommages  à  ma  chère  Lisette....  » 

Nous  ignorons  malheureusement  la  composition  de  la 
troupe  de  Rouillon  ;  mais,  grâce  à  M.  S.  de  la  Bouillerie, 
nous  connaissons  celle  de  la  troupe  du  château  de  Malicorne. 

On  sait  que  le  château  de  Malicorne  appartenait  à  cette 
époque  à  la  famille  de  la  Châtre.  L'ainé  du  nom  est  colonel 
des  Dragons  de  Monsieur,  Lui,  son  frère  et  ses  sœurs, 
adorent  le  plaisir  et  les  fastueuses  réceptions.  En  1779,  les 
Dragons  de  Monsieur  viennent  tenir  garnison  au  Mans  et  le 
Colonel  amène  à  son  château  les  ofificiers  et  la  musique  du 
régiment.  Malicorne  devient  le  centre  de  fêtes  continuelles, 
«  où  se  rendent  avec  empressement  les  dames  de  la  cour, 
la  noblesse  du  Berry,  dont  les  la  Châtre  sont  originaires,  et 
celle  du  Maine  »  (1).  Qu'on  se  représente  cette  féerique  vie 
de  château  où  les  distractions  se  succèdent  comme  par 
enchantement  ;  où  les  bals,  les  festins,  les  chasses  à  courre 
alternent  avec  les  délicatesses  de  l'esprit  et  de  l'art  I  Le 
plaisir  le  plus  goûté  est  naturellement  le  théâtre. 

Dès  1776,  on  avait  élaboré  le  règlement  de  la  troupe  de 
comédie,  et  ce  travail  n'avait  coûté  aucun  pénible  effort, 
bien  au  contraire.  Il  révèle  en  effet  une  grande  somme  de 
jovialité  chez  ses  rédacteurs.  Au  rebours  des  Lycurgues 
antiques,  qui  ne  légiféraient  qu'afln  de  prévenir  les  infrac- 
tions, ceux  du  château  de  Malicorne  ne  semblent  légiférer 
que  dans  l'espoir  de  voir  enfreindre  leurs  arrêtés. 

Ce  règlement  a  pour  but  «  d'entretenir  l'union  et  le  bon 
ordre  dans  la  troupe  et  d'assurer  la  tranquillité  des  maHs 
et  des  mères  »  (2). 

(1)  Legeay.  Recherches  historiques  sur  Malicorne. 

(2)  Le  théâtre  du  château  de  Malicotmc  en  i777,  par  S.  de  la  Bouillerie. 
Revue  hist.  et  arch,  du  Maine^  t.  XXVII,  1890. 
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Nous  n'avons  point  l'intention  d'en  publier  une  seconde 
édition  ;  il  nous  suffira  d'en  détacher  quelques  dispositions 
pour  en  faire  ressortir  l'esprit  du  temps  avec  la  note  humo- 
ristique. 

Tout  acteur  ou  actrice,  qui  troublera  la  répétition,  sera 
tenu,  à  la  première  où  il  sera  employé,  de  rester  dehors  à 
la  porte  du  théâtre.  On  l'avertira  quand  il  sera  nécessaire 
qu'il  paraisse,  et,  sa  scène  finie,  il  retournera  à  son  poste 
où  il  se  tiendra  exactement  et  en  silence.  Plus  loin  on 
aggrave  la  punition  :  «  Il  ne  pourra  le  reste  du  jour  parler 
sans  être  interrogé  et  sera  tenu  de  répondre  le  plus  suc- 
cinctement possible  ï.  On  devine  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer,  dans  le  sens  de  la  gaité,  de  ces  deux  châtiments,  et 
combien  les  dames  durent  protester  coptre  la  rigueur  du 
second  avant  qu'il  ne  fut  sanctionné  par  une  majorité 
d'hommes  inflexibles. 

Un  acteur  ou  une  actrice  se  refuse-t-il,  pendant  une  répé- 
tition, à  recommencer  une  scène  ;  prend-il  de  l'humeur  ; 
se  permet-il  le  moindre  propos  de  nature  à  attenter  aux 
droits  du  Directeur,  «  il  sera  tenu  de  répéter  la  dite  scène 
détachée  où  le  Directeur  le  jugera  à  propos.  Et,  vu  l'énor- 
mité  de  la  faute,  l'acteur  ou  l'actrice,  qui  l'aura  commise, 
sera  même  obligé  de  faire  répéter  tout  membre  de  la  troupe 
qui  sera  libre  de  lui  présenter  un  rôle  à  volonté,  maïs  dans 
les  24  heures  seulement;  étant  très  unanimement  convaincus 
que  la  pratique  de  la  patience  est  le  spécifique  le  plus 
convenable  au  caractère  humoral.  » 

A-t-on  négligé  d'apprendre  son  rôle  et  a-t-on  été,  à  la 
dernière  répétition,  soufflé  plus  de  quatre  fois  par  acte,  on 
sera  tenu  de  se  retirer  seul,  et  on  ne  pourra  communiquer 
particulièrement  qu'avec  une  seule  ji&i^sonne^  puisque,  pour 
bien  répéter,  il  faut  être  deux.  Mais  sera-ce  une  punition  de 
ne  pouvoir  communiquer  qu'avec  une  seule  'personnel  La 
morale  ne  trouve-t-elle  pas  cette  phrase  amphibologique  ? 
Que  va  devenir  la  tranquillité  des  maris  et  des  mères  que 
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le  règlement  prétend  assurer  ?  N'ayez  crainte  I  on  a  ajouté 
en  marge  :  Une  seule  personne  de  son  sexe, 

La  précaution  était  bonne,  observe  M.  S.  de  la  Bouillerie. 
Autrement  la  punition  eût  pu  se  transformer  en  un  aimable 
tête  à  tête  pour  la  réalisation  duquel  acteurs  et  actrices 
auraient  recherché  un  châtiment  rendu  fort  agréable. 

Les  actrices  s'appelaient  :  Mesdames  de  Savonnière,  de 
Perrochel,  comtesse  d'Harville,  comtesse  de  Martellière,  de 
Bresteau,  de  Broc,  de  Montécler  ;  les  acteurs  :  marquis  de 
la  Châtre,  de  Rossel  père,  le  marquis  de  Cossé,  le  chevalier 
de  Cossé,  le  chevalier  de  la  Châtre,  de  Perrochel,  de  Cosnac, 
de  Rossel  fils,  de  Lorchère. 

Toutefois,  si  remarquables  que  fussent  les  représentations 
du  noble  théâtre  de  Malicorne,  elles  ne  pouvaient  suffire 
aux  Manceaux  appelés  à  les  connaître  plutôt  par  ouï  dire 
qu'à  en  jouir  personnellement.  D'autre  part,  la  comédie  de 
salon  ne  se  pratiquait  sans  doute  en  notre  ville  —  à  l'exemple 
de  ce  qui  se  passait  à  Laval  en  4757  —  que  pendant  le 
ciirnaval.  A  ce  compte,  il  y  avait  surtout  relâche  au  théâtre 
aristocratique  du  Mans  ! 

La  société  déplorait  donc  d'être  privée  d'une  salle  de 
spectacle  digne  d'elle,  où  des  comédiens  de  profession 
pussent  donner  toute  l'année  les  pièces  du  répertoire 
Parisien.  On  le  regrettait  d'autant  plus  que  jamais  la  vie 
artistique  n'avait  pris  autant  d'essor.  Un  concert  avait  été 
fondé  en  1774  (4)  où  les  dames  et  les  amateurs,  <r  qui  avaient 
la  complaisance  d'en  faire  les  agréments  »  (2),  recueillaient 
les  applaudissements  de  toute  la  ville.  Des  musiciens 
distingués  y  produisaient  leurs  œuvres.  Le  sieur  Élie, 
organiste  de  Saint-Pierre,  «  y  joue  des  pièces  de  clavecin, 
des  duos  de  violon  et  y  fait  chanter  des  ariettes,  le  tout  de 

(1)  Le  chef  et  protecteur  de  la  Société  de  Musique  était  M.  le  comte  de 
Valentinois. 

(2)  Avis  concernant  la  Société  du  Concert.  Affiches  du  Afan«du23 
janvier  1775. 
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sa  composition  »  (1).  «  Le  31  mai  4774,  dit  le  chanoine  de  la 
Manouillière,  MM.  les  abonnés  du  concert  ont  organisé  un 
service  solennel  pour  le  feu  roi  Louis  XV  dans  l'église  des 
dames  religieuses  de  la  Visitation.  Us  avaient  fait  imprimer 
des  billets  et  on  n'entrait  qu'avec  ces  billets  à  la  main....  Il 
y  avait  beaucoup  de  n^pnde  »  (2).  L'année  suivante,  la  foule 
qui  se  presse  au  concert  est  si  grande  et  la  salle  si  étroite 
que  les  commissaires,  afin  d'éviter  l'encombrement  et  les 
passe-droits,  «  prient  instamment  les  dames  de  ne  point  se 
présenter  sans  billet,  la  garde  ayant  pour  ce  sujet  les  ordres 
les  plus  précis  »  (3). 

L'intérêt  que  les  Manceaux  portent  au  concert  les  suit 
même  en  voyage.  Dans  sa  lettre  à  M.  Chesneau  —  dont 
nous  avons  inséré  un  passage  ci-dessus  —  M.  du  Bouchel 
s'exprime  ainsi  : 

«  Pour  vous  prouver  combien  je  prends  part  aux  plaisirs 
de  mes  concitoyens,  je  m'adresse  à  vous  pour  proposer  à 
MM.  du  Concert  un  marché  excellent  que  j'ai  trouvé  à  faire 
ici  pour  eux.  Voici  de  quoi  il  est  question  :  Un  amateur  de 
musique  quitte  ce  pays  ci  (Avignon),  où  on  eii  fait  de  bonne 
et  où  tout  le  monde  est  amplement  fourni.  Son  âge  et  sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  cet  amusement,  il  veux  se 
défaire  d'une  grande  partie  de  celle  qu'il  possède  à  un  prix 
fort  au  dessous  du  médiocre.  J'ai  cru  que  je  ferais  plaisir  à 
la  société  de  lui  en  envoyer  une  liste  afin  de  la  mettre  à 
portée  de  profiter  du  bon  marché  »  (4). 

Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  morceaux  proposés 
par  M.  du  Bouchet.  Nous  y  voyons  le  genre  de  musique  qui 

(1)  Affiches  du  25  avril  1774. 

(2)  Mémoires,  t.  1,  p.  191. 

.  (3)  Avis  concernant  la  Société  du  Concert.  Affiches  du  Mans  du  23  jan. 
vier  1775. 

(4)  La  même  lettre  nous  apprend  que  la  cotisation  au  concert  était  fixée 
à  un  louis. 
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plaisait  aux  Manceaux  ;  car  du  Bouchet  devait  naturellement 
consulter  leurs  goûts  pour  déterminer  son  choix  : 

Isabelle  et  Gertrude,  partition  ;  Vaveugle  de  Palmyre, 
.partition  ;  Le  Bûcheron,  partition  ;  (hi  ne  s'avise  jamais  de 
tout,  partition  ;  Ca^itates  d'Énée  et  de  Didony  parties  ; 
Symphonies  de  Fœschi. 

Terminons  ces  renseignements  sur  le  concert  par  un 
épisode  qui  s'y  rattache. 

Nous  avons  dit  qu'il  obtenait  le  plus  franc  succès  et  que 
la  salle  de  la  Société  de  musique  était  littéralement  assiégée 
par  les  mélomanes  les  jours  de  séance.  A  cette  époque  où 
l'on  ne  sortait  qu'en  chaise  à  porteurs,  ou  tout  au  moins 
l'on  ne  rentrait  la  nuit  qu'accompagné  d'un  laquais  portant 
un  falot  (1),  on  juge  de  la  foule  qui  stationnait,  dans  la 
Grande-Rue  —  où  se  trouvait  le  siège  de  la  Société  —  et 
aux  abords  de  la  salie,  et  quelle  confusion  devait  y  régner 
avant,  pendant  et  après  la  représentation.  Il  se  passa  peu  de 
temps  sans  que  cette  cohue  de  gens  de  service,  fort  turbu- 
lente de  sa  nature,  ne  commît  quelques  désordres. 

Or,  le  20  décembre  1774,  ils  prirent  un  tel  caractère  de 
gravité  qu'ils  firent  l'objet  d'une  requête  des  directeur  et 
commissaires  de  la  Société  au  lieutenant-général  de  police, 
«c  Les  domestiques,  disaient-ils,  qui  attendent  leurs  maîtres 
pendant  le  temps  des  concerts,  en  troublent  le  plaisir  et  le 
bon  ordre  par  un  bruit  qui  annoncerait,  en  quelque  façon, 
une  entreprise  de  leur  part  ;  au  point  que  le  jour  d'hier, 
20  du  présent,  quelques-uns  d'entre  eux  portèrent  l'in- 
solence jusqu'à  tenir  des  propos  injurieux  à  deux  des  com- 
missaires qui  avaient  été  obligés  de  sortir  de  la  salle  pour 

(1)  D'après  un  ordre  du  roi,  du  16  novembre  1697,  des  lanternes  durent 
ôlre  allumées  dans  les  rues  du  Mans  ;  la  ville  racheta  bientôt  cette  obliga- 
tion. Mais  au  mois  de  janvier  1781,  plusieurs  des  principaux  habitants 
ayant  senti  Tutilité  d'établir  des  réverbères,  le  conseiller  au  présidial 
Chesneau  des  Portes  dressa  le  plan  de  leur  établissement.  Mais  ce  ne  fut 
qn*en  1789  que  cet  indispensable  éclairage  fut  définitivement  organisé. 
(Dict.  de  Pesche). 
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leur  imposer  silence,  et  menacèrent  le  portier  qui  leur 
refusait  l'entrée.  Il  est  même  revenu  à  quelques-uns  des 
abonnés  qu'une  troupe  des  dits  domestiques  avait  formé  le 
projet  de  forcer  les  portes  en  cas  de  refus  et  qu'ils  s'en 
étaient  même  vantés  ». 

Les  commissaires  demandaient  que  les  domestiques  ne 
pussent  Q.  entrer,  même  dans  la  cour,  au  plus  tôt  qu'un 
demi-quart  d'heure  avant  huit  heures  ;  et  dans  le  cas  où  le 
concert  ne  serait  point  fini,  qu'ils  ne  pussent  pénétrer, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  dans  le  vestibule  qui 
conduit  de  la  cour  à  la  salle  ;  mais  qu'ils  fussent  astreints  à 
se  tenir  sous  te  porche  du  portail  et  d'y  attendre  leurs 
maîtres  en  silence  ;  qu'on  leur  ordonnât  de  porter  respect 
aux  commissaires  et  à  tous  les  abonnés;  qu'on  leur  deffendit 
d'insulter  ni  menacer  le  portier  du  concert  ». 

La  requête  était  signée  :  Le  Prince,  fils  aîné,  directeur, 
de  Glaircigny,  Ouvrard  de  Linière,  A.  de  la  Porte  de 
Vocenay,  Guillon,  Chesneau,  Desvautieux. 

Dès  le  lendemain,  23  décembre,  le  lieutenant-criminel 
Rousselin  d'Arcy  donna  satisfaction  à  ces  messieurs.  «  Le 
tout  sous  les  peines  de  prison  et  même  d'être  poursuivi 
extraordinairement  en  cas  de  récidive  »  (1). 

Revenons  maintenant  aux  désirs  qu'éprouvaient  les 
Manceaux  de  posséder  une  vraie  salie  de  spectacle.  Nos 
aieux  étaient  gens  pratiques,  qui  ne  gaspillaient  pas  leur 
temps  en  soupirs,  en  vœux  platoniques.  Il  ne  faudrait  donc 
pas  croire  que,  jusqu'à  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus, 
ils  n'eussent  jamais  essayé  de  réaliser  leur  rêve.  En  1768, 
ils  l'avaient  tenté.  Quelques  notables  avaient  invité  le  Corps 
de  ville  à  construire  un  théâtre.  Celui-ci  avait  accueilli 
avec  empressement  la  proposition  et  en  avait  fait  l'objet  de 
ses  délibérations  des  16  et  18  octobre.  Il  avait  désigné  le 
terrain  propre  à  bâtir  et  que  la  ville  abandonnerait  volontiers. 

(1)  Ârch.  de  la  Sarthe,  siège  de  police  1773-1786,  série  B.  Supplément 
1486.    • 
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Mais  là  s'était  bornée  sa  bonne  volonté.  Lesécbevins  se  souve- 
naient que  l'installation  d'une  salle  de  spectacle  dans  la  petite 
Boucherie  avait  constitué  une  opération  plutôt  fâcheuse.  Ils 
hésitèrent  à  engager  les  finances  de  la  ville.  Finalement  ils 
avaient  arrêté  qu'il  n'était  pas  possible  d'exécuter  la  construc- 
tion demandée  «  foute  de  fonds  et  parce  que  les  revenus 
étaient  trop  médiocres  pour  en  former  l'entreprise  »  (1). 

Six  ans  plus  tard  l'urgence  d'un  théâtre  se  faisait  si 
impérieusement  sentir,  qu'à  défaut  de  l'autorité  municipale, 
l'initiative  privée  se  chargera  de  doter  la  ville  de  l'établis- 
sement si  impatiemment  attendu. 


CHAPITRE  II 

M.  Chesneau  des  Portes  et  son  projet  d'association  tontinière.  — 
Formalités  pour  obtenir  Tagrément  de  Monsieur,  frère  du  roy,  et  la 
concession  d'un  terrain.  —  Les  fonds  de  charité  ;  comment  on  les 
obtient  «  en  trichant  un  peu  ».  —  Construction  de  la  salle  de  spectacle 
par  M.  Chaplain-Renaudin.  —  Exposition  de  chaque  pièce  du  monu- 
ment et  béate  satisfaction  des  Manceaux.  •—  Leurs  importunités 
contraignent  M.  Chaplain-Renaudin  à  faire  un  coup  d'État.  —  Avis 
dans  les  Affiches.  —  Description  de  la  saUe  de  spectacle  ;  superbes 
réclames. 

Parmi  les  personnages  dont  l'influence  s'exerçait  le  plus 
activement  dans  la  ville  se  distinguait  M.  Chesneau  des 
Portes,  conseiller  au  présidial.  Membre  fondateur  et  dévoué 
des  sociétés  littéraires  et  musicales,  il  se  recommandait  par 
un  sens  très  pratique  des  affaires,  un  esprit  fertile  en  res- 
sources et  beaucoup  d'initiative.  Touché  plus  que  personne 
de  voir  que  sa  ville  natale  fut  <l  la  seule  de  la  généralité 
privée  de  l'agrément  d'une  salle  de  spectacle  »,  il  étudia  les 
voies  et  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  combler  cette 
insupportable  lacune.  A  la  fin  de  1774,  il  conçut  l'idée 

1)  Fonds  mun.  611.  —  Arch.  de  la  Sarthe. 
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«  de  se  procurer  par  une  souscription  en  forme  de  tontine  » 
les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  l'établissement 
projeté.  Il  en  fit  part  au  public  par  le  canal  des  Affiches, 
Une  salle  de  spectacle  «  joliment  ornée  sans  luxe  »  pouvait 
coûter  18,000  livres  (1).  Cent  vingt  actions  —  usufruitières 
du  produit  de  la  salle  —  de  150  livres  chacune,  fourniraient 
cette  somme. 

Ce  projet  ayant  plu,  il  fit  un  plan  en  relief  d'une  salle 
contenant  850  spectateurs,  en  dressa  un  devis  très  cir- 
constancié et  les  déposa  à  THôtel  de  ville  afin  que  tout 
citoyen  put  en  prendre  connaissance.  Ils  reçurent  l'appro- 
bation générale,  et  le  sieur  Chaplain-Renaudin,  architecte, 
s'engagea  à  bâtir  la  salle  de  spectacle  conformément  au 
devis  et  pour  le  prix  déterminé. 

Il  fallait  l'autorisation  de  Monsieur,  frère  du  roi,  comte 
apanagiste  du  Maine,  pour  la  création  de  la  tontine  et  la 
concession  du  terrain.  M.  le  comte  de  la  Châtre,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  A.  R.  se  chargea  de 
l'obtenir. 

La  souscription  fut  ouverte  le  2  janvier  -1775  dans  la 
maison  de  M.  Rey,  rue  Saint -Flaceau.  Le  11  février, 
€  Messieurs  les  abonnés  pour  la  construction  de  la  salle  de 
spectacle,  au  nombre  de  soixante  (2),  de  tous  les  états  les 

(i)  Affiches  du  Mans,  12  décembre  1774. 

(2)  V Annuaire  du  département  de  la  Sarlhe  pour  1837  contient  le 
tableau  des  actionnaires.  Bornons-nous  donc  à  signaler,  parmi  les  120  qui 
placèrent  leur  action  sur  leur  tête  ou  sur  celle  d'autrui,  les  noms  les  plus 
connus  :  M.  de  DoUon  ;  marquis  de  Courtavel  de  Pézé  ;  de  Crémainville  ; 
Poisson  du  Breil  ;  comte  de  Valentinois  ;  de  Courbière  ;  Desportes  de 
Linière  ;  de  Longueval  ;  chevalier  de  Montesson  ;  Jarret  de  la  Mairie  ; 
comtesse  de  la  Châtre  ;  Vétillard,  médecin  ;  de  Savonnière  ;  de  Chàteau- 
fort  ;  de  Beauvais  ;  de  la  Boussinière  ;  Pinchat,  qui  plaça  son  action  sur  la 
tête  de  Monsieur  ;  Gourdin,  sur  la  tête  de  Louis  XVI  (pour  les  pauvres  de 
la  paroisse  du  CruciGx);  de  TEstang;  de  Feumusson  ;  Ouvrard  deLinière  ; 
de  Montulé  ;  d'Oigny  ;  chevalier  de  Touchemoreau  ;  demoiselle  de  Broc  ; 
de  Montaupin  ;  chevalier  de  Murât  ;  madame  le  Gonidec  j  de  Boiscléreau  ; 
de  Courcival  ;  Livré,  apothicaire,  etc. 
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plus  distingués  de  cette  ville,  s'assemblèrent  chez  M.  Rey, 
leur  receveur,  à  l'effet  d'arrêter  les  articles  du  règlement 
et  de  nommer  quatre  commissaires.  Tous  les  suffrages 
désignèrent  MM.  le  marquis  de  Vennevelles,  Richard  de 
Fondville,  receveur  particulier  des  finances  de  l'élection, 
Le  Riche  de  Vandy,  directeur-général  des  fermes,  Ghesneau 
des  Portes.  M.  Rey  fut  élu  trésorier  »  (1). 

Procès- verbal  fut  dressé  de  la  séance.  On  envoya  cette 
pièce,  les  soumissions  et  le  devis  à  M.  le  comte  de  la  Châtre, 
qui  les  plaça  sous  les  yeux  de  S.  A.  R.  Le  prince  accueillit 
la  demande  avec  bonté,  ordonna  à  M.  Fontette,  son  chan- 
celier, et  à  M.  Cromot  du  Bourg,  surintendant  de  ses 
finances,  de  faire  expédier  les  lettres  patentes  (2).  Il  chargea 
également  M.  de  Seilhac,  son  intendant  pour  la  province  du 
Maine,  de  poser  en  son  nom  la  première  pierre  quand  il  en 
serait  requis.  D'accord  avec  le  conseil  de  Monsieur,  les 
officiers  de  la  municipalité  convinrent  avec  les  souscrip- 
teurs de  leur  concéder  un  emplacement  situé  au  bas  de  la 
place  des  Jacobins,  dans  l'alignement  d'une  rue  projetée 
pour  communiquer  de  la  basse  à  la  haute  ville,  «  à  la  charge 
d'un  cens  annuel  de  cinq  sols  envers  le  domaine,  et  d'une 
redevance  envers  l'Hôtel-de-ville  de  4  livres  par  an  et 
la  réversion  de  la  salle  de  spectacle,  après  la  mort  du  dernier 
actionnaire,  au  profit  du  dit  Hôtel-de-ville  »  (3). 

Tel  était  le  zèle  des  Manceaux  «  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  l'embellissement  de  la  ville  »  que,  vers  la  fm  de  février, 
€  le  nombre  des  actionnaires  était  suffisant  pour  remplir  les 
conditions  du  devis  compréhensif  des  objets  de  maçonnerie, 
charpente,  couverture,  serrurerie,  menuiserie  et  vitrages  ». 
Immédiatement  on  annonça  qu'on  allait  «c  faire  approcher 
les  matières  sur  le  lieu  de  la  construction,  ce  qui  avertira 

(1)  Affiches  du  13  février  1775. 

(2)  Voir  aux  pièces  annexées.  Arrêt  du  conseil  de  Monsieur  20  mai  1775. 

(3)  Délibéi^ations  de  VHôtel-de-viUe  des  27  avril  et  du  17  mai  1775. 
—  Fonds  mun.  611. 
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le  public  qu'on  a  rien  négligé  pour  le  faire  jouir,  le  plus 
promptement  possible,  d'un  établissement  qu'il  désire  depuis 
si  longtemps.  On  se  flattait  de  voir  se  compléter,  pendant  la 
construction,  le  nombre  auquel  la  société  est  fixé,  et  dont 
les  fonds  seront  employés  à  la  décoration  intérieure  de  la 
salle  :e>  (1). 

M.  Chaplain-Renaudin  avait  soumissionné  à  condition  que 
le  chantier  à  bâtir  lui  serait  livré  libre  et  dégagé.  Or,  à  cette 
époque,  il  était  encombré  de  plâtras  et  de  débris  provenant 
de  la  démolition  de  l'ancien  Hôtel-de-ville.  M.  Chesneau 
sollicita  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Tours  de  lui  accorder 
500  livi  es  de  travaux  de  charité  afin  d'opérer  le  déblaiement. 
L'Intendant  promit  les  fonds  moyennant  que  la  Société  en 
ferait  l'avance.  En  1776,  la  Société  n'était  pas  encore  rem- 
boursée et  l'Intendant  remettait  à  l'année  suivante  d'ac- 
quitter sa  promesse.  Assez  inquiet  de  cet  atermoiement, 
M.  Chesneau  recourut  à  un  de  ses  amis,  employé  à  la 
Généralité,  et  le  pria  de  le  fixer  sur  la  suite  réservée  à  cette 
affaire. 

Voici  la  curieuse  lettre  qu'il  en  reçut  : 

«  Tours,  14  février  1776.  Ne  vous  allarmez  pas  trop, 
mon  cher,  à  propos  des  fonds  de  charité  que  vous  a  promis 
M.  de  Limay  ainsi  que  M.  l'Intendant.  Malgré  la  lettre  de 
ce  dernier,  j'ai  parlé  de  cette  affaire  à  notre  ingénieur,  qui 
m'a  assuré  que  l'on  pourrait,  en  trichant  un  peu,  vous  faire 
toucher  les  500  livres  en  question.  Il  est  bien  vrai  que 
M.  le  Contrôleur-général  a  prescrit  à  MM.  les  Intendants 
d'employer  leurs  fonds  de  charité  sur  les  grandes  routes  ; 
mais  comme  la  grande  route  passe  par  la  place  des  Jacobins, 
vous  sentez,  qu'avec  une  formule  de  dévotion,  nous  pouvons 
conclure  cette  affaire  sans  pécher.  Mais,  n'allez  pas  nous 
vendre,  car  les  hommes  sont  plus  méchants  que  le  diable. 
J'aimerais    mieux    narguer   le  dernier  que  les  premiers. 

(I)  Afficher  du  6  mars  1775. 
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Parlez  de  moi  dans  la  maison  de  Fondville  et  la  société  de 
Bouillon  »  (1). 

M.  Chesneau  ne  tarda  pas  en  effet  à  recevoir  un  mandat 
de  500  livres  sur  M.  de  Fondville. 

Cependant  l'architecte  -  entrepreneur  avait  ouvert  les 
travaux  et  les  conduisait  avec  la  plus  grande  célérité.  La 
première  pierre  avait  été  posée  le  5  juin  1775. 

Dès  lors  la  construction  de  la  salle  de  spectacle  devient 
pour  toute  la  ville  un  sujet  d'ardente  curîosité.  Si  vive  est 
la  satisfaction  des  Manceaux  de  voir  enfin  s*élever  le  monu- 
ment tant  désiré  ;  ils  en  suivent  les  progrès  avec  un  tel 
intérêt,  une  telle  sollicitude,  qu'ils  ont  sans  cesse  un  pied 
dans  la  maçonnerie  et  un  œil  dans  la  charpente.  Après 
s'être  prêtés  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et  une  infati- 
gable patience  aux  visites,  questions,  investigations  des 
curieux,  les  ouvriers  et  l'entrepreneur  commencent  à  en 
être  excédés.  Mais  leur  réserve  et  leurs  observations  demeu- 
rent impuissantes  à  rappeler  les  badauds  à  la  discrétion.  Ils 
gênent  au  point  que  M.  Chaplain  -  Renaudin  ce  voit  obligé 
de  publier  l'avis  suivant  : 

«  L'entrepreneur  de  la  salle  de  spectacle,  désirant  satis- 
faire le  plus  promptement  possible  à  ses  engagements,  prie 
instamment  le  public  de  ne  point  témoigner  le  désir  d'entrer 
dans  la  salle  les  jours  ouvrables  dans  la  crainte  qu'il  n'arrive 
quelque  accident,  ses  ouvriers  étant  occupés  au  plafond. 
Les  dimanches  et  fêtes,  il  se  trouvera  quelqu'un  qui  ouvrira 
la  porte  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  la  voir  »  (2). 

Empressons-nous  d'ajouter  que  la  leçon  passa  inaperçue 
et  que  le  chantier  continua  d'être  le  rendez-vous  de  tous  les 
inspecteurs  privés  des  monuments  publics.  Cette  fois, 
M.  Chaplain,  tout  en  flattant  Timpatience  du  public  afin  de 
ménager  sa  susceptibilité,  prit  le  parti  de  lui  fermer  la  porte 

(1)  Fonds  mun.  611. 

(2)  Afficfies  du  25  mars  1775. 
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au  nez.  «  L'ouverture  de  la  salle  de  spectacle,  lit-on  dans 
V Affiche  du  43  mai  1776,  se  fera  le  lundi  27  du  courant, 
comme  on  l'avait  annoncé.  L'entrepreneur,  les  peintres  et 
autres  ouvriers  ayant  encore  plusieurs  objets  à  remplir 
d'ici  ce  temps,  prient  instamment  le  public  de  ne  point 
trouver  mauYîûfi  qu'on  tienne  les  portes  closes,  et  qu'on 
ixdtaie  l'entrée  à  ceux  qui  pourraient  se  présenter,  parceque 
Vaffluence  les  emba^^rasse  considérablement  et  les  détourne 
de  leur  ouvrage  ». 

On  pense  bien  que,  malgré  l'exécution  en  douceur  de  ce 
petit  coup  d'État,  l'administration  n'entendait  nullement 
livrer  les  Manceaux  aux  funestes  conseils  du  désespoir.  Le 
20  mai,  elle  s'empressa  de  jeter  à  leur  curiosité  lu  double 
proie  d'une  alléchante  promesse  et  de. la  description  de  la 
salle. 

«  Quoique  l'ouverture  de  la  salle  de  spectacle  de  cette 
ville  se  fasse  le  lundi  27  du  courant,  l'ouvrage  ne  sera 
pas  encore  tout  terminé  ;  mais  il  se  continuera  tout  de 
suite,  et  les  détails,  qui  resteront  à  faire,  présenteront  un 
nouvel  intérêt  au  mois  de  novembre  prochain. 

La  forme  extérieure  de  cette  salle  est  un  parallélogramme 
rectangle  de  80  pieds  de  long  sur  40  de  large  ;  son  principal 
aspect  est  en  face  de  la  grande  allée  de  la  place  des 
Jacobins  (1).  Une  rue  que  MM.  les  Officiers  Municipaux  ont 
fait  ouvrir  pour  communiquer  de  la  basse  à  la  haute  ville 
(la  rue  de  la  Comédie)  rendra  tous  les  débouchés  faciles. 
Celte  face  sera  décorée  d'un  balcon  de  trente  pieds  de 
largeur  sur  quatre  de  profondeur  soutenu  par  quatre 
pilastres  (2).  Une  grande  croisée  conduira  du  premier  étage 
sur  ce  balcon.  Au-dessous  est  la  porte  d'entrée  ;  à  droite  et 
à  gauche  sont  les  guichets  pour  la  distribution  des  billets. 

(i)  La  place  des  Jacobins  resserrée  alors  entre  les  remparts  de  la  ville 
et  les  couvents  des  G^rdeliers  et  des  Jacobins  était  plantée  de  quatre 
rangs  d^ormeaux. 

(2)  Lors  de  Touverture  du  théâtre,  il  n'existait  pas  de  foyer  public.  Les 
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Sur  la  muraille^  au  dessus  du  balcon,  sera  figuré  un  ordre 
dorique,  et,  entre  les  colonnes,  seront  représentées  deux 
figures,  l'une  de  Melpomène,  l'autre  de  Thalie.  Au-dessus 
de  la  croisée  sera  placée  une  table  de  marbre  noir,  sur 
laquelle  Tinscription  sera  gravée  en  lettres  d'or  ;  ce  firontis- 
pice  est  terminé  par  un  acrotëre  représentant  Técusson  des 
armes  de  Monsieur. 

L'intérieur  se  distribue  par  un  palier  long  et  commode. 
Aux  deux  bouts  sont  deux  escaliers  ;  l'un  à  droite  pour  les 
premières  loges;  l'autre  à  gauche  pour  les  secondes. 
Les  premières  loges  s'exploitent  par  deux  corridors  de 
3  pieds  1/2  de  large  ;  chaque  loge  se  ferme  à  clef  ;  elles 
sont  numérotées  au  dedans  du  corridor  de  chaque  côté, 
depuis  1  jusqu'à  7,  pour  éviter  toute  erreur  quand  on 
voudra  en  retenir  quelqu'une.  Toutes  contiendront  8  places. 
Les  appuis  sont  garnis  en  velours  d'Utrecht  bleu  céleste, 
fond  tapissé  de  même  couleur.  Sur  toutes  les  loges  seront 
peints,  en  bas-reliefs,  différents  attributs  de  musique,  de 
tragédie  et  de  comédie.  Une  guirlande  en  sculpture  pendra 
des  secondes  et  formera  la  ceinture  depuis  un  côté  de 
l'avant  scène  jusqu'à  l'autre  (1). 

Le  théâtre  aura  trois  décorations,  un  palais  d'ordre 
ionique,  un  salon  de  compagnie  et  une  chambre  rustique. 
La  première  sera  fixée  sur  le  théâtre  et  les  autres  joueront 

spectateurs  qui  désiraient  se  rafraîchir  se  retiraient  sur  le  balcon  placé  en 
avant-corps  sur  la  façade  principale.  II  a  été  supprimé  en  1882.  L.  Hublin. 
Notice  sur  le  théâtre  et  les  anciennes  salles  de  spectacle,  Pellechat, 
éditeur,  1885.  ^ 

(1)  La  loge  du  milieu  prenait  presque  toute  la  largeur  du  fond  et  pré* 
sentait  un  assez  vaste  amphithéâtra  avec  ses  rangs  de  banquettes  étagées. 
Au  dessus  du  dit  amphithéâtre,  c'est-à-dire  à  la  seconde  galerie  de  face, 
les  spectateurs  se  plaçaient  où  bon  leur  semblait  car  il  n*existait  pas  de 
loges  en  cet  endroit.  Les  loges  grillées  et  baignoires  étaient  situées  en 
côté  et  un  peu  au-dessus  de  l'aire  du  parterre.  A  ces  dernières  places, 
dont  rentrée  était  du  côté  de  la  rue  des  Filles-Dieu,  les  spectateurs 
restaient  debout.  La  scène  et  le  foyer  des  artistes  n'ont  pas  changé.  — 
L.  Hublin.  Ibidem. 
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par  le  moyen  d'un  mécanisme  simple  et  facile,  inventé  et 
exécuté  par  le  sieur  Hamelin  le  jeune,  dit  le  Dragon^ 
demeurant  Grande-Rue,  paroisse  du  Crucifix.  Il  offre  cette 
pièce  au  public  comme  un  échantillon  de  son  talent  pour  ce 
qui  regarde  les  mouvements  de  machines  hydrauliques  ou 
autres. 

Un  ordre  dorique  peint  en  marbre  blanc  fera  la  décoration 
de  Tavant  scène  et  Tencadrement  du  rideau  sur  lequel  sera 
peint  un  obélisque  portant  le  médaillon  de  Voltaire  couronné 
par  un  génie,  avec  différents  attributs  allégoriques. 

Le  théâtre  et  le  rideau  sont  des  dessins  de  Texécution  du 
sieur  Panier,  peintre  de  Paris,  que  plusieurs  citoyens  ont 
engagé  de  rester  quelque  temps  en  cette  ville  pour  divers 
ouvrages  qui  lui  sont  proposés.  Ce  peintre  réunit  à  la  plus 
grande  facilité  pour  le  dessin  une  exécution  prompte  et 
aisée.  Il  loge  chez  la  dame  Foulard,  Grande-Rue, 

Le  sieur  Crétel,  peintre,  demeurant  à  Baugé  en  Anjou, 
s*est  étudié  à  varier  ses  dessins  pour  la  peinture  des  loges, 
dont  il  a  fait  l'entreprise  et  qu'il  exécute  à  la  satisfaction 
des  amateurs.  Les  guirlandes  composées  et  sculptées  par  le 
sieur  Carie  Salaire,  peintre-sculpteur  et  doreur,  demeurant 
en  cette  ville  depuis  deux  ans,  doivent  lui  mériter  la 
confiance  de  ceux  qui  pourront  avoir  besoin  de  son  art  pour 
la  décoration  des  meubles  et  appartements. 

L'acrotère  est  du  dessin  et  de  l'exécution  du  sieur 
Le  Maire  le  jeune,  connu  depuis  longtemps  dans  cette  ville, 
par  les  différents  ouvrages  qu'il  y  a  répandus.  Le  fini  de 
cet  acrotère  doit  attirer  à  cet  artiste  l'éloge  dû  à  son  talent. 

Enfin  le  sieur  Chaplain-Renaudin,  entrepreneur,  qui  s'est 
chargé  de  la  construction,  voit  avec  le  plus  grand  plaisir  le 
public  satisfait  de  son  zèle  et  de  l'empressement  qu'il  a 
montré  à  seconder  les  intentions  de  messieurs  les  action- 
naires. On  doit  lui  rendre  la  justice,  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
l'agrément  et  la  commodité.  La  charpente  de  cet  édifice, 
qui  a  longtemps  été  exposée  aux  yeux  des  connaisseurSy 
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caractérise  sa  probité  et  son  talent  pour  cette  partie  d'archi- 
tecture. Il  espère  que  cette  entreprise  lui  procurera  la 
confiance  des  citoyens  pour  toutes  espèces  de  bâti- 
ments »  (1). 

Peut-on  douter  qu'après  la  lecture  de  ce  long  factum  et 
de  ces  minutieux  détails  tout  le  monde  ne  se  montrât 
satisfait  !  Le  public  dût  reconnaître  que  M.  Chesneau  et  ses 
collègues  ne  savaient  rien  lui  refuser,  et  que  si,  par  néces- 
sité, ils  lui  fermaient  encore  la  porte,  du  moins  ils  lui 
ouvraient  la  fenêtre  à  deux  battants.  Les  artistes  assistèrent 
à  une  distribution  de  prix  et  sentirent  les  couronnes 
s'amonceler  sur  leurs  têtes.  Devant  l'ingéniosité  et  la 
précision  des  renseignements  fournis  sur  leur  compte,  ils 
bénirent  ce  théâtre  de  Cocagne  qui  leur  rapportait,  dans  une 
seule  journée,  le  bénéfice  d'un  demi-siècle  de  réclame  : 

Mi\f .  Crétel  et  Panier  eurent  même  l'honneur  et  la  bonne 
fortune  de  voir  l'envie  se  déchaîner  contre  eux  et  tenter, 
par  de  basses  manœuvres,  de  leur  ravir  l'admiration  et  la 
cHentèle  des  Manceaux.  «  Un  nommé  Benoît,  qu'ils  avaient 
employé  comme  garçon  broyeur  de  couleurs,  se  donna,  en 
maint  endroit,  la  gloire  de  leur  entreprise  i^. 

Mais  cette  imposture  ne  servit  qu'à  leur  procurer  l'occasion 
de  rappeler,  dans  un  avis,  leurs  titres  à  la  confiance  du 
public  et  d'offrir  délicatement  aux  personnes  justement 
indignées  de  la  conduite  de  Benoit  c  leurs  talents  pour  la 
décoration  des  appartements,  la  peinture  et  la  dorure  des 
voitures  etc.  »  (2). . 

Depuis  longtemps  M.  Chesneau  des  Portes  avait  reçu  et 
savouré  les  compliments  de  toute  la  ville,  quand  il  lut  ce 
passage  de  la  lettre  de  M.  du  Bouchet,  à  laquelle  nous 
avons  fait  déjà  deux  emprunts  :  «  Je  vous  félicite  sur  votre 
ouvrage  qui  a,  suivant  ce  que  dit  tout  le  monde,  on  ne  peut 

(1)  Affiches  du  20  mai  1776. 

(2)  Affiches  du  !•'  juillet  1776. 
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mieux  réussi.  Vous  vous  imaginez  bien  que  j'entends 
parler  de  la  salle  de  spectacle  dont  on  me  conte  des 
merveilles  »  (1). 


Robert  DESCHAMPS  la  RIVIÈRE. 


(A  suivre). 


(1)  L'avenir  devait  porter  un  autre  jugement  sur  la  salle  de  spectacle 
qui,  tout  d'abord,  déçut  l'attente  générale  sur  sa  capacité.  Nous  avons 
su  qu'en  principe  elle  devait  contenir  850  places  ;  or  elle  n'en  contint 
qu'environ  600. 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


AU  PAYS  DU  MAINE 


La  correspondance  de  madame  de  Sévigné  est  une  source 
inépuisable  de  jouissance  pour  le  lecteur.  La  célèbre  mar- 
quise effleure  tous  les  sujets,  avec  une  grâce  toujours 
séduisante.  Notre  but  n'est  pas  de  le  redire  après  tant 
d'autres. 

Ce  que  nous  voulons  noter  ici,  c'est  que  notre  pays  du 
Maine  tient  sa  place  dans  Taffection  de  madame  de  Sévigné. 
Ce  que  nous  voulons  signaler  encore,  c'est  que  la  plus 
illustre  des  marquises  n'a  pas  dédaigné  de  placer  sous  sa 
plume,  au  moins  une  fois,  le  patois  manceau. 


I 


Dans  ses  voyages  au  château  des  Rochers,  près  de  Vitré, 
madame  de  Sévigné  avait  l'occasion  de  parcourir  le  pays  du 
Maine. 

Une  de  ses  étapes  les  plus  chères  était  le  château  de  Mali- 
corne  qui  appartenait  à  Henri  Charles  marquis  de  Lavardin, 
fils  de  son  excellente  amie  madame  de  Lavardin  (1).  C'est 

(1)  Marguerite-Kenée  de  Rostaing,  veuve  de  Henri  de  Beàumanoir, 
marquis  de  Lavardin,  mort  à  vingt-six  ans  d'une  blessure  reçue  au  siège 
de  Gravelines  (1644). 

A  déraut  d'une  vue  du  château  de  Malicorne,  modifié  à  plusieurs 
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là  que  madame  de  Sévigné  trouvait  en  passant  la  corres- 
pondance de  sa  fille,  madame  de  Grignan.  C'est  de  là  qu'elle 
a  daté  plus  d'une  de  ses  lettres. 

• 
«  A  Malicorne,  samedi  23  mai  4671  (1). 

ff  A  madame  de  Grignan, 

«  J'arrive  ici,  où  je  trouve  une  lettre  de  vous,  tant  j'ai  su 
donner  bon  ordre  à  notre  commerce....  Jamais  je  n*ai  vu 
une  meilleure  chère,  ni  une  plus  agréable  maison.  Il  me 
fallait  toute  l'eau  que  j'y  ai  trouvée,  pour  me  rafraîchir  du 
fond  de  chaleur  que  j'ai  depuis  six  jours  i». 

Le  13  décembre  1671,  en  rentrant  à  Paris,  madame  de 
Sévigné  s'arrête  encore  à  Malicorne  et  elle  écrit  de  nouveau 
à  sa  fille  (2). 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1676,  madame  de  Sévigné,  repre- 
nant le  chemin  de  Paris,  séjourne  à  Malicorne,  où  elle 
trouve  à  son  arrivée  deux  lettres  de  sa  fille  : 

<K  A  Malicorne,  samedi  28  mars  (3). 

c  A  madame  de  Grignan, 

«  C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  rencontrer,  en 
chemin  faisant,  deux  de  vos  lettres,  qui  me  font  toujours 
voir  de  plus  en  plus  votre  amitié  et  vos  soins  pour  ma 

reprises  depuis  l'époque  de  M">*  de  Sévigné,  nous  donnons  ci-contre  un 
portrait  de  son  propriétaire  à  cette  date,  M*  Henri  Charles^  marquis  de 
LaTardin,  qui  nous  a  été  obligeamment  communiqué  par  M.  Albert 
Mautouchet,  trésorier  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Le  château  de  Malicorne  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Vézins, 
membre  titulaire  de  la  Société. 

(1)  Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  édition  Hachette,  1862,  t.  II,  p.  223. 

(2)  Lettres,  tome  IT,  p.  430. 

(3)  Lettres,  tome  IV,  p.  ^1. 
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»anté.,.  Au  reste,  le  changement  d'air  et  la  continuation  du 
t>eau  temps  m'ont  fait  un  bien  admirable.  Si  je  pouvais  être 
ici  huit  jours,  M*«  de  Lavardin  et  ses  soins  achèveraient  de 
me  guérir  ;  mais  j'ai  piille  affaires^  et  pour  vous,  et  pour 
mon  fils....  » 

On  lisait  beaucoup  dans  le  salon  de  Malicome.  La  littéra- 
ture du  jour,  écrit  M.  de  Wismçs,  <  était  un  genre  à 
Malicome  et  la  lecture  des  productions  nouvelles  une 
récréation  préférée.  Au  pied  de  ces  coteaux  et  à  l'orée  de 
ces  bois  que  la  Sarthe  arrose,  on  entendait  comme  un  écho 
lointain  de  l'hôtel  de  Rambouillet  »  (1) 

Dans  sa  lettre  du  23  mai  1671,  madame  de  Sévigné  marque 
CCS  lectures  ^  sa  fille  : 

«  Nous  avons  relu,  dit-elle,  des  pièces  de  Corneille  et 
repassé  avec  plaisir  sur  toutes  nos  vieilles  admirations. 
Nous  avons  aussi  un  livre  nouveau  de  Nicole  ;  c'est  de  la 
môme  étoffe  que  Pascal  et  V Education  d'un  prince  ;  mais 
cette  étoffe  est  merveilleuse  :  on  ne  s'en  ennuie  point  »  (2). 

Cette  fois,  madame  de  Sévigné  et  son  amie  goûteront 
ensemble  Toraison  funèbre  de  Turenne  par  Fléchier  (3)  : 

«  En  arrivant  ici,  madame  de  Lavardin  me  parla  de 
l'oraison  funèbre  de  Fléchier:  nous  la  fîmes  lire,  et  je 
demande  mille  et  mille  pardons  à  monsieur  de  Tulle,  mais 
il  me  parait  que  celle-ci  est  au-dessus  :  je  la  trouve  plus 
également  belle  partout  ;  je  l'écoutai  avec  étonnement,  ne 
croyant  pas  qu'il  fût  possible  de  trouver  encore  de  nouvelles 
manières  do  dire  les  mêmes  choses  :  en  un  mot,  j'en  fus 
charmée  »  (4). 

Le  23  octobre  1680,  madame  de  Sévigné,  en  route  pour 

(1)  Bai*on  de  Wismes,  Le  Maine  et  V Anjou,  Malicome,  p.  6. 

(2)  Lettres,  tome  II,  p.  224,  225. 

(3)  Lettres,  tome  IV,  p.  39:1  (28  mars  1676). 

(i)  Madame  de  Sévigné  jusqu'alors,  ii*épargnait  pas  son  admiration  pour 
le  discours  de  Mascaron  :  c  U  me  semble  n'avoir  jamais  rien  vu  de  si  beau 
que  cette  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé  Fléchier  veut  la  surpasser, 
mais  je  l'en  défie....  »  {.Lettres,  tome  iV,  p.  312). 
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Paris  avec  son  fils  malade,  date  encore  une  de  ses  lettres 
de  Malicorne  (1). 

«  A  Malicorne,  mercredi  23  octobre. 

c  Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et  un  besoin 
extrême  d'arriver  à  Paris....  Il  nous  fut  impossible  hier 
d'arriver  à  Sablé  :  nous  demeurâmes  dans  un  pouillier  à 
deux  pas  de  celui  où  je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans....  » 

L'itinéraire  des  Rochers  à  Paris,  s'effectuait  ordinaire- 
ment par  Laval,  Sablé,  Malicorne,  Le  Mans,....  Nogent-le- 
Rotrou. 

Nous  retrouvons  cet  itinéraire  dans  les  vers  déplorables 
de  Philippe  de  Coulanges  : 

VOYAGE  DE  BRETAGNE  PAR  LE  PAYS  DU  MAINE  (2) 

Quand  de  Paris  on  veut  aller  à  Rennes 

Par  le  pays  du  Maine 

L'on  préfère  Palaiseau 

Au  fameux  Longumeau,  ^i?  >vx  u^  >  »^- 

Par  le  Gué  de  Loré,  ^  "^ 

Par  Chartres,  Chanron,  Nogent,  La  Ferté, 

L'on  trouve  enfin  Connéré  ; 

Puis  l'on  gagne  au  plus  vite 

Malicorne,  très  bon  gîte  ; 

Et  Sablé 
D'où  l'on  va  droit  par  Laval  et  Vitré 


C'est  à  Sablé,  qu'ira  coucher  le  célèbre  Picard,  renvoyé 
des  Rochers  pour  n'avoir  pas  voulu  faner  (3). 

(1)  Lettres,  tome  VII,  p.  112. 

(2)  De  Coulanges,  Chansons  choisies,  ilbi,  in-12,  p.  70. 

(3)  Lettres,  tome  II,  p.  289  et  291. 

XLVII.  11 


—  154  — 

C'est  à  Nogent-le-Rotrou  que  madame  de  Sévigné  perd  un 
de  ses  chevaux  c  le  plus  beau  de  France  >  (1). 

Les  plus  brillants  équipages  ne  sont  point  étemels.  Plus 
tard,  madame  de  Sévigné  empruntera  tout  simplement  les 
chevaux  du  messager  du  Mans. 

«  Je  ne  serai  point  honteuse  de  mon  équipage  :  mes 
enfants  en  ont  de  fort  beaux,  j'en  ai  eu  comme  eux  ;  les 
temps  changent  ;  je  n'ai  plus  que  deux  chevaux,  et  quatre 
du  messager  du  Mans  ;  je  ne  serai  point  embarrassée 
d'arriver  en  cet  état  (2). 

Au  commencement  de  l'année  1652,  madame  de  Sévigné 
fut  reçue  au  Mans  par  le  chanoine  Costar. 

La  réception  fut  somptueuse^  s'il  faut  en  juger  d'après 
une  lettre  de  l'abbé  Fouquet  à  Conrart  (3)  : 

«  Au  Mans,  ce  mercredi  5  mars  1652. 

«  ....  Il  veut  (M.  Costar)  que  j'ajoute  que  ceux  qui  vous 
ont  parlé  de  la  réception  qu'il  a  faite  à  madame  de  Sévigné 
sont  bien  heureux  que  le  père  Goulu  soit  mort  et  que  de 
son  temps  ils  n'eussent  pas  fait  tant  d'hyperboles  impuné- 
ment ;  qu'à  la  vérité  il  avait  tâché  de  témoigner  la  joie  qu'il 
recevait  de  voir  chez  lui  tant  d'excellentes  personnes  ;  mais 
que  la  magnificence  dont  vous  parlez  n'est  pas  une  vertu 
qui  se  puisse  exercer  au  village,  ni  qui  fut  bienséante  à  un 
chanoine  de  campagne,  et  qu'au  reste,  la  galanterie  et  la 
politesse  sont  qualités  auxquelles  il  a  renoncé  il  y'  a  long- 
temps, et  qu'il  a  changées  avec  d'autres  plus  sohdes  et  plus 
convenables  à  son  métier  de  goutteux....  » 

Sans  doute,  Costar  avait  réuni  chez  lui  avec  madame 
de   Sévigné   l'évèque   du   Mans  Philibert  -  Emmanuel    de 

(i)  Lettres,  tome  II,  p.  2^. 

(2)  Lettretc,  tome  VII,  p.  455,  (15  août  4685). 

(3)  Conrart,  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-l^,  n»  5420, 
tome  XI,  p.  877. 


Mï'  PHILIBERT-EMMANUEL  DE  lîEAUMANOIR  DE  LAVAUDIN 

ÉVÈQUE  DU  MANS 

Gravé  par  Robert  Nanleuil,  d'aprèij  l'Iillippe  de  Cliampaign«,  ItiSI 
'.Collection  <ie  M.  A  MaulOUcljGl) 
le  Saillie  Scholailii/ue,  patronne  de  la  ville  du  ^^at^s,  pur  Dom  U.  [leurtebize  et  Robert  Trimer 
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Beaumanoir  de  Lavardin,  et  la  marquise  de  Lavardin, 
belle-sœur  de  Tévêque. 

C'est  au  château  de  Malicorne  que  madame  de  Se  vigne 
avait  fait  la  connaissance  de  Gostar.  L'évêque  du  Mans, 
nous  dit  Walckenaer  (1),  «  lorsqu'il  n'était  qu'abbé,  et  abbé 
très  mondain,  s'était  attaché  Gostar  pour  qu'il  lui  apprit  la 
théologie,  et  dans  ce  but  il  se  retira  pendant  quelque  temps 
à  Malicorne  chez  sa  belle-sœur  la  marquise  de  Lavardin.... 
Depuis  qu'il  était  devenu  archidiacre  de  l'évêché,  Gostar 
dirigeait  l'éducation  du  fils  unique  de  la  marquise  de 
Lavardin,  et  madame  de  Sévigné  eut  ainsi  occasion  d'entrer 
en  correspondance  avec  lui  (2). 

L'évêque  du  Mans,  Lavardin,  était  en  relations  suivies 
avec  madame  de  Sévigné.  Durant  l'hiver  de  1671  madame 
de  Sévigné  dînait  tous  les  vendredis  à  Paris  chez  lui.  «  Je 
dîne,  écrit-elle,  tous  les  vendredis  chez  Le  Mans,  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  M»"«  de  Brissac  et  Benserade...  (3)  ». 
Elle  appelait  plaisamment  cette  réunion  :  «  dîner  en 
Lavardin,,,,  dîner  en  Bavardin...,^  c'est-à-dire  en  havar- 
dinage  »  (4). 

G'est  cette  même  année  1071,  le  27  juillet,  que  mourut 
l'évêque  Lavardin. 

«  La  mort  de  monsieur  du  Mans,  écrit  madame  de  Sévigné 
5  sa  fille,  m'a  assommée  ;  je  n'y  avais  jamais  pensé,  non 
plus  que  lui  ;  et  de  la  manière  dont  je  le  voyais  vivre  (5),  il 

(1)  Walckenaer,  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de 
Rahxitin  Chantai,  dame  de  Bourbilly,  marquise  de  Sévigné,  (Paris, 
in-i2, 1843),  tome  II,  ch.  XIII,  p.  167. 

(2)  Gostar  mourut  le  3  mai  1660.  Il  a  publié  ses  Entretiens  de  M,  Voiture 
et  de  M.  Costar  (1664),  et  deux  volumes  de  Lettres  (i6o8  et  1659).  — 
C*est  dans  l'une  de  ses  lettres  (1659)  qu'il  célèbre  le  a  sac  de  poil  d'ours  » 
qu'il  avait  prêté  à  madame  de  Sévigné.  —  On  trouve  la  Vie  de  Costar 
dans  Tallemantdes  Héaux,  (édit.  Monmerqué,  tome  V,  p.  150). 

(3)  Lettres,  tome  II,  p.  103. 
(^)  Lettres,  tome  II,  p.  142. 

(5)  Philibert  de  Lavardin  n'était  pas  grand  orateur.  Il  lui  arriva  de  rester 
court  dans  un  sermon  et  d'être  obligé  de  quitter  la  chaire.  Quelques 
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ne  me  tombait  pas  dans  l'imagination  qu'il  pût  mourir  >  (1). 

Au  mois  d'avril  1689,  madame  de  Sévigné  écrit  de  Paris 
à  madame  de  Grignan  qu'elle  va  reprendre  son  itinéraire 
pour  la  Bretagne. 

«  Nous  nous  reposerons,  dit-elle,  à  Malicorne  (2)....  J'ai 
donné  tous  les  bons  ordres  pour  recevoir  de  vos  lettres  à 
Malicorne  et  à  Vitré....  b  (3). 

Ce  projet  n'eut  point  de  suite.  Madame  de  Sévigné  arriva 
à  Rennes  par  Chaulnes  en  Picardie,  Amiens,  Rouen,  Pont- 
Audemer,  Caen  et  Dol. 

En  1690,  madame  de  Sévigné  se  rend  à  Tours  par  Sablé  et 
le  Lude.  Cela  nous  vaut  quelques  lignes  émues  sur  la  mort 
du  duc  du  Lude  (4)  et  sur  le  château  du  Lude. 

<  De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan  (5). 

«  A  Tours,  ce  11«  octobre. 

c  ....  J'ai  couché  d'abord  à  Laval,  puis  à  Sablé,  puis  au 
Lude,  puis  ici  :  tous  ces  noms-là  ne  sont  point  barbares. 
Mais  ce  qui  est  bien  barbare,  ma  bonne,  c'est  la  mort  :  je 
voulus  me  promener  le  soir  au  Lude  ;  je  commençai  par 
l'église  ;  j'y  trouvai  le  pauvre  Grand  Maître  :  cela  est  triste  I 
Je  portai  cette  pensée  dans  sa  belle  maison  :  je  voulus 
m'accoutumer  aux  terrasses  magnifiques^  et  à  l'air  d'un 
château  qui  l'est  infiniment  ;  tout  y  pleure,  tout  est  négligé  ; 

temps  après.  Madame  de  Sablé  passant  devant  le  portrait  de  Pévâqae  du 
Mans  s*écria  charitablement  :  «  Oh  comme  il  est  ressemblant,  on  dirait 
qu'il  prêche  1  t  (Voy.  Menagianay  1715,  in-12, 1. 1,  303.) 

(1)  Lettres,  tome  II,  p.  304. 

(2)  Lettres,  tome  IX,  p.  12,  (11  avril  1689). 

(3)  Lettres,  tome  IX,  p.  14,  (12  avril  1689). 

(4)  Henri  de  Daillon,  grand  maître  de  Tartillerie,  mort  au  mois  d'août 
1C83,  et  enterré  dans  Téglise  du  Lude. 

(5)  C^pmas,  Lettres  inédites  de  Af»*  de  Sévigné,  Hachette,  1876,  tome  II, 
p.  476. 
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cent  orangers  morts  ou  mourants  font  voir  qu'ils  n*ont  vu, 
depuis  cinq  ans,  ni  maître,  ni  maltresse  !  y> 

Madame  de  Sévigné  conserve  bon  souvenir  de  tous  ses 
séjours  et  voyages  au  pays  du  Maine  ;  et  lorsqu'elle  vante  à 
sa  fille  le  climat  des  Rochers,  elle  le  compare  volontiers  à 
celui  du  Maine  : 

«  ....  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  l'air  des  Rochers  : 
il  est  parfaitement  bon,  ni  haut,  ni  bas,  ni  approchant  la 
mer  ;  ce  n'est  point  la  Bretagne,  c'est  l'Anjou,  c'est  le  Maine 
à  deux  lieues  d'ici  »  (1). 

II 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  une  expres- 
sion qui  par  sa  singularité  a  mis  en  défaut  la  plupart  des 
éditeurs.  C'est  le  mot  juinetne. 

Madame  de  Sévigné,  écrit  à  sa  fille  de  la  façon  suivante 
au  sujet  des  trappistes  (2)  : 

«  Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la  Trappe,  qui  était 
votre  recteur  de  Saint-Andiol  :  vous  devez  avoir  eu  de 
grandes  conversations  avec  lui  ;  rien  n'est  plus  curieux 
que  de  savoir  d'original  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison. 
Le  dîner  que  vous  me  dépeignez  est  horrible  ;  je  ne  com- 
prends point  cette  sorte  de  mortification  ;  c'est  une  juineriey 
et  la  chose  la  plus  malsaine.  Ces  capucins  que  je  vis  à 
Pompone  en  ordonnent  partout  :  je  ne  sais  pas  si  les  pau- 
vres gens  savent  les  conséquences,  mais  ils  ne  croient  rien 
de  si  salutaire  ;  ils  disent  qu'un  peu  d'esprit  de  sel  dans  ce 
qu'on  boit  chasserait  pour  jamais  toute  sorte  de  néphréti- 
que.... En  vérité,  je  ne  suis  point  édifiée  de  cette  sale 
mortification  ». 


(1)  Lettres,  tome  V(I,  p.  431. 

(2)  Lettre  du  29  novembre  1679,  tome  VI,  p.  107,  (édit.  Hachette). 
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Uédition  Hachette  (1862)  donne  le  mot  juiverie  au 
lieu  de  juinerie.  Mais  grâce  au  manuscrit  découvert  par 
M.  Gapmas  (1),  nous  pouvons  lire  avec  certitude  jumerie. 

«  Il  est  bien  évident,  observe  M.  Gapmas,  par  Tensemble 
du  passage  lui  même,  que  M™®  de  Sévigné  n'a  pas  voulu 
dire  que  les  privations  que  s'imposaient  les  trappistes  leur 
étaient  inspirées  par  un  sentiment  d'avarice.  Que  pourrait 
signifier  alors  le  mot  juiverie  ?  Notre  manuscrit  porte  très 
nettement  écrit  :  juineHe  ». 

Tout  le  monde  comprend  que  juitierie  est  synonyme  de 
malpropreté.  C'est  sans  doute  un  mot  fabriqué  ptir  l'ingé- 
nieuse marquise  ;  mais  cette  expression  n'est  pas  inventée 
de  toutes  pièces. 

Ici,  nous  trouvons  tout  bonnement  sous  la  plume  de 
madame  de  Sévigné  le  patois  du  Maine.  Le  juin,  c'est  *  le 
purin  qui  s'écoule  des  étables  et  des  fumiers  »  (2).  De  juin 
à  juinerie  la  distance  est  facile  à  franchir.  Or  madame  de 
Sévigné  ne  dédaigne  pas  d'employer  l'expression  pittores- 
que. Ainsi  elle  écrira:  «  Je  vous  ai  dit  vrai  en  vous  contant 
les  picoteries  de  la  dame  de  l'autre  jour  »  (3).  Il  n'est  donc 
pas  étonnant,  que  ôe  juin  elle  ait  Mi  juinerie  (4). 

On  s'étonnera  peut-être  que  madame  de  Sévigné  ait  pu 
posséder  le  parler  des  paysans  du  Maine. 

Faut-il  rappeler  que  les  accidents  de  voyage  forçaient 
parfois  l'illustre  voyageuse  à  giter  dans  une  chaumière 
quelconque,  «  un  pouillier  j>  dit-elle,  ou  un  «  tugurio  plus 

(1)  Capraas,  Lettres  inédites  de  madame  de  Sévigné^  1876,  tome  I, 
p.  168,  note  1  in  fine, 

(2)  Comte  de  Montesson.  Vocabulaire  du  Haut-Maine,  (3«  édil., 
Le  Mans,  Mon  noyer,  1899),  ^°  juin. 

Cf.  Dottin,  Glossaire  des  par lers  du  Bas-Maine,  (Paris,  Welter,  1899). 
V«  Jwé. 

(3)  Lettres,  tome  VII,  p.  233. 

(4)  M.  Sommer,  dans  son  Lexique  de  la  langue  de  madame  de  Sévigné, 
(édit.  Hachette,  tome  XIII,  1866)  n'a  pu  indiquer  ce  mot.  La  lecture  n'en 
a  été  établie  que  par  M.  Gapmas^  en  1876. 


■*5^ 
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pauvre  et  plus  misérable  qu'on  ne  peut  le  représenter  »  (1). 
Comment  alors  n'aurait-elle  pas  connu  Tétable  et  l'écurie  du 
paysan  ? 

D'autre  part,  ne  sait-on  pas  que  madame  de  Sévigné  a 
toujours  pris  intérêt  à  la  vie  rurale?  Il  est  inutile  de  redire 
ici  comment  la  marquise  sait  faner,  abattre  le  bois,  planter, 
tracer  les  allées,  et  quelle  description  elle  nous  fait  du  prin- 
temps, de  la  poussée  des  feuilles,  etc.... 


Il  faut  se  borner.  Si  nous  voulions  suivre  notre  séduisant 
auteur,  nous  irions  trop  loin  du  Maine. 

Roger  GRAFFIN. 


(1)  Lettresy  tome  IV,  p.  136,  et  tome  VU,  p.  112. 


FRAGMENTS  D'UN  OBITUAIRE 


DE   LA 


CHARTREUSE    DU    PARC    D'ORQUES- EN -CHARNIE 


EXTRAIT    DE   L'OBITUAIRE 


U'  soi]  JANVIER 

XI.  JAN.  1674.  Obiit  D.  Joseph  Lescalopier,  sacerdos  olim 
vicarius  hujus  domus.  Mort  à  Bourgfontaine  (1). 

XV.  1444.  Obiit  devota  Domina  Petronilla  Vie.  Thouarcii  (2), 
que  multas  dédit  nobis  pecunias  pro  substentatione  duorum 

(1)  Bourg-Fontaine  ou  Fontaine-Notre-Dame,  chartreuse  fondée  sur  la 
fin  de  1323,  par  Charles  de  Valois,  deuxième  fils  de  Philippe-le-Hardi, 
dans  un  coin  de  la  forêt  de  Villers-Cotterets,  à  une  lieue  au  nord  de  la 
Ferté-Milon  (Aisne).  —  D.  Le  Couteulz  :  Anfiales...,  t.  v.  p.  172,  177, 183. 

(2)  Pctronille  ou  Perrouelle  de  Thouars,  comtesse  de  Dreux,  vicomtesse 
de  Thouars,  dame  de  Benaon,  de  ^Aarans  et  de  Talmond.  Elle  était  fille 
ainée  de  Louis  vicomte  de  Thouars  et  de  Jeanne  de  Dreux,  sa  seconde 
femme.  Mariée  d'abord  à  Amauri  IV  de  Craon,  (f  en  1373)  puis  à  Clément 
Rouhaut,  dit  Tristan  —  un  simple  chevalier  —  elle  n'eut  aucune  postérité 
de  cette  double  union.  Par  la  mort  de  ses  frères,  décédés  eux-mêmes  sans 
hoirs,  elle  devint  héritière  de  la  vicomte  de  Thouars,  qui  après  elle  passa 
aux  d'Amboise,  ses  neveux,  et  par  ceux-ci  aux  de  la  Trémoille.  Pétronille 
avait  tenté,  en  1396,  d'établir  les  chartreux  à  Oyron,  près  de  Thouars 
(auj.  c^^  de  Thouars,  arr.  de  Bressuire,  Deux-Sèvres).  Cette  maison  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  La  fondatrice,  en  effet,  étant  morte  avant  d'avoir 
pu  assurer  l'avenir  des  fils  de  Saint-Bruno,  ses  neveux  et  héritiers,  Pierre 
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reiigiosorum  :  ex  quibus  pecuniis  habuimus  feudum  de 
Villiers  (1),  partem  de  la  Babinière  (2)  cum  aliis  quam- 
plurimis  locorum  nostrorum  augmentationibus.  Unde  ex 
capituli  generalis  ordinatione  ipsa  habet  perpétue  singulis 
did>iifi  orationem  «  Quœsumus  »  in  singulari  dicendam  in 
missis  privatis  B.  M.,  alias  in  missis  defunctorum  privatis. 

•  XVII.  Anniversarium  solenne  Illustrissime  Dne  ac  devotis- 
sime  Margarite,  comitisse  de  Fif^  fondatricis  huius  domus, 
que  in  honorera  Dei,  Virginis  Marie  atque  omnium 
sanctorum  et  ob  reverentiara  ordinis  cartusiensis  locum 
ipsum  de  Parco  cum  omnibus  pertinenciis  ac  iuribus  ab 

et  Ingelger  d*Âmboise,  soit  indifférence,  soit  pénurie  de  ressources, 
négligèrent  totalement  de  soutenir  cette  fondation.  Louis,  fils  dlngelger, 
se  montra,  il  est  vrai,  plus  généreux  :  mais  les  temps  étaient  mauvais  ; 
on  était  en  pleine  guerre  avec  TAngleterre  :  les  solitaires  abandonnèrent 
le  pays.  (Y.  1433).  Quelques  années  plus  tard,  une  tentative  nouvelle  eut 
lieu  et  ce  fut  sans  résultat,  car  les  Chartreux  ne  purent  même  pas  rentrer 
en  jouissance  du  local  qu'ils  avaient  quitté.  L'Ordre  se  dessaisit  alors  de 
cette  maison,  non  sans  avoir  stipulé  avec  les  héritiers  de  Pétronille  de 
Thouars  que  le  reliquat  des  dons  faits  par  elle  serait  divisé  en  cinq  parts 
et  distribué  aux  maisons  de  la  Grande-Chartreuse,  du  Parc-en-Charnie, 
du  Liget,  de  Paris  et  du  Val-Dieu.  —  D.  Le  Couteulx  :  Annales.... ^  t.  VII, 
p.  26-28. 

(i)  Fief  en  Brûlon  (Sarthe).  Le  7  décembre  1433,  «Pierre  de  Villiers, 
seigneur  de  Mortheletie,  vend  à  la  Chartreuse  du  Parc,  71  sols  3  deniers 
de  devoir  et  3  fois  et  hommages  simples  sur  le  féage  et  appartenances  de 
Villiers^  situé  es  paroisses  de  Bràlon  et  Avessé,  pour  le  prix  de  110  réaux 
d'or  «  du  pays  de  franc  »  payés  en  %  vieux  écus  de  France,  7  saluls  d'or 
de  Florence,  deux  francs  d'or  «  a  pié  »  et  cinq  réaux  d'or  à  64  au  marc  ». 
Le  10  janvier  suivant,  Jeanne  de  la  Grandière,  femme  dudit  Pierre  de 
Villiers  ratifiait  cette  vente.  —Archives  de  la  Sarthe,  H.  1134.  Invent, 
somm.  t.  IV.  I.  p.  38. 

(2)  Métairie  en  Thorigné,  C9^  de  Sainte-Suzanne  (Mayenne).  \f^  i23] 
«  Le  4  may  1446....  en  notre  court  de  Bourc  nouvel,  noble  homme 
»  Guillaume  Pietin,  sieur  de  Frisille  et  d«ii*  Guillemette  de  Charnières, 
»  sa  femme,  font  un  eschange  de  la  Babinière,  paroisse  de  Thorigny, 
1»  qu'ils  donnent  aux  religieux  de  N.-D.  du  Parc  ».  Tillres  de  la 
Chartrcusey  ms.  lat.  17,048,  (^  298.  —  En  1790,  cette  ferme  renfermait 
94  journaux  et  demi  déterre  et  27  bornées  de  pré:  le  prix  du  fermage 
montait  à  910  i.  Archives  de  la  Sarthe,  L,  366.  —  Angot  (l'abbé).  Dict. 
hist..,,  de  la  Mayenne,  1. 1,  p.  128. 
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avunculo  suo  Radulpho  vicecomitè  Bellimontis  sibi  dari 
obtinuit,  atque  a  S^  Ludovico  rege  Francorum  et  a  predicto 
Radulpho  vicecomitè  cum  omni  iure  et  libertate  confirmari 
procuravit  ut  tandem  ibi  ecclesiam  (sic)  in  altum  erigeretur 
et  fabricaretur,  cum  claustro,  cellis,   aliisque  edificiis  ad 

cultum  Dei  more  cartusiano  pertinentibus  (1). 

fi» 
[An  1364]  Ipso  die ,  illustris  dns  Ludovicus  vicecomes 

Bellimontis,  hères  supradicti   Radulphi,    qui    considerans 

fundationem  non  satis  dotatam  100  *  reddituales  in   dicte 

fundationis  augmentum  legavit  et  suam  sepulturam  in  choro 

ecclesie  fieri  petiit,  sicut  est.  Cuius  anniversarium  celebratur 

die  24  septembris  (2). 

FÉVRIER 
VIII.  Obiit  devota  domicella  Beatrix  de  Corniilé  (3),  que 

(1)  Marguerite  de  FilT  n'avait  pas  tout  d'abord  une  notice  aussi  détaillée. 
L'ancien  Nécrologe  du  Parc  se  bornait  à  la  simple  mention  de  son  nom 
au  IC  janvier.  (D.  Le  CouteuU  :  Annales,...^  t.  IV,  p.  47).  —  Le  Nécrologe 
de  la  Cathédrale  d*Angers  (XIV«  s.)  lui  consacre  les  lignes  suivantes  : 
c  XVII  Kal.  feb.  Obiit  Marguareta  comitissa  de  Fiz,  que  dédit  pro  annivei- 
»  sario  suo  faciendo  sexaginta  et  quindecim  solides,  de  quibus  Matheus 
»  Froger  sol  vit  quinquaginta  quinque  solides  super  quadam  domo,  platea 
>  et  quodam  quarterio  vinee  sitis  apud  Plexium,  que  fuerunt  defuncti 
9  Xpiani,  solvendos  in  festo  beati  Michaelis  in  monte  Tumba  :  de  quibus 
»  debentur  finnarii»  dicti  loci  duos  solides  et  duos  denarios  (sic.)  >  Bibl. 
d'Angers,  ms.  736  (662),  P>  iv  v«. 

L'Obituaire  du  Ronceray  est  plus  concis  :  a  XVI  Kal.  feb.  Margareta 
»  comitissa  de  Sith,  consoror  uostra  ».  Bibl.  d'Angers,  ms.  849  (761), 
fb  VI  v». 

Les  copistes  angevins,  déroutés  par  la  forme  exotique  du  nom  de  la 
fondatrice  du  Parc,  Tont  écorché  à  qui  mieux  mieux  :  il  n'y  a  cependant 
pas  de  doute  possible  quant  à  Tidendité. 

(2)  Le  terme  hères  doit  s'entendre  ici  dans  un  sens  très  large,  car  entre 
le  dernier  des  Beaumont-Brienne  et  son  aïeul  il  s'est  écoulé  près  d'un 
siècle.  Rappelons  aussi  que  Louis  de  Beaumont  mourut  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Cocherel,  c'est-à-dire  le  16  mai  1364  :  par  conséquent  aucun 
des  deux  annivejsaires  indiques  plus  haut  ne  correspond  à  la  date  de  son 
décès. 

(3)  Famille  originaire  de  Bretagne.  Le  9  juin  1407  «  noble  damoiselle 
Béatrix  de  Corniilé,  paroissien  de  Corniilé  b  abandonne  à  noble  et  puissante 
Jeanne  dame  de  Laval  et  de  Vitré,  femme  de  Guy,  sire  de  Laval,  pour 
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fuit  magna  benefactrix  huius  domus  et  multas  dédit  pecunias 
ex  quibus  habuimus  locum  de  la  Mercerie  (1)  et  de  la 
Foasardière  (2)  et  de  la  Ragotière  (3),  decem  iugera 
terre,  etc.  Elegitque  sepulturam  suam  in  ultima  voluntate 
sua  in  ecclesia  nostra,  in  choro  fratrum. 

X.  1552.  Obitus  Renate  Le  Cousturier,  olim  dne  du 
Chèvre  (A),  que  dédit  nobis  loca  et  animalia  de  CAusnai  (5) 

150  livres  toarnois  de  rente  perpétuelle,  assises  sur  la  chAtellenie  de 
Courbeveille^  tous  les  biens  qui  lui  sont  échus  par  la  mort  et  succession 
de  Jean  de  Cornillé,  son  frère...  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1146.  De  CornuUer- 
Lucinière  :  Généalogie  de  la  Maison  de  Cornulier,  autrefois  de  ComUlé 
en  Bretagne... .  Orléans,  1889,  p.  9.  —  Béatrix  de  Cornillé  mourut  en  février 
1421,  et  fut  enterrée  dans  Téglise  du  Parc,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut.  Son 
tombeau,  dont  les  portefeuilles  de  Gaignières  nous  ont  conservé  une  repro- 
duction, se  trouvait  c  contre  le  mur,  à  gauche,  dans  la  nef».  On  en  peut 
voir  un  calque  à  la  Bibliothèque  du  Mans  dans  le  recueil  factice  du  rayon  des 
mss.  qui  porte  le  n»  474.  Le  dessin  que  nous  donnons  ici  est  une  commu- 
nication de  M.  Triger«  lequel  voudra  bien  agréer  tous  nos  remerciements. 

(1)  Ferme  en  Saint-Symphorien,  c»"  de  Conlie  (Sarthe).  —  [/"<»  ii7]. 

«  Le  20  mars  1437  (V.  S.) en  notre  court  de  Bourc  Nouvel  ....«  noble 

9  famé  dame  Jehanne  Le  Cornu,  veuve  de  feu  Grognet  de  Vassé,  dame  de 
»  Cheorces,  vend  à  N.-D.  du  Parc  le  lieu  de  la  Mercerie,  paroisse  de 
»  Saint-Symphorien...,  125  pour  salus  d'or  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms. 
lat.  17,048,  p.  298.  Voir  aussi  duc  Des  Cars  et  Ledru  :  Le  Château  de 
Sourches,  p.  86. 

(2)  Cette  terre  fut  vendue  dans  la  suite  par  les  Chartreux  à  t  noble 
homme  Guillaume  Bouchet,  escuyer,  seigneur  de  Chources-le-Vayer,  et  à 
damoiselle  Jeanne  de  Vassé,  son  espouse  »,  ainsi  que  les  lieux  de  la 
Mercerie  et  du  Houx.  (2^1  juillet  1468).  Duc  Des  Cars  et  Ledru  :  Le  Château 
des  Sourches,  p.  117,  note  2. 

(3)  Ferme,  c«  de  St-Jean-sur-Erve  (Mayenne),  faisant  .autrefois  partie  de 
Thorigné(?)  11  y  a  10  lieux  ou  fermes  de  ce  nom  dans  le  dép^  de  la  Mayenne. 

(4)  Le  Chèvre,  ferme,  c«  de  Bannes  (Mayenne).  —  Renée  Le  Cousturier 
était  sœur  du  chartreux  Pierre  Sutor,  originaire  de  Chemeré-le-Hoi, 
c«n  de  Meslay  (Mayenne),  qui  fut  prieur  de  plusieurs  maisons  de  son 
Ordre,  notamment  de  celle  du  Parc  eu  Charnie,  et  visiteur  de  la  Province 
de  France  (f  18  juin  1537).  Ce  personnage,  auteur  de  plusieurs  écrits 
polémiques,  contre  Erasme  et  Luther,  mériterait  d'être  mieux  connu. 
Petreius  dans  sa  Bibliotheca  carthusiana^  Cologne,  1619,  p.  268-69,  ne  lui 
consacre  que  quelques  lignes.  D.  Liron  :  Singularités  historiques  et  litt.^ 
t.  IIJ,  p.  422-38  fournit  plus  de  détails.  Voir  aussi  Hauréau  :  Uist.  litt.  du 
Maincy  (1871)  t.  UI,  p.  176-187. 

(5)  L'Aunai,  ferme  en  Parennes  (Sarthe). 
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et  des  Nos  Moreau  (1)  pro  sustentatione  unius  religiosi,  et 
celle  unius  edificio,  et  fundatione  lampadis  chori  fratrum. 
Pro  qua  et  parentibus  eius  incola  dicte  celle  orare  tenebitur 
et  in  omnibus  missis  ab  eo  celebrandis  memoriam  eius 
specialem  habere  et  in  missis  privatis,  tam  de  vivis  quam 
de  defunclis,  orationem  propriam  dicere.  Insuper  habet 
anniversarium  perpetuum  more  ordinis  persolvendum, 
prout  in  lilteris  prefate  donationis  patet.  Cella  quam  fundavit 
signatur  per  litteram  B. 

XII.  Obiit  dns  Guillermus  de  Novavilleta  (2)  huius  domus 
benefactor  et  habet  3  anniversaria  et  très  missas,  ut  alibi 
continetur. 

[f^  30!^]  MARS 

III.  Obiit  devota  Domina  Elisabeth  Quatrebarbes  (3),  que 
dédit  nobis  60  sol.  reddibiles,  unde  habemus  partem  des 
Bemardières  (4). 

Hac  etiam  die  Fulcus  de  Rocha  (5),  dns  de  Valetrot  qui 

(1)  Les  Noês-Moreau,  ferme^  c»  de  Voulré,  cond'Evron  (Mayenne). 

(2)  C»  du  canton  de  Sillé-le-Guillaume.  —  |  /*»  i07  1  «  Guillaume  sieur 
de  Neufvillet....,  1"  mars  1423.  (v.  s.)  »  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms.  lat. 
17,048  p.  297. 

(3)  Fille  de  Jean  Quatrebarbes  \*'  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  la 
Membrole,  Juigné,  la Touche-Gelé,  la  Chapelle-des-Roches,  etc....  et  de 
Jeanne  de  Chéorchin.  Elle  avait  épousé  Jean,  seigneur  de  Vaige,  et,  en 
secondes  noces  —  avant  1362  —  Foulques  III  Lenfant,  sieur  de  Varennes. 
Rev.  hUt.  et  archéol.  du  Maine,  t.  XLV  (1899)  p.  125-26.  —  En  lil9, 
Isabelle  fit  don  aux  moniales  d'Etival-en-Charnie  d'un  lieu  appelé  la 
Cosnuère,  en  Saint-Denis-d'Orques  et  Chemiré,  à  la  charge  de  Tusufruit 
en  faveur  d'Alix  d'Auvers,  religieuse  de  ladite  abbaye  et  de  60  sols  tour. 

nois  de  rente  aux  chartreux  du  Parc.  —  Archives  de  )a  Sailhe.  H.  1371» 

fo  101,  v«.  —  Invent,  somm.,  t.  TV.  i.  p.  99. 

(4)  Ferme  à  Viré-en-Champagne  (Sarthe). 

(5)  La  Roche,  c«  de  la  Bazouge-de-Ghemiré  (Mayenne).  —  Valtro  ou 
Valtrop,  hameau  c«  de  Saulges  (Mayenne)  —  [/"o  i27]  «  Le  28  may  1451, 
comme  contract  fut  entre  les  religieux  du  Parc  et  noble  homme  Fouquet 
de  la  Roche  escuier,  s'accordent....  B  Tillres  de  la  Chartreuse,  ms,  I9X. 
17,048,  p.  298. 
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dédit  nobis  duo  homagia  et  15  sol.  reddibiles  super  loca  de 
la  Goziadière  (4). 

XII.  Anniversarium  dni  Guillermi  de  Novavilleta,  ut  supra 
continetur. 

XXIV.  Obiit  nobilissima  dna  Mana  de  Voisines  (2),  que 
dédit  nobis  6  *  reddibiles ,  unde  habuimus  vineas  des 
Verdières. 

AVRIL 

IV.  Obiit  nobilis  vir  Johannes  Beloteau,  qui  tempore 
suo  rexit  vicecomitatum  Bellimontis,  fecitque  nobis  bona 
quamplurima. 

1562.  Ipso  die  obitus  Domni  Caroli  de  Courdemanche 
huius  domus  Prioris  et  professi  domus  Vallis  viridis  (3). 

XXIV.  Obiit  Reverendissimus  dns  Amblardus  (4)  episcopus, 
qui  habet  tricennarium  pepetuum  per  totum  ordinem. 

(1)  Autrement  la  Gojeardière,  métairie  en  Saint-Denis-d*Orques 
(Sartlie). 

(2)  Cette  dame  (llnventaire  Sommaire  rappelle  Macée  de  Voisines)  avait 
donné  aux  chartreux^  en  1413,  avec  le  consentement  de  Jean,  seigneur 
de  Voisines  et  de  Dobert,  son  mari,  6  livres  tournois  ào  rente  pour  être 
«  ensépulturée  i>  en  Tune  des  chapelles  du  monastère^  et  avoir  droit  à 
quatre  anniversaires  chaque  année.  —  Archives  de  la  Sarthe.  H.  1146.  — 
Invent,  somm.,  t.  IV,  p.  40. 

(3)  Vaux-Vert  ou  le  Val-Vert,  ancien  nom  de  la  Chartreuse  de  Paris. 
Cétait  auparavant  un  domaine  clos  et  bien  planté  que  l'on  appelait  le 
château  de  Vauvert.  Saint  Louis  en  avait  la  propriété,  mais  des  phéno- 
mènes singuliers  et  des  apparitions  effrayantes  le  rendait  inhabitable.  Les 
chartreux,  mal  installés  à  Gentilly,  obtinrent  en  1259  de  s'y  transporter 
et  leur  arrivée  mit  fin  à  toutes  ces  manifestations  anormales.  —  D. 
LeCouteulx:  Annales....,  i.l\,  p.  194,  203-207.  Millin  ^aus  ses  Anti- 
guités  nationales,  t.  II,  pi.  Lvin-Lxn,  a  donné  de  cette  'Chartreuse 
diverses  vues  fort  curieuses. 

(4)  Âmblard  d'Entremont^  chanoine  et  préchantre  de  la  collégiale  de 
Sainte-Catherine  d'Aiguebelle,  puis  archidiacre  de  Tarentaise  et,  vers 
1300,  évéque  de  Maurienne  (f  24  avril  1306).  Ce  prélat  bâtit  à  ses  frais  la 
maison  de  Currière,  au  milieu  des  montagnes  du  désert  de  Chartreuse 
(1296-99)  et  lui  fit  don  de  plusieurs  sommes  considérables.  En  reconnais- 
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XXIX.  Obiit  illustrissimus  princeps  Ludovicus  rex  Sicilie, 
dux  Andegavensis  qui  dédit  nobis  600*  quas  debebamus  ei 
pro  admortisationibus. 

MAY 

II.  Obiit  dns  Robertus  de  la  Pihoraye  (1),  qui  dédit  nobis 
pecunias  ad  edificationem  domus  Bellifontis. 

IV.  Obiit  nobilis  vir  Guillermus  Revelli  (iJ),  armiger,  dns 
de  Anthenaio,  qui  dédit  nobis  v  quarteria  vinearum  apud 
Hayedyane. 

viiî.  Obiit  nobilis  vir  Guillermus  Vachereau  (3),  armiger, 

sance  d'une  si  grande  libéralité,  le  Chapitre  général  de  1308  accorda  à  ce 
bienfaiteur  insigne  un  irxcénaire  à  perpétuité  dans  toutes  les  maisons  de 
rOrdre,  présentes  et  futures  :  faveur  d'un  caractère  tellement  exceptionnel 
qu'en  l'espace  de  huit  siècles  elle  n'a  été  accordée  qu'à  trois  personnages  : 
Tévéque  Âmblard,  la  reine  Jeanne  de  France,  femme  de  Charles  le  Bel 
et  le  cardinal  Talleyrand-Périgord.  Voici  en  quels  termes  les  Anlxqua 
Statuta  ord.  Carthus.  rappellent  cet  engagement  : 

9.  Praecipimus  et  monemus  omnes  priores  et  conventus  nostri  ordinis, 
»  ut  quolibet  anno  non  omittant  facere  tricenarium  olim  concessum 
»  Domino  Amblardo  episcopo  Mauriennensi  >. 

t  Tricenarium,  quod  concessum  est  Domino  Amblardo^  aunis  singulis 
»  persolvendum  circa  festum  S.  Marci  evangeliste,  débite  persolvatur 
»  sicut  fit  Carthusiae,  videlicet  ut  pro  ipso  et  suis  parentibus  dicatur  prima 
»  oratio  Inclina.,,  famulorum  et  famularum,  deinde  consuetae  >.  P.  lat. 
t.  CLÏH.  col.  1130.  —  D.  Le  Couteulx  :  Annales.,.,  t.  IV.  p.  449-50  ;  t.  V. 
p.  375-76.  —  Gallia  christiana,  t.  XVI.  col.  637.  —  D.  C.-M.  B*" . 
Currière  autrefois  et  aujourd'hui,  i890,  " 

(1)  La  Pihorais.  Il  y  a  une  ancienne  terre  féodale  de  ce  nom,  conmiune 
de  la  Bigottière  (Mayenne)  et  une  ferme,  commune  de  Larchamps,  dans 
le  même  département.  Ce  Robert  de  la  Pihoraye  devait  avoir  des  liens  de 
parenté  avec  le  procureur  de  la  Chartreuse  du  Parc,  fr.  Gilles  de  la 
Pihoraie,  auteur  du  curieux  Journal  de  recettes  et  dépenses  signalé  plus 
haut  et  dont  le  nom  apparaît  en  outre  dans  plusieurs  autres  actes  des 
débuts  du  XV*  siècle. 

(2)  Fils  de  René,  premier  du  nom,  seigneur  d'Anthenaise  et  de  la 
Tannière  et  de  Jeanne  Le  Clerc.  Sa  mort  arriva  avant  le  15  mai  1558.  — 
Bonneserre  de  Saint-Denis  :  Notice  hist,  et  généal.  sur  la  Maison 
d'AnthenaisCj  p.  38. 

^)  Famille  qui,  au  XV«  et  XVI*  siècles,  possédait  la  seigneurie  des 
Chesnais,  en  Bouessay  (Mayenne)  avec  des  terres  à  Âvezé  et  à  Loué.  — 
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qui  dédit  nobis  20  sol.  reddibiles  super  locuin  de  VEscou- 
hlière  (4),  quos  habemus  modo,  deduclione  facta  super 
molendinum  iiostrum  de  Mota  (2). 

XI.  Obiit  nobilissima  dna  Matildis  vicecomitissa  Belli- 
montis,  domina  Ambasie  et  Montis  Ricardi,  que  dédit  nobis 
20^  reddibiles  super  frisagia  dicti  Montis  Ricardi. 

Eodem  die  illustris  princeps  Radulphus  vicecomes  Beili- 
montis,  qui  dédit  Parcum  de  Orquis  nepti  sue  ut  daret 
ordini  Cartusiensi,  quo  facto  confirmavit  et  a  rege  Ludovico 
confirmari  impetravit. 

XVI.  Obiit  dns  de  Bosco  Cornuti  (3),  qui  dédit  nobis  40^ 

JUILLET 

IV.  Obiit  nobilis  vir  Paganus  miles,  dominus  de  Thorigneyo 
et  de  Vaigia  (4),    qui    dédit  nobis  ripariam  Trulonii  (5) 

<  Le  xx«  jour  de  juillet,  Tan  mil  ihi<:  xvliii,  Règne  Vachereau  escuier, 
9  fist  foy  et  hommage  simple  à  révérend  père  en  Dieu  frère  Jean  Chanu, 
9  prieur  de  Chartreuse,  à  cause  et  pour  raison  dou  lieu  et  appartenances 
»  de  TEscoublière  et  (ist  les  sermens  et  sollempnitez  en  telz  cas  appar- 

>  tenans....  Presens  a  ce,  noble  homme  Phelipot,  seigneur  de  Monchenoul, 

>  frère  Gefroy  Larcirau,  Jehan  Carreau,  Guillaume  Chevalier  clerc,  et 
»  autres.  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1148  f»  88  v». 

(1)  Les  Escou bières  (?)  ferme  à  Thorigné-en-Charnie  (Mayenne). 

(2)  On  compte  quatre  moulins  portant  le  nom  de  la  Motte  dans  le 
département  de  la  Mayenne  :  il  s*agit  probablement  de  la  Motte  en  Saint- 
Jean-sur-Erve  (Mayenne). 

(3)  Boiscoinu,  ferme  en  Roue^sé-Vassé  (Sarthe).  —  [/"«  iSd  ]  «  13  may 
1451,  noble  homme  Guillaume  de  Boiscornu,  escuyer...  s  Tiltres  de  la 
Chartreusey  ms.  lat.  17,048  P>  298  Un  membre  de  cette  famille^  Gervais  de 
Bois-Cornu  fut  prieur  de  Saint-Mars-sous-Ballon  au  X1V«  siècle.  CartuL 
de  la  Couture,  n»  ccccxLi. 

(4)  Thorigné  et  Vaiges,  com*'  du  canton  de  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 
—  On  trouve  les  noms  de  plusieurs  membres  de  cette  famille  de  Thorigné 
dans  les  Cartulaires  de  la  Couture  (n°  xxii)  et  de  Saint-Vincent  du  Mans 
(no«  426,  427). 

(5)  Le  Treulon,  rivière  du  dép*  de  la  Sarthe  qui  se  jette  dans  TErve 
près  d'Auvers-le-Hamon.  Elle  forme  la  limite  de  celui  de  la  Mayenne 
dans  les  communes  de  Thorigné,  Bannes,  Cessé,  Épineu-le-Séguin.  — 
If^  86]  €  Universis...  Paganus  miles^  dominus  de  Thorigneio,  do  fratribus 
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et  prata   [/"»  303]    et  terras    ad   locum    de    Chaiigne    (1). 

VII.  Obiit  nobilis  vir  Guillermus  de  Novavilleta  qui  dédit 
nobis  40  sol.  super  terram  dicti  loci,  unde  concessimus  ei 
missam  in  conventu  et  duas  missas  privatas,  quolibet  anno, 
feria  secunda  post  commemorationem  fidelium  defunctorum. 
Et  ultra  dédit  nobis  60  scuta,  que  in  admorlisationibus 
mutata  fuerunt. 

IX.  Obiit  nobilis  vir  Robertus  de  Finis  (2)  qui  dédit  nobis 
parvum  feudum  conglobatum  feudo  de  Clavieres  (3),  circa 
locum  de  la  Manseliere  (4). 

XXII.  Mar.  Magd.  Obitus  Caroli  VII  (5)  illustrissimi  régis 
Francorum,  qui  pro  anniversario  suo  confirmavit  nobis 
donationem  duorum  modiorum  salis  a  Carolo  VI*>,  pâtre  suo 
concessara,  prout  in  litteris  super  hoc  confectis  patet. 

AOUST 

I.  Obiit  nobilis  vir  Hamo  dns  de  Chemireyo,  qui  dédit 
nobis  super  dictum  locum  20  sol.  cen.  quolibet  anno. 

III.  Anniversarium  solenne  Reverendi  in  Christo  Patris  ac 
Domini  Gaufredi  de  Lauduno,   Cenomanensis   episcopi  et 

)»  B.  M.  de  Parco  Cart.  partem  riparie  de  Trulon,  ex  utraque  parte  a  fonte 
»  Colubrino  et  medietariam  de  Chassigne...  1257  i».  Tiltres  de  la  Char- 
»  treusef  ms.  lat.  17^048  p.  295. 

(1)  Métairie  en  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 

(2)  Les  Pins,  ancien  fief,  aujourd'hui  ferme  en  Thorigné  (Mayenne).  — 
«  Nobilis  Robertus  de  Pinis,  armiger  laicus,  décimas  dominii  et  feodi  de 
»  Logieres  et  de  Pinis  in  parrochiis  de  Thorigneyo  et  de  Vaux  habebat  ex 
»  successione  suorum  predecessorum.  Eas  dédit  B.  M.  de  Parco,  10  janvier 
»  1268  [v.  s.]  A.  Tiltres  de  la  Chartreuse^  ms.  lat.  17,048,  f>  295.  —  Le 
Cartulaire  de  Saint-Vincent  nous  fait  connaître  plusieurs  membres  de 
cette  famille  (n»*  449-455). 

(3)  Château,  com.  du  Bignon,  c^^  deMeslay  (Mayenne). 

(4)  La  Mancellière,  hameau,  com.  de  Saint- Jean-sur-Erve  (Mayenne). 

(5)  Charles  VU  mourut  en  effet  le  jour  de  «  la  Magdeleine  o  (22  juillet) 
1461,  à  Mehun-sur-Yèvre  (Cher). 
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domini  ac  baronis  Treviarum  qui,  vendito  patrimonio  suo, 
ecclesiam  cum  claustro,  cellis,  clausuris  et  fontibus,  stagnis 
et  alia  quam  plurima  huius  domus  ediûcia  construi  et  erigi 
fecit,  et  20  >  super  curîam  de  Marollis  nobis  dédit,  ac  etiam 
pecunias  pro  vestimentis  habendis,  unde  decin\as  de  Melleyo 
et  de  Montabon  [  emimus  ].  Insuper  contulit  multa  alia  nobis 
bona  tam  spiritualia  quam  corporalia.  Qui  cum  in  urbe 
Anagnie,  in  Italia,  diem  extremum  obiisset,  inde  cura  patrum 
nostrorum  relatum  corpus  eius  in  ecclesia  nostra  humatum 
est,  ubi  magno  fidelium  concursu  veneratur. 

V.  Obiit  Reverendus  in  Christo  Pater  Dominus  Guiller- 
mus  (1)  Cenomanensis  episcopus  qui  dédit  nobis  per  consen- 
sum  sui  capituli  medietariam  de  VEstrigandière  (2)  quam 
ab  abbate  et  conventu  de  Cultura  habuerat. 

XIII.  Obiit  Egidius  de  Monteguidonis  (3),  qui  dédit  5  sol. 
reddibiles  pro  placenta  habenda  in  Paraceve. 

[f»  304] 

XIX.  Obitus  nobilis  Hugonis  de  Ortha  (4)  militis,  qui  dédit 
4  solidos  reddibiles  super  dictum  locum  de  Ortha. 

(1)  Guillaume  Rolland,  successeur  immédiat  de  Geoffroy  de  Loudun 
(1256-4  août  1258). 

(2)  L'Ëstrigaudière,  métairie  en  Avessé  (Sarthe). 

(3)  Mont-Guyon,  commune  de  Saulges  (Mayenne).  —  [f^S7]9  Universis 
»  ...  Guillelmus  decanus  de  Brulonio...  Giletus  de  Monte  Guidonis  armiger, 
»  dédit  in  perpetuam  elemosinam  B.  M.  de  Parco  5  solidatos  frumentl 
1  annui  redditus  super  tenemento  suo  de  Monte  Guidonis....  1268,  mense 
»junio...  >  [t*  93]  ....  Egidius  de  Monte  Guidonis,  de  parrochia  de 
•  Salvia....  1276....  i  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms.  iat.  17,048,  f>  296. 

(4)  Orthe,  jadis  seigneurie,  aujourd'hui  village  dépendant  de  Saint- 
Martin-de-Connée  (Mayenne)  —  [f*  88]  «Universis....  Hugo  de  Ortha 
9  miles...  dedi  in  perpetuam  elemosinam  20  sol.  cen.  monachis  cartusien. 
»  singulis  annis.  Apud  Ortham,  1237  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms.  Iat. 
17,048  f>  276.  —  Il  existe  aui  archives  de  la  Sarthe  un  vidimus  de  cette 
pièce  (XV*  siècle)  spécifiant  que  les  20  sous  mançais  de  rente  devaient 
être  versés  le  jour  de  la  Nativité.  £.  304.  —  Ce  môme  Hugues  d'Urthe  et 
son  fils  Foulques  doivent  être  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
Tabbaye  de  Fontaine-Daniel.  Voir  Cartul,  n»*  clfv,  eux. 

XLVII.  12 
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xxn.  Obitus  Philippi  (1)  iUustris  régis  Francorum,  qui  pro 
anniversario  suo  admortisavit  nobis  47  libras    reddibiles. 

XXX.  Obitus  Ricbardi  vicecomitis  BeilimontiSy  qui  pro  suo 
anniversario  dédit  nobis  60  sol.  reddibiles  super  vigeriam 
sancte  Suzanne. 

SEPTEMBRE 

I.  Magnificus  dus  Guido  de  Lavalle  (2)  diem  clausit 
extremum,  qui  cum  uxore  et  parentibus  dédit  nobis  300  > 
scuta  auri,  ex  quibus  comparavimus  medietariam  des  Nays  (3) 
cum  aliis  hereditatibus,  et  concessimus  ei  tria  anniversaria 
quolibet  anno  et  unam  missam  in  choro  fratrum  singulis 
ebdomadibus  dicendam  ab  ebdomadario. 

Eodem  die  dna  Beatrix  de  Ck>rnillé,  de  qua  alibi  scribitur  ; 
que  etiam  dédit  pecunias  pro  magno  calice  babendo. 

IX.  Nobilis  vir  dns  de  Chateillon  (4)  obiit^  qui  dédit  nobis 
200  aureos  atque  alla  bona  quamplurima. 

XXIV.  Obitus  illustrissimi  dni  Ludovic!  vicecomitis  Belli- 
montis,  qui  suam  in  cboro  nostro  elegit  sepulturam  dédit- 
que  nobis  400  >  reddibiles.  Et  concessimus  ei  A'^^  anniver- 
saria cum  plena  participatione  bonorum  totius  ordinis 
spiritualium. 

(1)  Philippe  VI  de  Valois,  mort  le  22  août  1350,  à  Nogent-le-Roi. 

(2)  Guy  XIV  de  Laval,  iils  aîné  de  Guy  XIII,  (Jean  de  Montfort,  seigneur 
de  Kergorlay)  et  d'Anne  de  Laval.  Il  avait  épousé,  en  1430,  Isabelle  fille 
unique  de  Jean-le-Bon,  duc  de  Bretagne,  laquelle  mourut  le  13  janvier 
1442.  Il  se  remaria,  en  1450,  avec  Françoise  de  Dinan,  veuve  de  Gilles  de 
Bretagne,  et  mourut  le  2  septembre  1486. 

(3)  Les  Nays,  métairie  à  Ruillé-en-Ghampagne  (Sarthe). 

(4)  Aujourd'hui  le  Petit-Chatillon,  ferme,  c«  de  Meslay  (Mayenne).  — 
[f^  84]  €  Universis....  Gaufridus  Cen.  eps....  Joh.  de  Chasteillon  vendiderat 
»  B.  M.  de  Parco  quidquid  juris  habebat  in  magna  décima  bladi  et  vini  de 
»  Merleyo,  de  parrochia  de  Melleyo  proOD*....  Die  mercurii  post  festum 
»  beati  Juliani,  1259  •.  ['29  février  1260,  n.  s.]  TiUres  de  la  Chartreuse^  ms. 
lat.  17,048, 1^  295 
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OCTOBRE 

VI.  Obîtus  illustrissimi  dni  Guidonis  de  Lavalle  qui  cum 
consorte  sua  et  parentibus  habet  plura  anniversaria,  ut  alibi 
continetur. 

XXX.  Obiit  dns  Bethel  cum  uxore,  et  Hamo  et  Fulques  de 
Cormenant  qui  dederunt  nobis  20  soi.  reddibiles  super 
terram  de  Cormenant  (1). 

NOVEMBRE 

II.  Obiit  dns  Petrus  cornes  Crucerie  et  Agnes  dna  de 
Closo  (2),  qui  dederunt  nobis  medietariam  de  Couldray  (3). 

IV.  Honorabilis  vir  dns  de  Novavilleta  diem  clausit  [f»  305] 
extremum,  qui  dédit  nobis  60  aureos  et  habet  tria  anniver- 
saria.  Insuper  dédit  per  testamentum  suum  40  sol.  reddibiles 
super  census  et  redditus  de  Novavilleta,  concessimusque 
ei  III  missas  post  commemorationem  defunctorum  :  unara 
in  conventu,  duas  in  privato. 

«* 

V.  Obitus  illustris  dni  Guidonis  de  Lavalle,  magni  bene- 

factoris  nostri,  ut  alibi  continetur. 

viu.  Obiit  dns  de  Chateillon  qui  dédit  nobis  pro  anniver- 
sario  suo  xx  sol.  super  terram  de  Melleyo. 

(1)  Coarmenaut,  ancien  fief:  aiigourd'hui  manoir^  c*  de  Rouez-en- 
Champagne  (Sarthe). 

(2)  Le  Clos^  ferme  en  Chevillé  (Sarthe).  —  f/^  94]  «  Sachent  tous....  que 
>  comme  feu  Robert  de  Duisse,  sieur  du  Clous,  paroisse  de  Chevile,  eut 
»  promis  envers  Agnes  jadis  sa  femme,  le  mariage  faisant  entreux,  de  luy 
3  acqnerre  10  *  de  rente  qui  seroient  son  héritage,  et  au  cas  qu'il  ne  les 
»  luy  acquerroit,  il  les  luy  asseoit  sur  tous  ses  héritages...  Et  depuis  ladite 
1»  Agnes  donnant  lesdites  10^  de  rente  aux  religieux  de  N.-D.  du  Parc... 
»  en  fust  fait  prisée  sur  les  biens  dudit  feu  Robert  et  assiete.  Mescredi 
»  après  Nouel  [28  décembre]  1362  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse^  ms.  lat. 
17,048,  f  >  296. 

(3)  Le  Couldray,  métairie  en  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 
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XI.  Anniversarium  egre^  viri  Gaydonts  da  Boocbel  dni 
de  Laval'Payen  (1)  parentumque  ejus,  qui  ratificavit  aborna- 
meatum  du  Porcher  (2)  quod  nobis  concesserat  dna  Kathe- 
rina  mater  ejos. 

DÉCEMBRE 

IL  Obiit  nobilis  dus  Hamo  de  Chemireyo  (3),  qui  dédit  nobis 
XX  sol.  cenomanenses  super  terram  dicti  loci  de  Chemireyo. 

VI,  Obiit  nobilis  vîr  de  Athenazia,  qui  dédit  nobis  vm  iibras 
reddibiles  super  terram  de  Cheources  le  Cbamailliart  (4). 

XVI.  Obiit  nobilis  dna  Lucia,  uxor  Theobaldi  de  Loueyo  (5), 
que  dédit  nobis  30  sol.  reddibiles  super  vigeriam  de  Loueyo, 
ad  luminaria  sustinenda  in  die  Nativitatis  Béate  Marie. 

XVII.  Obitus  nobilis  viri  Roberti  de  Riparia  (6)  qui  dédit 
nobis  decimam  des  Hallais  (7). 

(i)  Laval-Paien  ou  Laval-Péan,  ancien  fier,  situé  à  Raillé-en-Champagne 
fSarthe),  relevait  de  Soarches-Ie-Vayer  à  foi  et  hommage  simple.  La 
haute  justice  de  cette  terre  relevait  de  Sourches-Chamaillart.  Duc  Des 
Cars  et  Ledru  :  Le  Château  de  Sourcfies.,..,  p.  72,  note  2.  Voir  à  l'Appen- 
dice, n«  XXIX. 

(2)  Montporcher,  terre  située  à  Ruillé-en-Champagne.  —  «  En  1471,  les 
chartreux  du  Parc-en-Chamie  s'avouaient  sujets  de  Sourches  pour  leur 
terre  de  Montporcher  par  le  moyen  du  fief  de  Laval-Péan  ».  Duc  Des  Cars 
et  Ledru  :  Le  Château  de  Sourches,,.,,  p.  11,  note  2. 

(3)  Voir  à  TAppendice,  n^  vi. 

(4)  Sourches-Chamaillart,  dénomination  de  Tun  des  morcellements  de 
la  terre  primitive  de  Sourches  :  suivant  les  mutations  de  famille,  ce  fief 
s'appela  successivement  Sourches-le-Bouchard,  Sourches-d'Anthenaise, 
Sourches-Chamaillart.  Du  fort  seigneurial,  qui  eut  pourtant  son  impor- 
tance au  XI*  siècle,  il  ne  reste  aucune  trace  matérielle,  hormis  deux 
grosses  mottes  enclavées  dans  le  parc  moderne  de  Sourches.  Duc  Des  Cars 
et  Ledru  :  Le  Château  de  Sourches,,., ^  p.  3-4. 

(5)  [f^  83]  t  Universis...  Gaufridus  Cen.  eps....  [cum]  nobilis  domina 
Lucia  quondam  uxor  bone  memorie  viri  nobilis  Theobaldi  de  Monthefelon 
30*  haberet  in  sepelitura  de  Loe  ex  sao  maritagio,  eas  dédit  B.  M.  de 
Parco,  ad  luminaria...  1244  ».  —  Tiltresde  la  Chartreuse,  ms.  lat.  17^048, 
1^295. 

(6)  Voir  à  TAppendice,  n^  xix. 

(7)  Le  Hallais,  ferme  en  Thorigné  (Mayenne). 
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Eodem  die  nobilis  dominus  Gaufridus  de  Cormenant  (1), 
qui  dédit  nobis  xx  sol.  reddibiles  super  dictum  locum. 

xvin.  lUustris  princeps  Karolus  (2),  rex  Francorum,  huius 
lucis  fiuem  accepit,  qui  in  toto  regno  suo  omnibus  ecclesiis, 
fabriciis  quibuslibet  xii  sol.  reddibiles  admortizavit. 

XXV.  Nativitas  Salvatoris. 

Nobilis  dna  d'Ingrande  (3),  Maria  d'Andigné  huius  brevis 
vitae  cursum  finivit,  que  dédit  nobis  centum  aureos. 

xxvi.  Illustris  domina  Johanna  de  Laval  (4),  unius  cellae 
funcTatrix,  felici  exitu  diem  clausit  extremum,  que  dédit 
If^  306]  nobis  terram  Montis  Porcarii  cum  eius  pertinentiis 
acjuribus  ac  insuper  quam  plurimas  pecunias,  undehabui- 
mus  Brissent  (5),  les  iVays,  la  BabinièrSy  le  Fresne  (6),  les 

(1)  [/^  86]  c  Universis...  Radulfns  decanus  de  Siliaco....  cum  bone 
»  memorie  Gaafridus  £is.  de  Courmenant  miles,  in  perpetuam  elemosi- 
t  nam  dedisset  fraribus  Cartusie  de  Parco  unam  dolium  vini  singulis 
»  annis,  in  vineis  suis  de  Courmenant,  interpriorem  et  Fulqnonem  dnum 
»  de  Courmenant  fuit  compositnm  pro  dicto  vino...  Idem  Fulco  et  heredes 
1  ejus  perpétue  reddere  singulis  annis  6  s.  cen.  nuncio  fratrum...  anno 
12^,  mense  octobris  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ros.  lat.  17,048,  f^  295. 
—  Archives  de  la  Sartbe,  E,  304. 

(2)  Charles  V,  mort  le  16  septembre  1380,  au  château  de  Beauté-sur- 
Marne.  Archives  de  la  Sarthe,  H,  1146  :  «  Etienne  Desplantes,  prieur  de 
»  Montre  uil-Bellay,  commissaire  du  roi  en  Anjou  et  Maine  pour  les  acqui- 
»  sitions  faites  par  t  les  gens  d'église  et  non  nobles  >  donne  vidimus  de 

>  lettres  par  lesquelles  Charles  V  ordonna  que  tous  les  dons  et  legs  faits 

>  on  acquis  parles  religieux,  églises  ou  fabriques,  s'ils  ne  dépassent  la 
1  somme  de  12  sols    tournois  ou  parisis,  soient  exempts  du  paiement 

>  d'amortissement.  —  Donné  au  Louvre,  12  août  1373  ». 

(3)  Ingrande,  fief  en  Parennes  (Sarthe). 

(4)  Jeanne  de  Laval -Chatillon,  iille  unique  de  Jean  de  Laval  et  d'isabeau 
de  Tinténiac.  Elle  avait  été  mariée  le  21  janvier  1374  au  connétable 
Bertrand  du  Guesclin  (f  13  juillet  1380),  et  après  quatre  ans  de  veuvage, 
elle  convola  en  secondes  noces  avec  son  cousin  Guy  XII  de  Laval 
(28  mai  1384),  veuf  lui-même  de  Louise  de  Chateaubriand,  morte  Tannée 
d'a/ant.  Jeanne  de  Laval  «  trépassa  »  le  27  décembre  1433,  ainsi  que  le 
portait  son  épitaphe  dans  l'église  abbatiale  de  Clermont.  Bertrand  de 
Broussillon  :  La  Maison  de  Laval....,  t.  II,  p.  236-37, 401. 

(5)  Brissent,  ancien  fief,  aujourd'hui  métairie  en  St-Symphorien  (Sarthe). 

(6)  Le  Fresne,  métairie  à  Viré-en-Champagne  (Sarthe). 
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BemardièreSy  la  Lande  (1)  et  alia  bona  pennulta,  cuius  rei 
gratia  ipsa  cum  suis  habent  unain  missam  qualibet  ebdo- 
mada  et  lU'  anniversaria  saper  annum,  et  tricennarium  in 
hac  domo,  cum  plena  participatione  bonorum  spiritualium 
tocius  ordinis. 

Dom  LÉON  GUILLOREâU. 


[A  suivre.)  \^,\\(^ 


(1)  La  Lande,  métairie  en  la  même  commune.  —  Voir  à  l'Appendice, 
n«  XXVI. 


LE  POÈTE  RACAN 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


II 


€  Quand  les  poètes,  dit  Fénélon,  veulent  charmer  Timagi- 
nation  des  hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes 
villes  ;  Us  leur  font  oublier  le  luxe  de  leur  siècle,  ils  les 
ramènent  à  l'âge  d'or  ;  ils  représentent  des  bergers  dansant 
sur  l'herbe  fleurie,  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans  une  saison 
délicieuse,  plutôt  que  des  cours  agitées  et  des  grands  qui 
sont  malheureux  par  leur  grandeur  même. 

«  Agréables  déserts  séjour  de  l'innocence....  » 

Fénélon  analysait  ainsi  le  génie  de  Racan,  à  la  fin  de  sa 
Lettre  à  VAcadémie.  Mieux  qu'aucun  critique,  l'évêque 
disgracié  à  Cambrai,  qui  avait  senti  les  amertumes  de  la 
cour  et  les  déceptions  de  la  sincérité  bafouée,  pouvait 
goûter  ce  qu'il  y  avait  de  charme  et  de  profondeur  dans 
la  philosophie  poétique  de  Racan.  Mais  pour  arriver  à 
charmer,  de  ces  mille  tableaux,  les  imaginations  des 
hommes,  hormis  les  meilleurs  représentants  de  la  Pléiade, 
Ronsard,  Bellay,  Baïf,  il  n'y  eut  guère,  jusqu'à  Ghénier, 
Lamartine  et  Vigny,  que  deux  poètes  dont  le  caractère 
simple  et  indépendant  put  s'accommoder  de  goûts  et  de 
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préférences  qui  les  isolèrent  pour  ainsi  dire  de  leur  siècle, 
Racan  et  La  Fontaine. 

Ces  deux  c  grands  poètes  »,  parce  qu'ils  surent,  avec  un 
art  exquis,  enseigner  à  leurs  semblables  les  plus  hautes 
vérités  de  la  philosophie  humaine  par  les  images  et  les 
figures  les  plus  vulgaires  en  apparence,  mais  les  plus 
attachantes  et  les  plus  éternellement  vraies,  ces  deux  poètes 
ont  des  ressemblances  indiscutables  dans  le  talent  et  dans 
le  caractère  ;  autant  sans  doute  que  deux  individus  peuvent 
avoir  entre  eux  des  c  propriétés  »  communes,  puisque  nous 
admettons,  avec  la  liberté  humaine  bien  entendue,  qu'on 
naît  poète  malgré  soi,  comme  ne  Test  pas  qui  veut.  Les 
qualités  qui  font  les  vrais  poètes  leur  sont  innées,  devenant 
quelquefois  une  perpétuelle  contradiction  avec  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  poète  sera  appelé  à  vivre.  En 
revanche,  on  peut  être  versificateur,  de  talent  même,  si  la 
souplesse  de  Fesprit  et  l'énergie  de  la  volonté  se  plient  à 
une  étude  prolongée  et  toujours  âpre  ;  par  exemple 
Malherbe,  l'auteur  le  plus  prosaïque  qui  ait  voulu  écrire  en 
vers,  et  qui  non  seulement  y  a  réussi,  mais  a  su  créer 
autour  de  lui  une  école  de  poètes. 

Né  dans  cette  gracieuse  vallée  du  Loir,  voisine  de  trois 
provinces  mal  délimitées,  Racan  n'était  exclusivement  ni 
Manceau,  ni  Angevin,  ni  Tourangeau.  Il  était  tout  cela 
ensemble.  Les  influences  très  distinctes  de  ces  trois  pro- 
vinces sont  dans  l'esprit  et  le  tempéramment  de  Racan  ; 
elles  n'y  sont  pas  en  opposition,  car  elles  se  complètent 
toutes  pour  faire  un  bon  français,  mais  elles  forment  d'élé- 
ments féconds  le  caractère  aimable  et  facile  du  poète,  son 
esprit  fin  et  personnel,  son  imagination  luxuriante,  son  goût 
si  sûr  du  sublime,  du  beau  et  du  gracieux. 

Racan  semblait,  au  dire  de  Tallemant  de  Réaux,  un  bon 
gros  fermier,  n'ayant  pas  même  au  physique  cette  aisance 
distinguée  et  cette  finesse  aristocratique  qui  caractérisent  la 
physionomie  des  nobles,  ses  contemporains.  Nous  sommes 
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loin  des  yeux  vifs,  du  regard  brillant  et  malin  de  son  maître 
Malherbe,  qui  m'a  toujours  paru  ressembler,  d'après 
l'estampe  de  Du  Moustier,  au  profil  d'Henri  IV.  Gauche 
dans  ses  manières,  embarrassé  dans  son  parler,  ce  qui  lui 
valait  les  plaisanteries  de  la  maligne  société  des  galants  de 
sa  génération,  Racan  était  de  plus  rêveur,  et  d'une 
nonchalance  proverbiale.  Ses  gros  yeux  ont  gardé  dans  la 
gravure  de  Desrochers  cette  fixité  vague  des  esprits  distraits 
occupés  à  poursuivre,  loin  d'eux,  quelque  image  vagabonde. 
Les  aventures  de  ses  distractions  courent  les  conversations 
plaisantes  dans  les  salons,  et  si  on  les  rapporte  devant  lui, 
il  en  rit  tout  le  premier  et  en  approuve  quelquefois  l'authen- 
ticité, témoin  celle  qu'il  eut  avec  mademoiselle  de  Gournay, 
qu'un  ami  lui  rappelait  et  qu'il  soulignait  de  ces  mots  : 
«  11  dit  vrai,  il  dit  vrai  ». 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  distractions  mêmes  doivent 
concourir  à  son  mérite,  c'est  au  contraire  son  talent  qui  les 
fait  excuser,  comme  plus  tard  pour  La  Fontaine  ;  mais  elles 
témoignent  de  l'indolence  et  de  la  mollesse  de  son  caractère 
qui  n'avait  de  pair  que  l'ignorance  dont  il  se  fait  une  coquet- 
terie, très  originale  si  l'on  pense  qu'il  fréquentait  les  plus 
doctes  érudits  de  son  siècle.  Il  est  vrai  que  son  génie 
naturel  faisait  bien  passer  ce  qu'il  avait  de  «  défautz  »  dans 
les  sciences.  Toutes  ses  facultés  étaient  disposées  pour  la 
poésie  ;  lui,  qui  ne  pouvait  retenir  son  Confiteor,  n'avait 
aucune  difficulté  à  retenir  une  ode  de  Malherbe  à  la  pre- 
mière lecture.  Et  il  avait  si  fine  et  si  exercée  la  perception 
du  rythme  et  de  la  mesure,  qu'il  écrivait  ses  vers  à  la  suite 
sans  prendre  la  peine  de  les  arranger  par  lignes,  pour  en 
saisir  mieux  l'agencement  des  pieds  et  la  musique  des 
rimes. 

Au-dessus  de  toutes  ses  qualités  de  l'esprit,  il  avait  celles 
qui  font  les  cœurs  aimables,  les  caractères  sympathiques  et 
les  consciences  droites.  Privé  d'une  éducation  réglée,  mêlé 
tout  jeune  aux  scandales  de  la  cour  d'Henri  IV,  il  fallait  à 
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un  jeune  homme  aussi  dépourvu  de  volonté  que  Tétait  Racan, 
des  qualités  naturelles  singulièrement  vives,  pour  qu'il  ne 
se  fut  jamais  laissé  entraîner  par  ces  mœurs  sensuelles  et 
ce  libertinage  d'esprit,  dont  son  vieux  mattre  lui  donnait 
l'exemple.  Racan  éprouva  plutôt  du  dégoût,  soit  par  inapti- 
tudes naturelles  de  caractère,  soit  par  défaut  de  ressources 
pécuniaires,  à  vivre  dans  la  dissolution  où  se  plaisaient  les 
pages  et  les  courtisans.  Il  n'eut  d'amours  que  ceux  que  le 
goût  du  temps  imposa  à  sa  muse,  et  que  sa  sincérité  lui  fit 
prendre  au  sérieux,  au  point  d'être  dix  ans  le  jouet  poétique 
d'une  coquette,  qu'il  eut  grande  raison  de  dédaigner. 

Il  se  trouvait  plus  heureux  avec  la  pieuse  Madeleine 
Du  Bois,  dont  l'influence  religieuse  conquît  une  large  part 
dans  la  vie  de  Racan.  Au  reste,  il  avait  toujours  eu  l'âme 
religieuse  ;  dans  sa  jeunesse,  entre  deux  élégies,  il  prenait 
goût  à  traduire  ou  paraphraser  deux  hymnes  à  la  Sainte 
Vierge,  VAve  Maris  Stella  : 

0  la  plus  claire  des  étoites 

Qui  parut  aux  travers  des  voiles 
Dont  la  nuit  du  péché  nous  offusquait  les  yeux. 

Reçois  nos  vœux  et  nos  suffrages 

Et  nous  sauve  de  ces  orages 
Au  port  que  tes  bontés  nous  préparent  aux  cieux... 


et  YO  gloriosa  Domina^  Excelsa  super  sidéra.., 

0  très  digne  reine  des  Cieux, 
Les  astres  les  plus  glorieux, 
Font  luire  sous  tes  pieds  leurs  clartés  vagabondes... 

Il  lui  était  même  arrivé  de  faire  un  Noël,  une  Bergerie  en 


—  1*  — 

«on  paart,  sar  la  naiagance  do  Saoreor  lésos  dans  une 

étal/le: 

Celui  qoi  limite   le  cours 

Des  siècles,  des  ans  et  des  jours, 

Qoi  toutes  choses  délibère. 

Se  dépouillant  de  sa  grandear, 

S*est  vétn  de  notre  misère 

Pour  nous  vêtir  de  sa  splendeur. 


Ce  roi  des  astres  adoré 
N'est  point  né  dans  un  lieu  paré 
Où  la  pompe  étale  son  lustre  ; 
Un  haillon  lui  sert  au  besoin, 
Et  n'a  pour  dais,  ni  balustre 
Qu'une  crèche  pleine  de  foin. 

Ces  petits  bras  emmaillotés 
Sont  ces  mêmes  bras  redoutés 
Du  ciel,  de  Tonde  et  de  la  terre, 
Us  ne  sont  à  notre  aide  offers. 
Et  ne  s'arment  plus  de  tonnerre 
Que  pour  foudroyer  les  enfers. 

C'est  une  œuvre  de  jeunesse  qui  fut  imprimée  en  1621,  et 
mise  en  musique  sur  un  air  connu  d'Antoine  Boêsset; 
Racan  fit  réimprimer  ce  Noël  quarante  ans  plus  tard, 
le  modifiant  à  dessein  :  c  Je  l'ai  changé,  dit-il,  comme  vous 
»  le  voyez  avec  beaucoup  moins  de  force  qu'il  n'estoit,  et  ai 
9  mieux  aimé  passer  en  cette  occasion  pour  bon  chrestien 
»  (jue  pour  bon  poète.  Je  conseille  ceux  qui  le  chantent  et 
»  lo  retiennent  par  cœur  d'en  faire  de  mesme  et  de  suivre 
»  entièrement  les  sentiments  de  l'Église  ». 

On  lo  voit,  si  Racan  n'était  pas  à  proprement  parler  un 
dévot;  ce  ù  quoi  ne  le  disposaient  ni  son  éducation,  ni  ses 
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relations  avec  Malherbe  et  le  protestant  Courart,  ni  enfin 
les  exemples  donnés  en  haut  lieu  par  bien  des  seigneurs, 
il  était  au  moins  un  chrétien  convaincu  et  pratiquant, 
surtout  quand  il  eut  quitté  les  camps,  et  que,  retiré  à  la 
Roche,  il  n'eût  plus  d'autre  souci,  avec  celui  de  sa  fortune 
et  de  l'établissement  de  sa  famille,  que  celui  de  son  salut. 
Un  travail  de  Racan  prouve  d'ailleurs  la  sincérité  de  ses 
convictions  religieuses.  Tout  en  afifirmant  qu'il  veut  rester 
étranger  aux  querelles  théologiques,  qu'il  ne  comprend  pas, 
il  nargue  et  combat  très  judicieusement  les  libertins  et  les 
athées  du  temps.  <  Héritiers  de  quelques  philosophes  du 
»  XV1«  siècle,  les  jeunes  libertins  de  la  cour  de  Louis  XIII 

>  vont  déterminer  un   courant   souterrain  qui  traversera 

>  tout  le  XVII®  siècle,  affleurera  au  temps  de  la  vieillesse  de 
1  Louis  XIV,  éclatera  sous  la  Régence,  minera  tout  au 
»  XVIII»  siècle,  se  précipitera  en  torrent  à  la  Révolution, 

>  pour  s'étaler  librement  au  XIX»  siècle  ».  On  trouvera,  dans 
cette  fameuse  lettre  contre  les  athées,  un  portrait  fidèle  et 
estompé  avec  précision  de  cette  génération  contre  laquelle 
ne  cesseront  désormais  de  s'élever  les  prédicateurs  et  les 
directeurs  d'âmes. 

Le  P.  Garasse,  dans  sa  <  Somme  théologique  des  vérités 
3  capitales  de  la  religion  chrestienne  i),  est  un  des  premiers 
à  attaquer  les  ennemis  de  la  foi,  dont  le  plus  acharné  et  le 
mieux  armé  est  le  poète  Théophile.  Or,  le  jeune  érudit  de 
la  Compagnie  de  Jésus  y  fait  l'éloge  de  Racan  ;  il  cite 
même  un  chœur  des  bergers  d'Arthénice  :  <  Ce  quy 
1  soulage  mes  travaux,  dit-il,  c'est  que  je  voy  la  Providence 
»  divine  soustenue  par  de  bons  et  puissans  Advocats  en 
»  nostre  siècle  mesme,  auquel  c'est  comme  un  crime 
»  capital  de  plaider  pour  la  vertu  :  car  pour  ne  dire  mot  de 
^messieurs  du  Perron,  Malherbe  et  Bertaud,  qui  font  le 
»  noble  Triumvirat  des  esprits  excellons,  et  qui  ont  esté  de 
1  nos  jours  comme  les  principaux  légataires  des  Muses 
1  mourantes,  à  condition  de  soustenir  par  leur  authorité  la 
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»  Providence  de  leur  Père,  je  vois  que  ceux  qui  leur  vont 
»  succédant  en  honneur  sont  héritiers  de  leur  vertu  comme 
»  de  leur  suffisance  :  et  entre  autres  Monsieur  de  Racan, 
»  l'un  des  meilleurs  esprits  de  notre  aage,  lequel  dans  les 

>  ignorances  de  sa  vacation,  n'ignore  rien  que  les  vices  de 
»  la  Poésie,  car  il  a  monstre  dans  ses  Bergeries  incompa- 

>  râbles  le  sentiment  qu'il  a  de  la  Providence  divine,  par 
»  ces  dizains  qui  me  semblent  comparables  aux  meilleures 
»  saillies  de  l'Antiquité  : 

Nos  impiétés  exécrables 
Ne  se  peuvent  plus  endurer. 
Les  astres  les  plus  favorables 
Ont  horreur  de  les  éclairer, 
Tant  de  signes  dans  les  planètes 
Tant  d'éclipsés,  tant  de  comètes 
Et  tant  d'efiets  prodigieux, 
Ne  sont-ce  pas  des  prophéties, 
Aux  âmes  les  plus  endurcies 
De  la  juste  fureur  des  Cieux. 

Je  sais  bien  que  l'outrecuidence, 
Qui  nous  fait  sortir  du  devoir. 
Nous  figure  leur  Providence 
Sans  passion  et  sans  pouvoir  : 
Mais  au  premier  coup  de  tonnerre 
Dont  le  ciel  menace  la  terre, 
La  frayeur  saisit  les  mortels, 
On  voit  leurs  rages  assoupies, 
Et  les  âmes  les  plus  impies 
Embrasser  le  pied  des  autels. 

Racan  avait  vu  au  Louvre  le  saint  évêque  de  Genève. 
Séduit  par  la  solide  et  pieuse  doctrine  de  la  «  Vie  dévote  », 
le  poète  des  Bergeries  lui  emprunta  plus  d'une  impression 
charmante  sur  la  douceur  d'une  religion  qu'on  peut  prati- 
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quer  partout  et  que  saint  François  de  Sales  opposait  aux 
hypocrites  rigueurs  des  protestants.  C'est  ainsi,  qu'il  donna 
le  nom  de  Philothée  à  la  vestale  chargée  dans  ses  Bergeries 
de  recueillir  les  confidences  d'Arthénice,  et  qui  représen- 
tait pour  lui  cet  heureux  ensemble  d'expérience  du  monde, 
de  sagesse  spirituelle  et  d'amour  de  Dieu,  qu'il  estimait 
toute  la  religion. 

D'autres  relations  encore  encouragèrent  Racan  à  la 
pratique  de  la  religion,  notamment  celles  qu'il  entretint 
avec  son  voisin  et  ami  M.  Denis  de  Rémcfort  de  la  Grelière, 
abbé  de  la  Clarté-Dieu  en  1634.  Ce  prélat  entré  tard  dans 
les  ordres,  distingué  par  sa  vertu  aussi  bien  que  par  le  goût 
des  belles  choses,  poussa  le  poète  à  la  traduction  des 
Psaumes  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  lecteur  ne  peut  s'étonner  de  la  place  importante  que 
nous  faisons  à  ces  croyances  et  à  ces  convictions  religieuses 
de  Racan,  en  se  rappelant  que  pendant  quarante  années  de 
sa  vie  notre  poëte  n'a  rimé  que  des  paraphrases  de  psaumes 
et  qu'il  a  parfaitement  réussi,  car  il  y  trouvait,  dit-il,  «  la 
»  matière  que  la  stérilité  de  son  esprit  ne  lui  pouvait  main- 
1  tenant  produire  et  un  sujet  pieux  plus  convenable  à  son 
>  âge  que  les  passions  de  l'amour,  pour  qui  sa  jeunesse 
»  s'était  trop  estenduë  au-delà  de  ses  bornes  ». 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'être  davantage  surpris' qu'un  chrétien 
pratiquât  la  charité.  Bon  dans  ses  relations  avec  ses  amis, 
il  était  encore  plus  bienveillant  avec  ses  fermiers,  malgré 
les  embarras  d'argent  où  il  se  trouva  par  suite  de  l'accrois- 
sement de  sa  famille  et  des  longs  procès  que  lui  suscita  la 
succession  de  sa  cousine  Anne  de  Bueil.  En  apostille,  au 
bas  d'un  acte  de  vente  qui  existe  dans  l'étude  de  M«  Penot, 
notaire  à  Saint-Paterne,  nous  lisons  une  note  manuscrite  de 
Racan  faisant  remise  à  l'acquéreur  «  des  rentes  du  présent 
»  contrat  »,  le  11  septembre  1647.  Sur  sa  bonté  native  devait 
bien  s'êlre  greffée  cette  pieuse  générosité  que  la  grâce  ente 
dans  les  âmes  religieuses,  et  qu'il  avait  sans  doute  cueilUe 
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dans  les  psaames  dont  il  sot  goûter  et  retenir  les  divines 
leçons. 

Le  caractère  patriarcal  de  la  vie  de  Êimille  qu'on  menait  à 
La  Roche  ne  nous  est  point  suffisamment  connu  pour  Usure 
l'objet  de  remarques  spéciales;  tout  au  plus  peut-on  la 
rapprocher  de  la  vie  simple  et  heureuse  que  Racine  lui 
aussi  préférait,  tous  deux  partageant  leur  temps  entre  le 
culte  des  Lettres  et  les  soins  de  la  &mille,  aimant  tous  deux 
par  dessus  tout  son  affectueuse  société.  Racan  eût  ce 
mérite  trop  rare,  dont  nous  devons  lui  tenir  compte,  de 
s'être  profondément  inspiré  de  la  vie  de  la  fiamille.  c  H  est 
»  patent,  dit  M.  Amould,  que  nous  sommes  le  peuple  au 
»  monde  qui  tient  le  plus  aux  joies  de  la  famille  et  qui  sait 
t  le  moins  les  célébrer  :  notre  incurable  respect  humain  en 
»  est  la  principale  cause  ;  nous  rougissons  en  public  des 
1  plus  douces  émotions  de  notre  foyer.  Quand  donc  viendra- 
1  t-il  le  grand  poête^  le  grand  artiste,  qui  puisera  assez  de 
»  courage  dans  son  génie  pour  chanter  hautement  la  poésie 
1  que  nous  avons  tous  au  fond  du  cœur  et  qui  coule  à  pleins 
»  bords  dans  cette  société  bénie  de  Dieu  et  des  hommes 
»  qui  s'appelle  la  famille?... 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bonne  fortune  pour  notre 
»  poésie,  que  ce  fils  aimant  de  la  Touraine  ait  été  transplanté 
»  pendant  quelques  années  au  sein  de  la  civilisation  des 
»  villes,  assez  de  temps  pour  apprendre  à  bien  sentir  ce 
»  qu'il  aimait  et  à  bien  rendre  ce  qu'il  sentait,  pas  assez 
>  pour  perdre  l'amour  et  le  goût  de  sa  terre  natale.  Sa 
1  phsionomie  modeste  en  porte  une  marque  touchante  et 
»  indélébile,  qui,  nous  l'avouons,  a  été  pour  nous  appeler  à 
»  lui,  son  plus  vif  attrait  ». 

C'est  que  Racan  était  bon  chrétien  et  bon  français  ;  il  a  été 
heureux  parce  qu'il  s'est  fait  bon,  qu'il  a  aimé  en  définitive, 
de  tout  son  cœur,  Dieu,  la  France  et  son  foyer. 
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III 


Dès  sa  toute  jeunesse,  avec  un  talent  facile  et  précoce, 
Racan  avait  écrit  des  vers  qui  sentent  le  terroir  où  il  les  a 
produits.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  débuts  sensuels,  fruits 
du  milieu  voluptueux  où  il  vécût,  et  dont  je  ne  citerai  que 
rode  adressée  à  un  vieux  mari,  qui  pourrait  bien  être 
Henri  IV  ;  elle  est  vivement  enlevée,  très  musicale,  ce  qui 
en  excusera  un  peu  le  ton  égrillard  : 

Notre  goût  suit  nos  ans.  La  vieillesse  désire 

Un  bon  vin  savoureux 
Au  lieu  que  la  jeunesse  incessamment  soupire 

Les  plaisirs  amoureux. 

L'amour,  encore  enfant,  chérit  cette  verdure 

Et  ces  fleurs  du  printemps. 
Fuyant  ces  vieux  rochers  où  Ton  voit  la  froidure 

Demeurer  en  tout  temps. 

Puis  donc  que  désormais  vos  vieux  membres  de  glace 

Ne  lui  sont  qu'ennuyeux. 
Ne  lui  défendez  point  de  mettre  en  votre  place 

Quelqu'un  qui  fasse  mieux. 

Laissez  en  liberté  cette  beauté  céleste. 

N'en  soyez  point  jaloux  : 
Quand  j'en  prendrai  ma  part  vous  en  aurez  de  reste 

Plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous. 

On  devinerait  difficilement  à  cette  facture  l'auteur  des 
Psaumes  et  des  Odes  sacrées,  mais  cette  fantaisie  est  l'œuvre 
d'un  talent  encore  vert  qui  mûrira  à  l'école  de  Malherbe  et 
sous  l'influence  de  la  foi. 

XLVII.  13 
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Avant  de  s'essayer  dans  la  pastorale,  Racan  laissait  son 
inspiration  vagabonder  à  travers  les  occasions  qui  s'offraient, 
rimant  sur  mille  sujets  parfois  bien  disparates  ;  après  une 
ode  au  bois  de  la  vraie  Croix,  il  lui  vient  à  l'idée  un  sonnet 
à  Govis,  il  l'écrit  ;  ou  une  ode  du  genre  de  celle  adressée  à 
l'ami  Ménard  : 

Maintenant  que  du  Capricorne 

Le  temps  mélancolique  et  morne 

Tient  au  feu  le  monde  assiégé. 

Noyons  notre  ennui  dans  le  verre 

Sans  nous  tourmenter  de  la  guerre 

Du  Tiers-État  et  du  Clergé.  [C'était  en  1614J. 

Je  sais,  Ménard,  que  les  merveilles 
Qui  naissent  de  tes  longues  veilles 
Vivront  autant  que  l'Univers  ; 
Mais  que  te  sert-il  que  ta  gloire 
Se  lise  au  Temple  de  Mémoire 
Quand  tu  seras  mangé  des  vers  ? 

Quitte  cette  inutile  peine, 
Beuvons  plutôt  à  longue  haleine 
De  ce  nectar  délicieux, 
Qui  pour  l'excellence  précède 
Celui  même  que  Ganymède 
Verse  dans  la  coupe  des  Dieux. 

C'est  lui  qui  fait  que  les  années 
Nous  durent  moins  que  des  journées  ; 
C'est  lui  qui  nous  fait  rajeunir 
Et  qui  bannit  de  nos  pensées 
Le  regret  des  choses  passées, 
Et  la  crainte  de  l'avenir. 

Beuvons,  Ménard,  à  pleine  tasse  ; 

L'âge  insensiblement  se  passe 

Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours  ; 
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L'oii  a  beau  faire  des  prières, 
Les  ans  non  plus  que  les  rivières 
Jamais  ne  rebroussent  leurs  cours. 

Le  printemps  vêtu  de  verdure 
Chassera  bientôt  la  froidure, 
La  mer  a  son  flux  et  reflux  ; 
Mais  depuis  que  notre  jeunesse 
Quitte  la  place  à  la  vieillesse 
Le  temps  ne  la  ramène  plus. 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques  ; 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux. 

Leurs  rigueurs,  par  qui  tout  s'efface, 

Ravissent  en  bien  peu  d'espace 

Ce  qu'on  a  de  mieux  établi. 

Et  bientôt  nous  mèneront  boire 

Au  delà  de  la  rive  noire 

Dans  les  eaux  du  fleuve  d'Oubli. 

Malgré  l'ignorance  du  latin  dont  se  parait  Racan,  je  le 
soupçonne  fort  d'avoir  lu  dans  Horace  l'ode  à  Posthumus. 

Il  gardera  toujours,  n'en  modiflant  que  les  détails  ou 
l'expression,  le  fond  de  cette  philosophie  épicurienne 
qu'il  puisa  d'abord  à  la  cour,  et  qu'il  raffina  à  la  lecture 
d'Horace  ;  instabilité  des  choses  humaines,  rapidité  de  la 
vie,  qu'il  faut  par  suite  égayer  le  plus  possible  des  plaisirs 
de  la  table,  de  l'amour  et  de  la  gloire.  Il  faut  avouer, 
qu'après  quarante  ans,  s'il  pense  encore  à  la  brièveté  de 
notre  vie,  c'est  pour  en  conclure  que  nous  devons  la  mieux 
employer  au  service  de  Dieu  et  du  Prince.  Sans  doute  ces 
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idées,  chères  à  Horace,  choyées  avec  tant  d'élégance  par 
Ronsard  dans  ses  sonnets,  Baïf  et  leurs  amis,  et  repiises 
par  Racan  sont  pour  nous  plutôt  banales.  Que  nous  l'ayons 
voulu  ou  non,  nous  avons  subi  plus  profondément  l'influence 
des  idées  que  la  civilisation  chrétienne  a  substituées  au  génie 
païen,  dont  la  courte  renaissance  n'en  avait  pas  moins 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  l'esprit  de  la  société  des 
premières  années  du  XVII®  siècle  ;  d'autre  part,  nous  ne 
sommes  plus  habitués  comme  Horace,  les  contemporains 
des  guerres  de  religion  et  les  sujets  de  Louis  XIII,  à  voir  la 
mort  d'aussi  près.  Néanmoins  nous  aimons  à  entendre  nos 
poètes  anciens  et  modernes  nous  chanter  en  vers  cette 
philosophie  des  bonnes  gens,  moins  peut-être  pour  jouir  de 
ses  conséquences,  que  pour  savourer  l'expression  délicate 
et  imagée  qui  la  déguise  ;  n'y  mettons-nous  pas  nos  idées 
personnelles,  n'y  ravivons-nous  pas  nos  souvenirs,  dans  ces 
gracieux  tableaux  pris  de  la  même  nature  qui  nous  charme 
encore  aujourd'hui  ?  Elle  n'a  pas  passé,  les  hivers  l'endor- 
ment tous  les  ans,  mais  à  tous  les  printemps  elle  revient 
plus  fraîche,  plus  souriante  ;  c'est  son  éternelle  poésie  de 
mourir  et  ressusciter  tous  les  ans,  alors  que  notre 

c  Age  insensiblement  se  passe 
Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours. 

C'est  la  poésie  de  Job  :  «  Lignum  habet  spem  ;  si  praecisum 
»  fuerit,  rursum  virescit  et  rami  ejus  pullulant  ;  si  senuerit 
9  in  terra  radix  ejus....  ad  odorem  aquœ  germinabit  et  faciet 
»  comam....  homo  cum  mortuus  fuerit  et  nudatus,  atque 
»  consumptus,  ubi,  quaeso,  est?  » 

Nonchalant  par  caractère,  Racan  est  assez  porté  à  la 
mélancolie  ;  il  faut  pour  le  faire  sourire  cette  observation 
exacte  et  soutenue  de  la  nature  qu'il  aime  à  voir  et  à  rendre 
dans  la  plus  naïve  fraîcheur. 

L'amour  de  la  nature  est  chez  Racan  une  note  distinctive 
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de  son  génie  ;  bien  peu,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  son  siècle 
étaient  tournés  à  la  contemplation  des  choses  extérieures  ; 
tout  leur  intérêt  était  absorbé  par  l'étude  intime  du  cœur, 
de  l'âme,  de  ses  facultés  et  de  leurs  manifestations,  par  les 
sentiments  les  plus  variés,  spécialement  par  les  passions, 
d'où,  en  poésie,  l'extension  prise  à  cette  époque  par  le 
théâtre.  Il  entrera  bien  dans  cette  littérature,  toute  de  salon 
au  début,  quelques  teintes  de  la  nature  mais  aflbdies  ;  on  ne 
les  trouve  pas  «  nobles  »,  et  il  faut  toute  l'indépendance 
d'éducation  et  de  goût  de  Racan  ou  de  La  Fontaine  pour 
s'affranchir  de  ce  préjugé  trop  familier,  pour  introduire  hardi- 
ment dans  leur  poésie  non  plus  seulement  quelques  images, 
par  hasard,  mais  la  description  des  choses  des  champs,  de 
la  vie  rustique.  Racan  se  plaît  en  leur  considération 
attentive  ;  le  spectacle  de  la  vie  intense  qui  se  développe 
au  dehors,  au  retour  des  saisons,  captive  son  esprit,  il  ne 
résiste  pas  et  allègrement  il  reprend  le  thème  d'Horace  : 

Diffugere  nives,  redeunt  jam  gramina  campis 
Arboribusque  comae. 

C'est  à  M.  de  Thermes  qu'il  adresse  ces  gracieuses 
strophes  sur  le  retour  du  printemps,  empreintes  encore 
d'épicurisme  mais  qui  méritent  de  compter  parmi  ses 
meilleures  : 

Enfin,  Thermes,  les  ombrages 
Reverdissent  dans  les  bois, 
L'hiver  et  tous  ses  orages 
Sont  en  prison  pour  neuf  mois  ; 
Enfin  la  neige  et  la  glace 
Font  à  la  verdure  place  ; 
Enfin  le  beau  temps  reluit, 
Et  Philomèle  assurée 
De  la  fureur  de  Térée, 
Chante  aux  forêts  jour  et  nuit. 
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Déjà  les  fleurs,  qui  boui^eonnent. 
Rajeunissent  les  vergers  ; 
Tous  les  échos  ne  résonnent 
Que  des  chansons  de  bergers  ; 
Les  jeux,  les  ris,  les  danses 
Sont  partout  en  abondance  ; 
Les  délices  ont  leur  tour, 
La-  tristesse  se  retire, 
Et  personne  ne  soupire. 
S'il  ne  soupire  d'amour. 

Les  moissons  dorent  les  plaines, 
Le  ciel  est  tout  de  saphirs, 
Le  murmure  des  fontaines 
S'accorde  au  bruit  des  zéphyrs... 

La  jeunesse  de  l'année 
Soudain  se  voit  terminée  ; 
Après  le  chaud  véhément 
Revient  l'extrême  froidure  ; 
Et  rien  au  monde  ne  dure 
Qu'un  éternel  changement.... 

Leurs  courses  entre-suivies 
Vont  comme  un  flux  et  reflux  ; 
Et  le  printemps  de  nos  vies 
Passe  et  ne  retourne  plus. 
Tout  le  soin  des  destinées 
Est  de  guider  nos  journées 
Pas  à  pas  vers  le  tombeau. 
Le  Temps,  de  sa  faux,  moissonne, 
Et  sans  respecter  personne, 
Ce  que  l'homme  a  de  plus  beau. 


t' 


— '-         y" 


-  191  — 

Racan  fit  passer  dans  toute  son  œuvre  ce  sincère  amour 
des  champs  ;  loin  d'eux,  à  la  cour,  dans  les  villes,  à  Tarmée, 
il  les  regrette  ;  sa  poésie  n'a  guère  d'autres  sujets  d'inspira- 
tion, il  ignore  Tantiquité,  ce  qui  Ta  mis  à  l'abri  des  fades 
postiches  que  certains  poètes  de  son  temps  avaient  entrepris 
de  mettre  à  la  mode. 

C'est  bien  dommage  que  Racan  n'ait  pas  eu  les  qualités  d'un 
chef  d'école.  Son  influence  aurait  heureusement  gardé  dans 
notre  littérature  du  XVII®  siècle  et  surtout  dans  notre  poésie, 
un  cachet  personnel  et  national  ;  l'inspiration  prise  des  choses 
du  pays  nous  aurait  évité  ces  efforts  de  mémoire  et  d'érudi- 
tion mythologique  grecque  ou  latine,  pour  nous  laisser  chez 
nous,  nous  faire  admirer,  au  lieu  du  Tempe  ou  de  la  vallée 
de  Teibur,  les  charmantes  vallées  de  nos  fleuves,  les  frais 
ombrages  de  nos  forêts,  et  les  pittoresques  horizons  de  nos 
coteaux  qui  ne  sont  en  rien  inférieurs,  question  de  climat 
et  de  ciel  mise  à  part,  aux  rivières  de  Thessalie  ou  aux 
collines  de  l'Attique  et  de  l'Arcadie.  Racan  subit,  malgré  lui; 
et  sans  parti  pris,  je  me  figure,  l'influence  du  goût  mytho- 
logique de  son  époque,  mais  combien  il  demande  peu  à 
cette  source  froide,  si  Ton  considère  tout  ce  qu'il  doit  à 
l'inspiration  personnelle  et  locale  ;  il  l'introduit  surtout  dans 
les  €  Bergeries  »  œuvre  trop  inconnue  du  poète  tourangeau, 
dont  elle  résume  avec  les  Stances  sur  la  Retraite  les  goûts, 
le  talent,  les  aspirations  et  je  dirais  les  idées. 

Les  «  Bergeries  }b,  que  j'analyserai  seulement  pour  avoir 
occasion  d'en  citer  les  plus  belles  descriptions,  sont  une 
pastorale  dans  le  goût  du  temps,  vulgarisé  dans  les  salons 
par  l'italianisme.  Au  XVP  siècle,  l'influence  venue  de  l'Italie 
savante  détermina  en  faveur  de  l'antiquité  un  engouement 
qui  devint^  d'autres  causes  aidant,  la  Renaissance  française  ; 
au  XVII«  les  influences  de  l'Italie  «  pétrarquisée  »,  et  tout 
aux  imbroglios  de  ses  intrigues  romanesques,  créèrent  en 
France  le  mouvement  des  Précieuses  et  de  la  Comédie  de 
caractère.  Entre  celle-ci  et  la  tragédie  passionnelle  il  y  ent 
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un  moment  un  genre  mitoyen,  soutenu  par  d'Urfé,  Du  Hardy. 
Mairet,  Théophile  :  La  Pastorale.  Ses  personnages  n'étaient 
point  jetés  au  milieu  des  terribles  luttes  qui  faisaient  le  fond 
de  la  tragédie,  ils  n'avaient  point  entre  eux  ces  relations 
grotesques  parfois,  ils  n'offraient  point  ces  caractères  &its 
de  travers  et  de  manies,  qui  sont  l'esprit  même  de  la 
comédie  ;  c'était  tout  simplement  un  intérieur  de  bergers 
et  de  bergères,  une  églogue  plus  longue  que  celles  de 
Virgile. 

Dans  la  pensée  de  Racan,  les  noms  grecs  cachent  des 
personnages  vivants  qu'il  se  plaît  à  mettre  en  scène  ;  cette 
pastorale  s'appela  d'abord  c  Arthénice  i  du  nom  du  prin- 
cipal personnage,  une  bergère,  qui  déguise  la  marquise 
Catherine  de  Thermes. 

La  scène  se  passe  à  Luthessie,  aux  environs  de  Paris 
entre  la  Marne  et  la  Seine.  Alcidor,  un  berger,  aime 
Arthénice,  et  il  n'en  peut  dormir  : 

Je  saute  à  bas  du  lit,  je  cours  à  la  fenestre. 
J'ouvre  et  hausse  la  vue  et  ne  vois  rien  parestre 
Que  l'ombre  de  la  nuit  dont  la  noire  pâleur 
Peint  les  champs  et  les  prés  d'une  même  couleur. 

Les  coqs  ne  chantent  point,  je  n'entends  aucun  bruit, 
Sinon  quelques  zéphyrs  qui  le  long  de  la  plaine 
Vont  cajolant  tout  bas  les  Nymphes  de  la  Seine. 

Les  troupeaux  que  la  faim  a  chassé  des  bocages, 
A  pas  lents  et  craintifs  entrent  dans  les  gagnages  ; 
Les  funestes  oiseaux,  qui  ne  vont  que  la  nuit. 
Annoncent  aux  mortels  le  malheur  qui  les  suit  ; 
Les  flambeaux  éternels  qui  font  le  tour  du  monde 
Percent  h  longs  rayons  le  noir  cristal  de  l'onde. 
Et  sont  vus  au  travers  si  luisants  et  si  beaux 
Qu'ils  semblent  que  le  ciel  soit  dans  le  fond  des  eaux. 
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Racan  excelle  à  décrire  les  phénomènes  de  temps  :  il  le 
fait  avec  ces  évocations,  discrètes  toutefois,  des  êtres  animés 
et  invisibles  dont  les  Grecs  aimaient  à  peupler  leurs  tableaux 
de  la  nature.  En  lisant  ses  descriptions  je  pense  à  celles  du 
même  genre  de  la  Fontaine,  entre  autres  à  celle-ci  qui  est 
une  des  dernières,  du  fabuliste,  mais  des  plus  fraîches  : 

A  l'heure  de  Tailût,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  Thumide  séjour. 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière 
Et  que  n'étant  plus  nuit  il  n'est  pas  encor  jour... 

Racan  disait  ailleurs  dans  des  stances  à  la  comtesse  de 
Moret,  sa  cousine  : 

Plaisant  séjour  des  âmes  affligées 

Vieilles  forêts  de  trois  siècles  âgées, 

Qui  recelez  la  nuit,  le  silence  et  l'effroi. 

Depuis  qu'en  ces  déserts  les  amoureux,  sans  crainte. 

Viennent   faire  leur   plainte; 
En  a-t-on  vu  quelqu'un  plus  malheureux  que  moi. 

Soit  que  le  jour,  dissipant  les  étoiles. 

Force  la  nuit  à  retirer  ses  voiles 

Et  peigne  l'orient  de  diverses  couleurs. 

Ou  que  l'ombre  du  soir,  du  faite  des  montagnes, 

Tombe  dans  les  campagnes. 
L'on  ne  me  voit  jamais  que  plaindre  mes  douleurs... 

On  ne  peut  regretter  cette  digression  :  le  charmant  tableau 
qu'elle  mtroduit  dans  les  Bergeries  n'y  est,  d'ailleurs,  pas 
isolé. 

Donc  Arthénice  qui  aime  aussi  Alcidor,  ne  peut  l'épouser 
parce  qu'il  n'est  pas  riche  et  que  son  père  voudrait  la 
donner  à  Lucidas,  un  propriétaire  bien  établi  ;  la  pauvre 
bergère  en  est  réduite  à  l'insomnie  ou  aux  cauchemars.  Son 
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père,  essayant  toujours  de  la  détourner  de  ses  inclinations, 
lui  donne  de  prudents  avis  sur  le  mariage  : 

Ces  jeunes  bergers,  si  beaux  et  si  chéris. 

Sont  meilleurs  pour  amants  qu'ils  ne  sont  pour  maris; 
Ils  n'ont  aucun  arrêt  :  ce  sont  des  esprits  volages. 
Qui  souvent  sont  tout  gris  avant  d'être  sages.... 
Oubliez,  oubliez  l'amour  de  ce  berger, 
Et  prenez  en  son  lieu  quelque  bon  ménager 
De  qui  la  façon  mâle,  à  vos  yeux  moins  gentille, 
Témoigne  un  esprit  mûr  à  régir  sa  famille, 
Et  dont  la  main  robuste  au  métier  de  Gérés 
Fasse  ployer  le  soc  en  fendant  les  guérôts.... 

Les  conseils  ont  d'autant  plus  de  saveur  qu'ils  sont  donnés 
à  «  Arthénice  »  figurant  qui  l'on  sait,  par  ce  bon  M.  de 
Racan,  moins  élégant,  mais  plus  posé  que  Claude  Vigner. 

Lucidas  vient  jeter  le  trouble  dans  l'âme  d'Arthénice,  lui 
contant  la  trahison  d'Alcidor;  ....  éternelle  rengaine  de 
compétiteur  1... 

Le  premier  acte  finit  par  un  chœur  de  bergers,  dont  voici 
quelques  strophes  exquises  : 

4.      Sus,  bergers,  qu'on  se  réjouisse, 
Et  que  chacun  de  nous  jouisse 
Des  faveurs  qu'amour  lui  départ. 
Ce  bel  âge  nous  y  convie. 
On  ne  peut  trop  tôt  ni  trop  tard 
Goûter  les  plaisirs  de  la  vie. 


4.       L'astre  doré  qui  sort  de  l'onde 

Promet  le  plus  beau  jour  au  monde 
Que  puissent  choisir  nos  désirs. 
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Tout  rit  à  sa  clarté  première 
Qui  nous  apporte  les  plaisirs 
En  nous  apportant  la  lumière. 


7.      En  rOrient  de  nos  années 
Tout  le  soin  de  nos  destinées 
Ne  tend  qu'à,  nous  rendre  contents. 
Les  délices  en  sont  voisines, 
Et  Tamour  ami  du  printemps 
A  plus  de  fleurs  et  moins  d'épines. 


Au  deuxième  acte  vient  Ydalie,  dont  la  passion*  pour 
Alcidor  n'est  point  partagée  par  lui,  mais  que  les  importu- 
nités  de  Tisimandre  fatiguent.  Lucidas  entraîne  Arthénice  à 
venir  constater  de  ses  yeux  la  trahison  d'Alcidor,  qu'un 
magicien  au  fond  d'un  antre  lui  fait  voir  en  conversation 
avec  Ydalie. 

Arthénice  veut  se  retirer  dans  un  désert;  l'acte  se 
termine  par  une  scène  où  Alcidor  gardant  effectivement  ses 
troupeaux  avec  ceux  d'Ydalie,  qu'il  ne  considère  que  comme 
une  sœur  de  lait,  ne  lui  parle  que  de  la  pluie  et  du  beau 
temps  : 

Que  le  soleil  est  haut  I  Déjà  de  ces  collines 
L'ombre  ne  s'étend  plus  dans  les  plaines  voisines  ; 
Déjà  les  laboureurs  lassés  de  leurs  travaux, 
Tout  suant  et  poudreux,  emmènent  leurs  chevaux  ; 
Déjà  tous  les  bergers  se  reposent  à  l'ombre, 
Et  pour  se  festoyer  des  mets  en  petit  nombre 
Que  la  peine  et  la  faim  leur  font  trouver  si  doux, 
Font  servir  au  besoin  de  table  à  leurs  genoux  ; 
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Les  oiseaux  assoupis  la  tête  dans  la  plume 
Cessent  de  nous  conter  l'amour  qui  les  consume... 
Il  nous  faut  retirer  et  nous  mettre  à  l'ombrage 
De  ce  buisson  épais  où  Ton  dirait  qu'Amour 
Â  voulu  marier  la  Nuit  avec  le  Jour. 

Il  écoute  Ydaiie,  mais  il  court  rencontrer  Arthénice  : 
celle-ci  croit  les  contes  de  Lucidas  et  accable  d'invectives  le 
pau\Te  Alcidor  qui  se  jette  à  la  Seine  de  désespoir.  Un 
chœur  de  bergers  chante  : 

Jouets  du  temps  et  de  l'envie^ 

Esprits  dans  le  monde  agités, 

Qui  passez  toute  votre  vie 

Béants  après  des  vanités, 

Que  vos  désirs  sont  misérables, 

Que  vos  grandeurs  sont  peu  durables. 

Et  que  l'espoir  est  glorieux 

Des  âmes  dévotes  et  saintes 

Qui,  libres  de  soins  et  de  craintes, 

Vivent  en  terre  comme  aux  cieux  ! 

L'acte  suivant  montre  Arthénice  dans  une  maison  de 
vestales,  qui  déguisent  mal  des  religieuses  chrétiennes, 
vivant  trop  heureuses,  c  dans  un  désert  austère,  »  de 

N'avoir  plus  rien  à  soi,  pas  même  ses  désirs, 

Méditer  et  jeûner  avec  patience, 

Et  souffrir  doucement  la  loi  d'obédience. 

A  son  père  qui  veut  la  retirer,  Arthénice  fait  l'éloge  de 
cette  douce  retraite  : 

Croyez-vous  que  ce  lieu  solitaire  et  sauvage 
En  éloignant  de  nous  la  crainte  et  le  désir 
Eloigne  de  nos  cœurs  tout  sujet  de  plaisir*? 
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Voyez  ces  bois  épais,  voyez  cette  verdure, 
Ces  promenoirs  dressé  par  les  soins  de  nature, 
Et  ce  temple  où  les  cœurs  vraiment  dévotieux 
Destinent  leur  repos  à  la  gloire  des  cieux  ; 
Voyez  en  cet  enclos  les  lieux  où  Philothée 
Fait  depuis  si  longtemps  sa  demeure  arrêtée, 
Et  vous  même  avouerez,  exempt  de  passion, 
Qu'ils  n'ont  pas  moins  d'attraits  que  de  dévotion. 

Alcidor  est  sauvé  par  Cléanthe  qui  l'apporte  évanoui, 
revenant  peu  à  peu  à  lui-môme  ;  le  vieux  Silène,  gagné  par 
la  joie  de  sa  fille,  veut  bien  céder  à  tout  et  consent  au 
mariage. 

Les  deux  derniers  actes  renaissent  Tun  et  l'autre  d'inci- 
dents secondaires,  qui  feraient  malheureusement  une  queue 
de  mauvais  goût  à  l'action,  qu'on  doit  considérer  comme 
accomplie  au  troisième  acte,  si  tous  deux  ne  se  rachetaient 
par  de  ravissantes  élégies  et  d'aimables  tableaux  que  je 
citerai  sans  rendre  compte  de  l'intrigue  peu  intéressante. 
D'abord  l'élégie  de  Tisimandre  amant  dédaigné  d'Ydalie  : 

Malheureux  que  je  suis,  quelle  chaude  furie 
Me  fait  passer  les  jours  en  cette  rêverie?... 

Nous  n'en  sommes  pas  mieux,  ni  moi  ni  mes  troupeaux. 

Mes  brebis  ont  en  nombre  égalé  les  étoiles 

Dont  les  plus  claires  nuits  enrichissent  leurs  voiles. 

Et  mes  gerbes,  lassant  le  soigneux  moissonneur. 

Rendaient  les  plus  contents  jaloux  de  mon  bonheur  ; 

Mais  à  présent  tout  fuit  mes  tristes  destinées. 

Mes  champs  n'ont  que  du  chaume  aux  meilleures  années. 

Et  mes  pauvres  moutons,  se  mourant  tous  les  jours. 

Servent  dans  ces  rochers  de  pâture  aux  vautours... 
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Mes  doigts  eqppesantis  ne  font  plus  rien  qui  vaille, 
Ni  des  paniers  de  jonc  ni  des  chapeaux  de  paille  ; 

Autrefois  mes  travaux  n'étaient  point  inutiles, 
Ma  besogne  avait  cours  dans  les  meilleures  villes  ; 
J'en  rapportais  toujours  en  venant  au  soir 
Quelque  pièce  d'ai^ent  au  coin  de  mon  mouchoir... 

Enfin,  Tisimandre,  par  suite  de  circonstances  invraisem- 
blables, arrive  à  épouser  Ydalie.  La  pièce  serait  encore  finie 
sans  un  petit  rejeton  venu  de  nouveau  se  greflfer  sur  une 
histoire  de  divinité  du  premier  acte. 

Le  vieil  Alcidor  fait  au  début  une  éloge  de  la  vie  des 
champs,  qui  sent  un  peu  Tépisode  du  vieillard  des  Géorgiques. 
C'est  un  tableau,  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  comme  naïveté 
»  champêtre  dans  toute  l'œuvre  de  Racan...  On  croirait  voir 
9  mis  à  nu,  sans  exagération  ni  rhétorique,  seulement  avec 
»  une  légère  transposition  d'élégance  littéraire,  les  senti- 
»  ments  d'un  paysan  à  qui  ses  malheurs  présents  auraient 
»  révélé  son  bonheur  passé  ». 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits  ; 
Qui  plaint  de  ses  vieux  ans  les  peines  langoureuses, 
Où  sa  jeunesse  a  plaint  ses  flammes  amoureuses; 
Qui  demeure  chez  lui  comme  en  son  élément 
Sans  connaître  Paris  que  de  nom  seulement. 
Et  qui  bordant  son  monde  au  bord  de  son  domaine 
Ne  croit  point  d'autre  mer  que  la  Marne  et  la  Seine  ! 
En  cet  heureux  état  les  plus  beaux  de  mes  jours 
Dessus  les  rives  d'Oise  ont  commencé  leur  cours. 
Soit  que  je  prisse  en  main  le  soc  ou  la  faucille. 
Le  labeur  de  mes  bras  nourrissait  ma  famille  ; 
Et  lorsque  le  soleil  eii  achevant  son  tour, 
Finissait  mon  travail  en  finissant  le  jour^ 
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Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race, 
A  peine  bien  souvent  y  pouvais-je  avoir  place. 
L'un  gisait  au  maillot,  Tautre  dans  le  berceau^ 
Ma  femme  en  les  baisant  dévidait  son  fuseau. 
L'un  écalait  des  noix,  l'autre  teillait  du  chanvre, 
Jamais  l'oïsiveté  n'entrait  dedans  ma  chambre. 
Aussi  les  dieux  alors  bénissaient  ma  maison, 
Toutes  sortes  de  biens  me  venaient  à  foison. 
Mais  hélas  ce  bonheur  fut  de  peu  de  durée. 
Aussitôt  que  m£(  femme  eut  sa  vie  expirée 
Tous  mes  petits  enfants  la  suivirent  de  près, 
Et  moi  je  restai  seul  accablé  de  regrets, 
De  même  qu'un  vieux  tronc,  relique  de  l'orage, 
Qui  se  voit  dépouillé  de  branches  et  d'ombrages. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle  qui  déborde  à  la  fin  du 
cinquième  acte,  le  faux  Lucidas,  vient  battre  sa  coulpe  des 
mensonges  qu'il  a  faits  pour  troubler  Arthénice  ;  il  para- 
phrase par  avance  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

«  Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  » 

Que  me  sert  que  mes  blés  soient  l'honneur  des  campagnes. 

Que  les  vins  à  ruisseaux  me  coulent  des  montagnes. 

Ni  que  me  sert  de  voir  les  meilleurs  ménagers 

Admirer  mes  jardins,  mes  parcs,  mes  vergers. 

Où  les  arbres  plantés  d'une  égale  distance. 

Ne  périssent  jamais  que  dessous  l'abondance  ! 

Ce  n'est  point  en  cela  qu'est  le  contentement. 

Tout  se  change  ici  bas  de  moment  en  moment. 

Qui  le  pense  trouver  aux  richesses  du  monde 

Bâtit  dessus  le  sable  ou  grave  dessus  l'onde, 

Ce  n'est  qu'un  peu  de  vent  que  l'heur  du  genre  humain, 

Ce  qu'on  est  aujourd'hui  l'on  ne  l'est  plus  demain, 

Rien  n'est  stable  qu'au  ciel  :  le  temps  et  la  fortune 

Régnent  absolument  au-dessous  de  la  Lune. 
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«  Dans  toutes  les  parties,  dit  M.  Araould,  Râcan  a  parlé 
»  le  plus  pur  langage  du  cœur,  celui  qui  touche  sûrement 
»  sans  jamais  manquer  son  effet,  où  qu'on  le  rencontre, 

9  dans    la   poésie    où    dans   la  vie La  plus   grande 

>  originalité  de  la   pièce   réside  assurément  dans  le  vif 

9  sentiment  de  la  nature  qu'elle  respire «  C'est  là  qu'on 

peut  suivre  les  souvenirs  du  pays  tourangeau,  vallées, 
rochers  de  tuffeau,  chemins  bordés  de  lavande,  futaies 
de  vieux  chênes  ridés  ;  le  poète  a  connu  les  laboureurs,  les 
attelages  fendant  les  guérèts,  les  moissons  grasses,  les 
vignes  chargées  de  grappes,  et  il  aime  cette  foison  des 
biens  qui  réjouissent  l'homme  des  champs  et  donnent 
prétexte  aux  fêtes  traditionnelles  de  famille  à  l'issue  des 
récoltes,  en  Touraine  :  €  la  grosse  gerbe  » ,  les  vendanges. 
«  Ce  naturel  charmant  le  sauvait  de  la  rhétorique  aussi 
»  bien  que  de  la  fadeur,  heureuse  préservation  qu'il  ne 
9  trouvait  ni  dans  la  Pléiade,  ni  dans  Malherbe,  et  qui  ne 
3  devait  pas  être  le  fait  des  auteurs  de  demain,  voire  des 
»  plus  grands  ». 

La  veine  rustique  tenait  Racan  ;  peu  avant,  il  avait  écrit 
le  célèbres  «  Stances  sur  la  Retraite  >,  qui  sont  tout  ce  que 
beaucoup  de  français,  même  de  lettrés  et  d'amateurs 
délicats,  connaissent  de  son  œuvre. 

Elles  sont  inspirées  du  même  esprit,  tissées  des  mêmes 
images,  répondant  aux  mêmes  désirs  que  les  Bergeries^ 
mais  plus  personnelles,  d'une  poésie  plus  intime  :  «  Il  est, 
»  dit  M.  Petit  de  JuUeville,  upe  poésie  toute  de  sentiment  et 
»  d'émotion  qui  ne  doit  rien  à  la  richesse  du  style  ni  à  la 
»  naïveté  des  passions,  dont  tout  le  charme  est  de  rendre 
»  avec  une  simplicité  parfaite  un  sentiment  très  simple  et 
»  très  naïf.  Ce  sont  des  pages  de  ce  genre  qu'on  trouve 
»  assez  souvent  dans  les  Bergeries  et  qui  en  soutiennent  le 
»  mérite  et  l'agrément...  »  L'auteur  aurait  dû  y  joindre  les 
»  Stances  sur  la  Retraite  ».  Je  les  citerai  sans  analyse  ni 
commentaire,  laissant  le  lecteur  y  mettre  son  attention 
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personnelle  et  y  trouver  lui-même  cette  délicate  jouissance, 
pour  ne  pas  dire  ce  dilettantisme,  qu'on  éprouve  à  la  lecture 
de  quelques  vers  bien  sentis,  bien  rendus,  tels  qu'on  en 
rencontre  seulement  yn  petit  nombre  dans  chaque  grand 
poète  ;  de  ces  morceaux  comme  trois  ou  quatre  sonnets 
de  Ronsard,  quelques  stances  de  Malherbe,  certaines 
fables  de  La  Fontaine,  quelques  scènes  de  Corneille  et  de 
Racine,  la  Jeune  Captive  de  Chénier,  deux  ou  trois  pièces 
des  «  Contemplations  »,  le  «  Cor  »  d'Alfred  de  Vigny,  le 
c  Lac  »  de  Lamartine ,  et  quelques  poèmes  antiques  de 
Lecomte  de  Lisle.  Les  Stances  sur  ta  Retraite  vont  de  pair 
avec  tout  cela.  Elles  sont  une  œuvre  de  jeunesse;  c'est 
c  la  poésie  qui  monte  de  la  terre  remuée  par  l'homme, 
»  comme  la  rosée  aux  matins  d'été,  et  cette  simplicité 
»  même  fait  la  beauté  et  le  prix  de  son  inspiration  :s>. 

Thirsis  il  faut  penser  à  faire  la  retraite, 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite. 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bâtit  sur  le  sable. 

Plus  on  est  élevé  plus  on  court  de  dangers  : 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  que  des  toits  des  bergers. 

0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs. 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

XLVIL  44 
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Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père  ; 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés  ; 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages, 
Il  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire, 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces, 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes 

Se  contente  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille, 
Le  vendangeur  ployer  sous  faix  des  paniers 
Et  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes, 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucusnes  fois  un  cerf  par  les  foulées. 

Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées 

Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau  ; 

Aucusnesfois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses  | 

Et  voit  enfin  le  lièvre  après  toutes  ses  ruses 

Du  lieu  de  sa  naissance  en  faire  son  tombeau. 

Tantôt  il  se  promène  au  long  de  ses  fontaines, 

De  qui  les  petits  flots  font  luire  dans  les  plaines 

L'argent  de  leurs  ruisseaux  parmi  l'or  des  moissons  ; 

Tantôt  il  se  repose  avecque  les  bergères 

Sur  des  lits  naturels  de  mousse  et  de  fougères,  j 

Qui  n'ont  d'autres  rideaux  que  l'ombre  des  buissons. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  ; 
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Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années, 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 

Vieillir  avec  lui  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues, 
Ce  que  Nature  avare  a  caché  de  trésors. 
Et  ne  recherche  point  pour  honorer  sa  vie, 
De  plus  illustre  mort  et  plus  digne  d'envie. 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

Il  contemple  du  port  les  insolentes  rages 

Des  vents  de  la  faveur,  auteurs  de  nos  orages, 

Allumer  des  mutins  les  desseins  factieux. 

Et  voit  en  un  clin  d'œil,  par  un  contraire  échange, 

L'un  déchiré  du  peuple  au  milieu  de  la  fange, 

Et  l'autre  à  même  temps  élevé  dans  les  cieux. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques, 

Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques, 

Où  la  magnificence  étale  ses  attraits. 

Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles. 

Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 

Qu'en  ces  riches  lambris  l'on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt. 
Sous  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient, 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  court. 

Après  qu'on  a  suivi  sans  aucune  assurance 
Cette  vaine  faveur  qui  nous  paît  d'espérance, 
L'envie  en  un  moment  tous  nos  desseins  détruit. 
Ce  n'est  qu'une  fumée,  il  n'est  rien  de  si  frôle  : 
Sa  plus  belle  moisson  est  sujette  à  la  grêle. 
Et  souvent  elle  n'a  que  des  fleurs  pour  du  fruit. 
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Agréables  déserts  séjour  de  Tinnocence 
Où  loin  des  vanités,  de  la  magnificence 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 

Il  sera  bon  cependant  de  faire  remarquer  que  le  dégoût 
un  peu  mélancolique  inspiré  à  Racan  par  les  factions  des 
ambitieux  ,  l'orgueil  et  la  rouerie  des  intrigants ,  ne  se 
change  pas  dans  ses  vers  en  une  «  vague  et  brumeuse 
rêverie  »  sur  une  nature  factice.  11  voit  de  la  nature  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rustique,  mais  il  la  voit  avec  un  tact  si 
délicat,  sachant  si  bien  analyser  en  lui-même  et  faire  passer 
en  l'esprit  du  lecteur  les  goûts  simples  de  la  vie  des  champs 
avec  leur  délicieuses  consolations,  que  cette  pièce  peut-être 
considérée  comme  une  des  meilleures  et  des  plus  complètes. 
C'est  ici,  nous  pouvons  le  dire,  le  disciple  des  naïfs  chantres 
rustiques  du  XVI«  siècle  qui  furent  si  bien  inspirés  des 
plaisirs  de  la  vie  de  la  campagne. 

«  Jamais  il  ne  fut  plus  opportun  de  remettre  Racan  en 
»  honneur  que  dans  la  fin  du  XIX®  siècle.  Un  des  maux 
»  dont  nous  souffrons,  de  l'aveu  de  tous,  dont  nous  pourrions 
»  bien  mourir,  pour  peu  que  cela  continue,  conséquence  de 
»  notre  civilisation  intensive,  c'est  le   dépeuplement   des 

>  campagnes,  c'est  cette  fièvre  qui  nous  prend  tous  tant 
»  que  nous  sommes,  noblesse,  peuple  ou  bourgeois,  et  qui 
»  nous  arrache  au  château  ou  au  sillon  de  nos  pères  pour 
»  nous  précipiter  dans  les  villes  vers  la  vie  ardente  du  cœur 
»  ou  de  l'esprit,  de  l'ambition  ou  des  sens.  Il  en  est  qui 
»  reviennent  un  jour  à  la  terre,  mais  comme  Racan,  blessés, 

>  mutilés,  résignés,  au  lieu  d'avoir  consacré  généreusement 
»  et  sagement  au  sol  leur  jeunesse,  leur  santé  et  leur  pre- 
»  mière  ardeur,  en  sorte  que  la  pauvre  terre  est  devenue 
9  surtout  le  refuge  des  malades,  des  enfants,  des  vieillards, 
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»  des    vaincus   de   la   vie ,  des  ruinés ,  des  retraités    de 

»  tout  genre  et  des  sots et  alors,  si  par  cas  il 

»  arrivait  que  cette  pièce  où  palpite  tout  un  cœur  d'homme, 
»  expliquée  ou  simplement  lue  avec  émotion,  retenait  un 
»  seul  homme  à  la  glèbe  de  France,  ce  jour-là  il  faudrait 
»  jeter  au  feu  tous  les  commentaires  de  La  Harpe,  de  Sainte- 
»  Beuve  et  des  autres  ;  elle  en  aurait  un  désormais  admi- 
jD  rable,  le  seul  qui  fut  vraiment  digne  d'elle  ». 

La  môme  année  qu'il  publia  les  «  Mémoires  sur  la  vie  de 
Malherbe  d,  1651,  Racan  donnait  aussi  ses  «  Odes  sacrées  ». 
Il  n'y  a  guère  de  grands  poètes  qui  aient  entrepris  la  traduc- 
tion des  Psaumes  parce  que  beaucoup  ne  furent  point 
religieux,  et  que  ceux  qui  l'étaient  avaient  peu  de  goût  pour 
un  ouvrage  que  l'Église  ne  voyait  jamais  qu'avec  une  demi 
confiance,  depuis  surtout  que  la  prétendue  réforme  affectait 
de  n'ouvrir  la  Bible  que  pour  la  contrefaire  et  répandre  ses 
faux  principes  par  la  diffusion  en  langue  française  et  souvent 
en  vers  des  cantiques  de  David. 

Racan  n'a  pas  donné,  à  vrai  dire,  une  traduction  en  vers 
des  Psaumes,  mais  une  paraphrase  ;  puisque  j'en  ai  déjà  dit 
un  mot,  je  n'y  reviendrai  pas  ;  je  me  bornerai  à  donner 
quelques  citations,  qui  feront  apprécier  la  douceur,  l'élé- 
gance et  aussi  la  force,  que  la  poésie  de  Racan  devait 
conserver,  bien  qu'un  peu  affaiblies,  jusque  dans  ses  der- 
nières années.  Le  psaume  136  «  Super  flumina  Bahylonis  » 
»  dont  la  poésie  touchante,  le  sentiment  si  profond,  si  vrai, 
»  si  naturel  est  passé  dans  l'âme  des  maîtres  et  l'a  rendu 
»  populaire  »,  a  été  interprété  heureusement  par  Racan, 
surtout  dans  cette  malédiction  finale  que  le  poète  hébreux 
adresse  à  l'oppressive  Babylonne  : 

Et  toi  fière  Babel,  dont  la  Toute-Puissance 
Se  sert  pour  châtier  la  trop  grande  licence 
De  tant  d'iniquités  dont  nous  portons  le  faix, 
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Que  la  main  d'un  vainqueur,  plus  juste  et  plus  cruelle, 
Arrachant  tes  enfants  de  dessous  la  mamelle 
Te  rende  doublement  les  maux  que  tu  nous  fais. 

Que  brisés  contre  terre  ou  contre  les  murailles 
On  les  voie  étendus  privés  de  funérailles 
Sans  pouvoir  discerner  leur  âge  ni  leur  rang  ! 
Qu'un  soldat  inhumain  de  leur  tête  se  joue, 
Et  que  sur  le  pavé  ne  paraisse  autre  boue 
Que  leurs  os  écrasés,  leur  cervelle  et  leur  sang  ! 

Le  psaume  147  «  Laudate  Jérusalem  Dominum  »  rappelle 
les  plus  fraîches  descriptions  des  Bergeries  : 

Le  Seigneur  entend  nos  prières  ; 

11  rend  le  cours  à  nos  rivières, 
En  leur  ouvrant  leur  prisons  de  cristal, 
Les  sources  qui  dormaient  dans  le  sein  des  montagnes 

Comme   en  leur  lit  natal 
De  leur  argent  liquide  arrosent  les  campagnes. 

Le  soleil  par  qui  sont  bornées 

Et  les  saisons  et  les  années 
En  tout  climat  éclaire   également; 
Mais  le  soleil  qui  luit  aux  âmes  des  ûdelles 

Pour  Sion  seulement 
Fait   paraître    ici    bas    les    clartés   éternelles. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  le  psaume  95,  une  pensée 
d'une  haute  élévation  sur  la  grandeur  de  Dieu  : 


Ces  ennemis  du  jour  et  de  la  vérité 
Ne  peuvent  concevoir  qu'avec  obscurité 
Les  choses  à  venir  de  tout  temps  ordonnées  ; 
L'Artisan  qui  rangea  les  astres  dans  les  cieux 
A  dans  leur  influence  écrit  nos  destinées 
En  lettres  de  lumière  invisibles  à  leurs  yeux. 
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Il  règle  du  soleil  et  l'un  et  l'autre  cours, 
La  gloire  et  la  splendeur  l'accompagnent  toujours, 
Et  sont  les  ornements  de  sa  divine  essence. 
Esprits  qui  de  son  trône  admirez  la  hauteur, 
Confessez  en  voyant  tant  de  magnificence 
Q'autre  que  le  vrai  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 


De  dessus  le  soleil,  où  ses  superbes  mains 
Élevèrent  son  trône  invisible  aux  humains, 
La  terre. entend  sonner  sa  justice  suprême, 
Et  l'effet  des  décrets  dans  les  astres  gravés 
Lui  fait  voir  que  sa  voix  est  la  vérité  même, 
Autant  pour  les  élus  que  pour  les  réprouvés. 

Dans  la  paraphrase  du  psaume  lil,  ^  Beatus  qui  timet 
»  Dominum  »,  Racan  complète  par  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu  le  portrait  de  l'homme  heureux  qu'il  avait  donné  dans 
les  Stances  sur  la  Retraite^  où  manquait  encore  à  son 
bonheur  la  joie  d'une  bonne  conscience  et  des  affections  du 
foyer  : 


Pour  adoucir  l'ennui  de  ses  vieilles  années. 

Il  voit  ses  chers  enfants  dont  les  âmes  bien  nées 

De  l'amour  paternel  serrent  les  doux  liens. 

Et  toujours  la  vertu  compagne  de  leur  vie. 

Porter  à  la  fortune  une  secrète  envie 

Et  les  combler  de  gloire  autant  qu'elle  a  de  biens. 

La  justice  qu'il  garde  en  sa  bonne  conduite 
Lui  fait  incessamment  voir  une  heureuse  suite 
De  charges  et  d'honneurs  en  sa  famille  entrer  ; 
Et  la  finesse  humaine,  en  malice  féconde, 
N'apporte  aucun  nuage  aux  affaires  du  monde. 
Où  son  clair  jugement  ne  puisse  pénétrer. 


—  208  — 

Dieu  qui  le  voit  toujours  d'un  regard  favorable, 

Fera  qu'à  son  exemple  il  sera  secourable 

A  ceux  dont  le  malheur  est  Tunique  défaut  ; 

Et  quand  la  pauvreté  leur  déclare  la  guerre, 

Il  leur  lait  part  des  biens  qu'il  possède  en  la  terre, 

Pour  avoir  part  à  ceux  qu'il  espère  là-haut. 


Racan  trouvait  de  plus  en  plus,  dans  la  poésie  des  psaumes, 
ses  chères  idées  sur  la  vanité  des  ambitions,  les  revers  de 
la  fortune,  la  brièveté  de  la  vie  ;  mais  la  méditation  chré- 
tienne les  lui  fit  surnaturaliser,  et  il  n'en  tire  plus  d'autres 
conséquences  que  la  pratique  des  vertus  qui  rendent 
l'homme  honnête  à  lui-même,  pieux  envers  Dieu,  obligeant 
et  sympathique  à  autrui. 

Tel  ce  psaume  : 


Seigneur 


Mille  hivers,  mille  étés,  aux  courses  mutuelles, 
Te  sont  comme  un  moment  qui  vole  et  qui  s'enfuit 
Et  sont  comme  le  temps  que  font  les  sentinelles 
Qui  partagent  entre  eux  les  pauses  de  la  nuit. 

La  fleur  qu'un  même  jour  voit  au  matin  éclose, 
A  midi  se  fanir,  au  soir  tomber  à  bas. 
Et  le  destin  de  l'homme  est  une  même  chose 
Lorsqu'il  naît,  qu'il  vieillit  et  qu'il  court  au  trépas. 

Ta  colère.  Seigneur,  contre  nous  indignée 
De  nos  âges  comptés  précipite  le  cours. 
Ainsi  que  nous  voyons  les  fils  de  l'araignée 
Dont  un  soufle  défait  le  travail  de  cent  jours. 

Et  cet  autre,  adressé  aux  rois. 
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Ils  naissent  comme  nous  esclaves  du  trépas, 
Un  môme  ciel  que  nous  les  domine  ici-bas, 
Ils  courent  à  leur  fin  par  une  même  voie  ; 
Ce  néant,  où  la  mort  les  bannit  sans  retour. 
Est  le  même  néant  qui  dans  l'or  et  la  soie 
Les  a  produits  au  jour. 

Ces  devoirs,  ces  honneurs,  qu'on  rend  à  leurs  tombeaux. 
Ce  superbe  convoi  précédé  de  flambeaux. 
Qui  va  d'un  pas  égal  sans  que  rien  l'interrompe, 
Tous  ces  grands  ornements  dont  leurs  corps  sont  couverts, 
A  quoi  servent-ils  plus  qu'à  décorer  la  pompe 
Du  triomphe  des  vers  ? 

Le  philosophe  chrétien  reste  doublé  de  l'aimable  poëte 
des  champs,  de  cette  «  nature  naturante  »  qui  avait  défrayé 
la  grande  inspiration  de  la  Pléiade  française,  et  qui  a  eu  ^i 
peu  d'amateurs  au  XVII®  siècle  : 

La  pluie  en  maints  petits  bouillons 

Tombe  et  jaillit  sur  les  sillons 

Au  retour  des  saisons  nouvelles  ; 
Tout  abonde  en  tout  temps  des  biens  que  tu  produis, 
L'été  pave  les  champs  de  nombreuses  javelles. 
Le  printemps  a  des  fleurs  et  l'automne  des  fruits. 

Les  plus  durs  rochers  des  déserts 

Sont  de  fleurs  et  d'herbe  couverts. 

Comme  les  plus  gras  pâturages. 
Et  des  fines  toisons  qui  vêtaient  nos  brebis, 
Dans  sa  loge  paisible,  à  l'abri  des  orages, 
Le  pasteur  voit  filer  le  drap  de  ses  habits. 

Les  marais  les  plus  noyés  d'eau 
Produiront,  au  lieu  de  roseaux, 
Le  froment  à  pleines  faucilles  ; 
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Tes  libérales  mains  enrichiront  les  tiens, 

Et  feront  qu'à  jamais  leurs  heureuses  (amilles 

Béniront  le  pouvoir  qui  les  comble  de  biens. 

Et  encore  : 

Leur  douce  et  fertile  vendange 
Se  mûrit  au  haut  des  rochers  ; 
Sous  les  richesses  de  leur  grange 
Gémissent  leurs  fermes  planchers  ; 
Leurs  bœu£s  sont  forts  au  labourage  ; 
Leurs  brebis  ont  cet  avantage 
D'avoir  deux  fois  l'an  des  agneaux  ; 
Les  vaches  dans  leurs  métairies 
Sont  pleines  sans  être  taries, 
Et  le  lait  en  coule  à  ruisseaux. 

C'est  aussi  lorsqu'il  s'adresse  à  Dieu  que  ses  vers  ont 
souvent  l'envergure  de  la  plus  haute  inspiration  religieuse, 
servie  par  les  images  et  les  tableaux  les  mieux  choisis  au 
milieu  de  cette  délicieuse  nature  qui  s'épanouit  dans  les 
vallées  et  sur  les  coteaux  de  Touraine.  Racan  est  en  même 
temps  le  poëte  du  ciel  :  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
remarquer  qu'il  a  le  culte  des  astres  avec  leurs  poétiques 
harmonies  et  leurs  influences  ;  il  croit  un  peu  à  l'astrologie, 
fantaisie  de  poëte  qu'excusent  d'abord  l'incertitude  de  ses 
connaissances  scientifiques  et  plus  encore  les  heureuses 
descriptions  qu'elle  lui  a  inspirées  : 


Tu  règnes  sur  un  trône,  où  le  flambeau  du  jour 
Epand  sur  les  rubis  ses  lumières  dorées. 
Où  Tastre  de  la  nuit,  paraissant  à  son  tour. 
Tend  d'ébène  et  d'argent  les  voûtes  azurées. 
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Là  sur  les  diamants,  les  perlés,  les  saphyrs. 
Autour  de  ton  palais  flottent  les  cieux  liquides, 
Et  là  ton  seul  regard  défend  même  aux  zéphyrs 
D'agiter  dans  ces  mers  de  vagues  ni  de  rides. 

Par  les  vents  attelés  ton  char  qu'on  voit  courir 
Va  du  nord  au  midi  par  des  routes  nouvelles, 
Et  venant  au  besoin  ton  peuple  secourir, 
A  ces  courriers  volants  tu  redoubles  les  ailes. 


Tout  ce  qui  vient  de  toi  nous  comble  de  bonheur  ; 
Quand  la  pluie  a  baigné  nos  champs  et  nos  prairies, 
La  javelle  remplit  le  poing  du  moissonneur, 
Et  l'herbe  à  pleines  faux  nourrit  nos  bergeries. 


Psaume  148  €  Laudate  Dominum  de  cœlis  » 


Et  vous,  eaux  qui  baignez  des  arènes  d'azur 
Depuis  Tardent  Lion  jusqu'aux  glaces  de  l'Ourse, 
Rendez  grâces  à  celui  qui  conserve  aussi  pur 
Votre  cours  au  ruisseau  comme  il  est  dans  sa  source. 

Si  vous  ne  possédez  les  perles,  le  corail^ 

Et  ces  rares  trésors  dont  nos  mers  sont  fécondes. 

Le  Seigneur,  magnifique  autant  que  libérai, 

ï'ait  luire  ses  flambeaux  dans  le  fond  de  vos  ondes. 

Quand  son  ordre  éternel  vous  tira  du  néant 
Et  qu'il  eut  sur  le  ciel  vos  vagues  étendues, 
Ne  vous  marqua-t-il  pas  des  bornes  en  vous  créant. 
Sur  le  mobile  appui  qui  vous  tient  suspendues? 
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Et  vous  qui  n'espérez  que  par  la  seule  mort 
De  sortir  d'une  mer  si  sujette  au  naufrage. 
Ne  craignez  point  vieillards  d'arriver  en  un  port, 
Où  Dieu  vous  tend  la  main  de  dessus  le  rivage. 

Le  dernier  psaume  (150<*)  est  artistement  accommodé  à  la 
symphonie  nouvelle  des  instruments  de  musique  en  usage 
au  temps  de  Racan  ;  cette  heureuse  paraphrase  dispense  le 
lecteur  des  puissants  efforts  d'archéologie  orientale  dont  il 
a  besoin  pour  identifier  et  reconnaître  les  instruments  de  la 
musique  hébraïque  : 


Que  l'airain  recourbé,  bruyant  à  nçs  oreilles, 
Fasse  en  tous  ses  replis  resonner  ses  merveilles, 
Jusqu'à  ce  que  Tépoux  paraisse  au  firmament, 
Et  qu'on  voie  en  ce  jour  glorieux  et  funeste 
Les  vivants  et  les  morts  entendre  également 
La  trompette  céleste. 

Lorsque  le  souvenir  de  nos  fautes  passées 
Dans  ce  juste  remords  entretient  nos  pensées 
De  voir  un  si  bon  père  irrité  contre  nous. 
Pour  témoigner  l'ennui  dont  notre  cœur  soupire 
Joignons  nos  tristes  voix  aux  sons  plaintifs  et  doux 
Du  luth  et  de  la  lyre. 

Qu'en  leur  rang  le  tambour,  les  flûtes  et  les  cymbales, 
En  chantant  les  bienfaits  de  ses  mains  libérales, 
Fassent  partout  ouïr  le  bruit  de  leurs  accords  ; 
Et,  goûtant  les  douceurs  des  grâces  qu'il  envoie. 
Que  dans  leur  son  confus  s'expriment  les  transports 
De  notre  sainte  joie. 

Que  notre  âme,  à  jamais  de  sa  bonté  ravie. 
Ait  pouvoir  d'animer  ce  qui  n'a  point  de  vie  ; 
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Et  vous,  fer,  vous,  airain,  vous,  roseaux,  et  vous  bois, 
Vous,  corps  sans  mouvements  qui  naissez  dans  la  fange. 
Rendez  grâce  au  Seigneur  qui  vous  donne  des  voix 
Pour  chanter  sa  louange. 

Telles  sont  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  seigneur,  de 
race  illustre,  mais  qui  doit,  plus  à  son  talent  personnel  qu'à 
sa  naissance  très  noble  ou  à  la  grande  valeur  de  ses  ancêtres, 
d'avoir  survécu  à  la  mort. 

C'est  le  privilège  des  poètes  de  ne  pas  mourir  tout  entiers, 
et  que  le  meilleur  d'eux-mêmes  leur  survive.  Racan  eut 
cette  gloire  après  avoir  donné  l'exemple  d'une  vie  simple, 
droite,  jouant  dans  la  guerre  ou  la  politique  un  rôle  effacé, 
gardant  toute  l'intensité  de  sa  vie  pour  son  œuvre. 

Cette  œuvre  est  courte  si  on  la  compare  à  celle  de  certains 
auteurs  ;  toutefois,  son  mérite  littéraire  n'est  ni  mince  ni 
banal,  car  Racan  est  un  des  rares  poètes  qui  aient,  au  XVII® 
siècle,  «  rempli  l'une  des  conditions  sans  lesquelles  nous  ne 
»  concevons  plus  maintenant  un  poète  lyrique,  dont  les  vers, 
»  nous  paraît-il  aujourd'hui,  doivent  être  faits  avec  lui-même 
»  avec  son  cœur,  autant  qu'avec  son  imagination  et  ses 
»  sens  :». 

De  son  vivant,  Racan  fut  estimé  de  tous  ses  contem- 
porains ;  on  ne  cite  point  contre  lui  d'épigi'ammes  qui 
cachent  les  amères  vengeances  d'amour  propre  blessé,  la 
secrète  envie  des  âmes  rancuneuses,  si  fréquentes  dans  le 
monde  des  lettres  du  XVII®  siècle.  Il  n'eût  pas  même  pour 
ennemis  ceux  qui  lui  contestaient  des  titres  de  propriétés. 

Il  mérite  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  avoir  si 
délicatement  éprouvé  et  si  simplement  rendu  les  douces 
émotions  qui  sont  la  manifestation  des  plus  estimables 
qualités. 

V.  GUIGNARD. 
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LAZARE  DE  BAIF 
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Bien  que,  parmi  les  érudits  du  XV<*  siècle,  Lazare  de  Baïf 
occupe  un  rang  élevé,  néanmoins,  nul,  parmi  ses  compa- 
triotes n*a  pris  la  peine  d'en  étudier  la  vie.  Ils  arriveront 
trop  tard  ;  la  place  vient  d'être  prise  et  bien  prise  par  un 
écrivain  auquel  un  travail  sur  Jacques  Grévin  a  déjà  valu 
le  titre  de  docteur  ès-lettres.  M.  Pinvert  est  descendu,  cette 
fois,  du  Beauvaisis  dans  le  Maine,  et  cette  excursion  nous 
vaut  la  curieuse  étude  que  nous  nous  proposons  d'analyser 
ici. 

Le  premier  résultat  que  nous  retenons  des  recherches  de 
l'auteur,  nous  amène  à  rajeunir  de  quelques  années  Lazare 
de  Baïf.  On  le  disait  né  en  1490,  de  Jean  et  de  Marguerite 
de  Chasteigner  ;  en  réalité  il  vit  seulement  le  jour  en  1496. 
N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  l'une  de  ses  publications  éditée 
en  1526,  se  dit  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Il  devait  le  savoir 
mieux  que  personne  ;  c'est  un  premier  point  acquis. 
M.  Pinvert  n'a  pu  découvrir  en  quelle  Université  il  fit  ses 
études  de  droit  ;  voilà  qui  reste  encore  à  rechercher.  Je  ne 
sais  si,  comme  le  dit  le  nouveau  biographe,  Baïf,  une  fois 
ses  grades  pris,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il 
n'y  a  rien  de  tel  dans  le  Dictionnaire  critiqi^  de  Jal,  auquel 

(1)  Cf.  Lazare  de  Baïf,  par  Lucien  Pinvert,  docteur  ès-lettres  ;  un 
volume  in-8"  de  132  p.,  publié  chez  A.  Fontemoing,  Paris,  1900.  Nous 
nous  bornons  ici  à  résumer  ce  beau  travail,  en  insistant  surtout  sur  les 
particularités  de  la  vie  de  Baïf  qui  y  ont  été,  pour  la  première  fois,  mises 
en  lumière. 
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on  nous  renvoie.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  s'il  plaida, 
cela  ne  dura  guère,  car,  dès  1546  au  plus  tard,  il  se  rendit 
à  Rome  où,  pour  l'amour  du  grec,  il  suivit,  en  compagnie 
de  Christophe  de  Longueil,  dans  le  collège  fondé  par 
Lascaris,  les  cours  de  Marc  Musurus.  Revenu  en  France, 
il  oublia  son  compagnon  d'étude  qui  s'en  plaignit  à 
Guillaume  Budé.  Ce  serait  alors  que,  suivant  une  tradition 
locale  dont  Pocquet  de  Livonnière  s'est  fait  l'écho,  les 
Angevins  auraient  demandé  à  Baïf,  d'occuper  l'une  des 
chaires  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  d'Angers. 
Cette  situation  très  honorable,  si  tant  est  qu'elle  lui  ait 
été  réellement  offerte,  ne  l'empêcha  point  de  s'adonner  aux 
travaux  d'érudition.  C'était  un  bruit  commun,  et  l'huma- 
niste Erasme  en  informait  l'un  de  ses  amis,  dès  1524,  que 
Lazare  avait  sur  le  métier  un  traité  qui  parut  deux  ans  après, 
sous  ce  titre  :  De  re  vestiaria.  On  avait  hâte  de  le  voir 
paraître,  et,  malgré  la  pénurie  à  laquelle  il  se  disait  réduit, 
Erasme  se  proposait  bien  d'acheter  l'ouvrage. 

Ce  n'est  point,  en  tout  cas,  dans  un  milieu  angevin,  que 
Baïf  y  mit  la  dernière  main.  Dès  1525,  on  trouve  notre 
érudit  dans  l'entourage  et  parmi  les  familiers  du  cardinal 
Jean  de  Lorraine.  Il  le  suivit  à  Vic-sur-Seille,  puis  à  Lyon, 
d'où,  le  28  novembre  de  l'année  précitée,  il  écrivit  à  l'hellé- 
niste Lascaris,  une  curieuse  lettre  récemment  retrouvée  et 
dans  laquelle  il  lui  apprend  que  la  faveur  du  cardinal  est 
allée  le  chercher  chez  lui,  alors  qu'il  s'y  attendait  le  moins. 
Me  voici,  dit-il,  transformé  en  homme  de  Cour,  avec  une 
bonne  pension  et  des  loisirs  consacrés  à  l'étude  du  grec. 
Quelle  aubaine  !  Mais  il  était  temps.  Depuis  trois  ans,  Baïf 
n'avait  pas  touché  une  drachme,  comme  si  la  pauvreté 
constituait  le  lot  naturel  non  seulement  des  Grecs  et  de  la 
Grèce,  mais  encore  de  ceux  qui  aiment  et  étudient  les 
lettres  grecques. 

Il  s'apprêtait  à  se  rendre  avec  son  protecteur,  en  Espagne, 
où  le  roi  François  I*"  était  encore  prisonnier,  mais  ce  dernier 
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ayant  alors  recouvré  la  liberté,  le  voyage  ne  se  fit  point,  et 
Baïf  resta  en  France  et  dans  la  compagnie  du  cardinal.  Il 
utilisa  les  loisirs  que  ce  dernier  lui  procurait,  et,  après 
avoir,  en  1526,  édité  la  dissertation  :  De  re  vestiaria,  il. 
prépara  une  nouvelle  publication  qui,  sous  ce  titre  : 
De  vasculis^  ne  devait  voir  le  jour  qu'en  1531 .  Dès  1528 
toutefois,  il  songeait  à  la  faire  imprimer,  et  s'enquérait  près 
d'Erasme,  à  quelles  presses  il  aurait  à  la  confier,  indécis 
qu'il  restait,  entre  les  imprimeurs  de  Paris  ou  de  Bâle. 
Erasme,  peu  curieux  peut-être,  d'avoir  à  en  corriger  les 
épreuves,  —  il  résidait  alors  à  Bâle,  —  inclinait  pour  Paris, 
ce  fut  néanmoins  l'autre  ville  qui  l'emporta,  et  l'imprimeur 
Froben  qui  reçut  le  manuscrit. 

Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  prenait  au  sérieux  son  rôle 
de  Mécène.  Ami  et  conseiller  intime  de  François  I«',  il  mit 
son  crédit  au  service  de  Baïf,  et  le  fit  nommer  protonotaire 
apostolique,  en  1527.  Cela  mettait  l'écrivain  sur  la  voie  des 
honneurs  et  des  bénéfices.  Les  bénéfices  vinrent  un  peu 
plus  tard  ;  les  honneurs  arrivèrent  les  premiers.  J'entends, 
écrivait  en  1529,  l'évêque  Jean  du  Bellay,  au  maréchal  de 
Montmorency  «  qu'on  envoyé  le  prothonotaire  de  Baïf  estre 
ambassadeur  à  Venise.  Je  vous  promets  que  quiconque  en 
aura  faict  élection ,  n'y  aura  deshonneur  ».  La  nouvelle 
était  vraie,  et  le  nouveau  représentant  du  roi  de  France  ne 
fit  point  mentir  l'horoscope.  Il  se  rendit  immédiatement  à 
son  poste. 

Venise  était  alors  l'un  des  carrefours  de  l'Europe  ;  pour  être 
au  courant  de  ce  qui  s'y  passait,  il  n'y  avait  qu'à  écouter,  et 
Baïf  avait  bonne  oreille,  plus  que  de  discernement  peut-être, 
aussi  transmettait-il  indistinctement  à  son  supérieur  hiérar- 
chique, Montmorency,  faux  et  vrai  ;  à  ce  dernier  de  choisir. 
Il  aurait  préféré  probablement  plus  de  discrétion.  Nulle 
occasion  importante  ne  se  présenta  où  l'ambassadeur  dût 
faire  montre  de  qualités  exceptionnelles  et  prendre  sur  lui 
d'agir.  Il  avait  mission  de  dissiper  la  prévention  que  les 
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Vénitiens  ressentaient,  non  sans  quelque  motif,  pour  le  roi 
de  France.  Les  qualités  aimables  de  son  envoyé  y  suffirent. 
Il  voulut  plaire  et  il  y  réussit.  11  sut  détourner  ceux  chez 
qui  il  était  envoyé,  de  s'unir  à  la  coalition  que  Charles- 
Quint  avait  machinée  contre  la  France,  en  1532.  Ce  fut  le 
plus  signalé  service  qu'il  lui  fut  donné  de  rendre.  Les 
Turcs  ne  laissaient  pas  de  causer  alors  de  gros  soucis  à 
TEurope  chrétienne.  Baïf  aurait  voulu  deviner  leurs  projets. 
Il  eût  été  content  de  leur  voir  reprendre  le  chemin  de  TAsie  ; 
toutefois,  tant  que  ces  ennemis  de  la  chrétienté  se  bornaient 
à  taquiner,  voire  même  à  combattre  l'empereur  d'Allemagne, 
le  puissant  Charles-Quint,  il  leur  pardonnait  leurs  incur- 
sions, indirectement  favorables  à  son  maître,  François  I®**. 
En  somme,  Baïf  était  tout  près  de  devenir  un  diplomate  dé 
la  nouvelle  école. 

Les  services  diplomatiques  n'étaient  pas  les  seuls  qui  lui 
fussent  demandés.  Il  n'y  a  commission  dont  on  ne  l'ait 
chargé.  On  le  prie  d'acheter  des  couleurs  pour  les  peintres 
du  roi,  des  faucons  pour  les  chasses  de  la  cour,  du  drap 
d'or  pour  la  duchesse  de  Ferrare,  des  chemises  pour  le 
cardinal  de  Lorraine.  Tout  cela,  il  s'en  acquittait  par  force  ; 
s'il  eût  suivi  ses  goûts,  il  aurait  fait  passer  de  tout  autres 
objets  à  ses  maîtres  et  à  ses  protecteurs  :  «  En  lieu 
d'oiseaulx  es  quels  me  congnois  très  peu,  vous  ay  envoyé, 
écrivait-il  au  cardinal  de  Lorraine,....  un  livre  composé  par 
ung  Verronnoys,  en  vers  éroicques  :  De  morho  gallico  ». 
Etrange  cadeau  pour  un  prélat,  mais  il  n'y  faut  voir  que  le 
souci  littéraire.  Un  autre  jour  c'est  «  une  bible  en  langaige 
tuscan  »,  une  élégie,  des  sonnets.  Mais  ce  qu'il  eût  désiré 
surtout  se  voir  réclamer,  c'étaient  les  manuscrits.  «  Je 
vous  ay  fait  scavoir,  écrivait-il  encore  au  cardinal  de 
Lorraine,  que  sy  le  Boy  vouloit  despendre  deulx  mil  escuz, 
je  trouveroys  bien  façon  de  recouvrer  de  très  beaux  livres 
en  grec  et  luy  dresser  une  excellente  librairie.  Toutteflfoys, 
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je  vois  les  choses  en  tels  termes  et  le  temps  si  mauvoys 
que  j'ay  belle  paour  que  ne  trouvez  un  tel  propos  hors  de 
saison  9. 

B.  Hauréau  a  déjà  dit  commejit  Michel-Ange  étant  venu  à 
Venise,  l'ambassadeur  s'efforça  de  l'attirer  en  France.  On  ne 
connaissait  pas  encore  la  réponse  du  roi.  Celui-ci  proposa 
au  sublime  artiste  c  maison  pour  sa  demeure  et  douze  cent 
livres  d'estat  par  an  j>.  Michel-Ange,  le  jour  où  Baïf  fut 
avisé  de  ces  offres,  était  déjà  reparti  pour  Florence,  on  dut 
donc  les  lui  transmettre,  mais  il  ne  les  accepta  point. 

Telles  étaient  les  occupations  du  diplomate  ;  elles  n'ont 
rien  que  de  très  honorable,  on  aimera  peut-être  mieux 
encore  à  connaître  Baïf,  dans  son  privé  et  dans  sa  vie  de 
tous  les  jours.  Auteur,  il  l'était  resté,  ^près  avoir  terminé 
son  traité  :  De  Vasculisy  il  avait  traduit  du  grec  de  Plutarque, 
les  vies  de  Thésée,  de  Romulus,  de  Lycurgue  et  de  Numa  ; 
elles  n'ont  jamais  été  imprimées.  Il  avait  aussi  composé  un 
petit  traité  d'architecture  dédié  au  cardinal  de  Lorraine. 

Humaniste  toujours  en  éveil ,  c'était  pour  lui  une  joie 
profondément  sentie,  de  s'entretenir  librement  avec  ces 
esprits  d'élite  qui  traversaient  Venise  ;  tels,  Jérôme 
Aleandre,  ou  encore  Egnatius,  disciple  d'Ange  Politien, 
Denys  Zannétinos,  évêque  catholique  grec  de  Zéa,  Nicolas 
Sophianos,  auteur  d'une  grammaire  de  la  langue  grecque 
moderne,  dédiée  au  cardinal  de  Lorraine.  On  le  savait 
obligeant  autant  qu'instruit,  et  nul  ne  se  craignait  de  recou- 
rir à  ses  bons  offices.  Cela  lui  valait  de  correspondre  avec 
les  italiens  Sadolet,  Bembo,  avec  le  hollandais  Erasme, 
avec  le  français  Germain  Brice,  alors  célèbre  par  ses  poésies 
latines. 

Les  jeunes  auteurs ,  pourvu  qu'ils  fussent  laborieux , 
trouvaient  chez  lui  table  ouverte.  De  l'un  d'eux ,  Pierre 
Bunel,  il  fit  son  secrétaire  particulier  ;  Emile  Perrot,  l'ami 
de  Bunel,  Aimar  de  Ranconnet,  Pierre  Gilles,  un  natura- 
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liste,  un  certain  Anianus  Burgonius,  vivent  aux  dépens  de 
Baïf  et  sous  son  toit. 

Ce  toit,  ai-je  besoin  de  le  dire,  l'ambassadeur  en  avait  lui- 
même  fait  choix  ;  il  était  situé  «  près  de  Saint-Marc.  Bien 
que  le  dedans,  observe  Baïf,  ne  soyt  pas  bien  basty  à  la 
françoyse,  toutesfoys  y  a  belle  rive,  belle  veue  et  assez  beau 
jardin  ». 

C'est  là,  je  dois  bien  l'ajouter,  que  fut  déposé  un  jour,  un 
nouveau-né  dont  la  mère  est  inconnue  et  qui,  dans  l'his- 
toire littéraire,  porte  le  nom  de  Jean-Anîoine  de  Baïf.  Son 
père  ne  le  renia  point  et,  revenu  en  France,  il  donna  à 
l'enfant  ou  lui  fit  donner  cette  instruction  qui  permit  au 
fils  naturel  de  Lazare,  de  prendre  place  parmi  les  nébuleu- 
ses de  la  célèbre  Pléiade  française. 

L'ambassadeur  était  depuis  quatre  ans  et  demi  à  son 
poste,  quand,  sur  sa  demande  (1),  il  fut  rappelé  vers  la  fin 
de  l'année  1533.  Son  départ  permit  aux  Vénitiens  de  lui 
témoigner  la  sympathie  qu'il  avait  excitée  chez  eux.  Leur 
représentant  à  la  cour  de  France  reçut  ordre  d'exprimer  au 
roi  «  l'optimo  offîcio  falo  per  lui,  in  tuto  il  tempo  de  la 
légation  sua  cum  ogni  dexterità  et  prudentià  ».  Le  Sénat 
de  Venise  lui  vota  un  don  de  cinq  cents  ducats.  Le  Conseil 
des  Dix  en  ajouta  cinq  cents  autres. 

Ces  libéralités  arrivaient  avec  infiniment  d'à-propos.  La 
diplomatie  était  et  est  encore  une  carrière  des  plus  honora- 
bles. Je  ne  saurais  dire  si  elle  est  devenue  avantageuse, 
mais  alors  .elle  ne  l'était  guère,  et  Baïf  auquel,  disait-il,  on 
vendait  la  viande  et  le  vin,  un  prix  fou,  qui,  pour  entre- 
tenir sa  maison,  était  contraint  de  dépenser  «  quinze  francs 
par  jour  »,  ne  toucha  presque  jamais  plus  de  3000  livres  par 
an.  Encore  devait-il  souvent  attendre  ce  traitement,  et,  en 
1540,  on  lui  versait  une  dernière  somme  de  2,4^7  livres 

(1)  Cette  demande,  il  Favait  adressée  au  maréchal  de  Montmorency  dès 
le  mois  de  novembre  1532. 
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8  sous,  c  pour  dépenses  dans  l'exercice  de  sa  charge  à 
Venise  ». 

Pour  l'encourager,  alors  qu'il  représentait  la  France  à 
l'étranger,  François  I®»"  l'avait  pourvu,  en  1532,  de  l'abbaye 
de  la  Grenetière,  dont,  comme  abbé  comraendataire,  il  eut  le 
droit  de  toucher  la  majeure  partie  des  revenus  (1). 

Le  roi  l'avait  en  outre  et  précédemment,  le  7  novembre  1530, 
nommé  conseiller  clerc  au  Parlement.  De  retour  à  Paris,  Baïf 
prêta  serment  et  fut  installé,  le  27  mars  1534.  Je  ne  saurais 
dire  si  ses  nouvelles  fonctions  absorbèrent  la  meilleure 
partie  de  son  temps  ;  il  eut  soin  en  tout  cas  de  se  ménager 
des  loisirs.  On  devine  à  quoi  il  les  consacrait.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  et  édita,  en  1536,  son  traité.  De  re  navali  ;  qu'il 
traduisit  et  publia,  en  1537,  sa  traduction  en  vers  français 
de  V Electre  de  Sophocle  ;  qu'il  coopéra  enfin  à  la  seconde 
édition  du  Thesaw^s  lingux  latinœ  donnée  par  Robert 
Estienne.  Il  prêta  également  son  concours  à  Denys  Lambin, 
éditeur  des  Œuvres  de  Cicéron.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  l'étude  des  Lettres  mène  à  tout.  Pour  récompenser 
Guillaume  Budé  de  son  érudition,  on  l'avait  nommé  maître 
des  requêtes  ;  Baïf  ne  fut  pas  moins  bien  traité,  et  fut  investi 
de  pareille  charge,  en  1538. 

Deux  ans  après,  François  Ic",  le  16  mai  1540,  enjoignait 
au  trésorier  de  l'épargne,  de  verser  à  l'ancien  ambassadeur 
à  Venise  une  somme  de  1,800  livres  tournois,  pour  l'indem- 
niser des  frais  qu'il  aurait  à  s'imposer.  Il  s'agissait  cette 
fois  de  se  rendre  à  Hagueneau,  d'y  rester  jusqu'au  14  août, 
afin  de  s'entendre  avec  les  protestants  d'Allemagne,  pour 
les  empêcher  de  se  réconcilier  avec  Charles-Quint.  On  sait 

(1)  Cette  abbaye  était  située  au  diocèse  de  Luçon.  Il  Téchangea  ensuite 
contre  celle  de  Charroux  au  diocèse  de  Poitiers.  D'après  Pocquet  de 
Livonnière<  on  lui  aurait  aussi  accorde  Tabbaye  de  Carrouèt  ou  plutôt  de 
Carnoêt,  dans  le  diocèse  de  Quimper,  mais,  dans  la  série  des  abbés  de  ce 
monastère,  dressé  par  B.  Hauréau,  Gallia  chrisUana,  t.  XIV,  col.  309,  il 
n'y  a  rien  qui  confirme  cette  assertion. 
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quel  secrétaire  d'ambassade  il  emmena  avec  lui  et  comment 
Ronsard  faillit,  sous  son  patronage,  entrer  dans  la  diplo- 
matie. Je  n'oserais  dire  que  le  futur  poète  fut  à  bonne  école. 
Il  était  diflicile  au  représentant  d'un  roi  qui  proscrivait  chez 
lui  les  réformés,  de  faire  prendre  au  sérieux  à  leurs  core- 
ligionnaires du  dehors,  la  bienveillance  extérieure  dont  ces 
derniers  étaient  l'objet.  Et  puis,  l'ajouterai-je  encore,  l'am- 
bassadeur lui-môme  était  personnellement  trop  attaché  au 
catholicisme,  il  fréquentait  trop  les  évêques,  pour  ne  pas 
éveiller  la  susceptibilité  inquiète  de  Calvin  avec  lequel  il  eut 
à  s'aboucher.  Mais  s'il  ne  put  s'accorder  avec  le  trop  célèbre 
hérétique,  il  fut  plus  heureux  avec  les  érudits  protestants 
qui  avaient  suivi  leurs  princes  en  Alsace,  et  auxquels  son 
savoir  en  imposa. 

Ce  n'était  pas  toutefois  pour  établir  pareille  suprématie, 
que  le  roi  l'avait  député  à  Hagueneau.  Il  l'en  fit  donc  revenir 
et  lui  donna  pour  successeur  un  nouveau  protégé  de  Jean 
du  Bellay,  l'historien  Sleidan.  Baïf,  rentré  à  Paris,  reprit  ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  Il  eut,  à  ce 
titre,  à  s'enquérir  en  1544,  du  vrai  caractère  de  l'accusation 
portée  contre  Erard  de  Grossoles,  évêque  de  Condom, 
par  la  sœur  du  roi  de  France,  Marguerite,  reine  de  Navarre. 
Erard  n'était  inculpé  de  rien  moins  que  d'avoir  voulu 
empoisonner  la  princesse.  On  ignore  quelles  suites  furent 
données  à  cette  affaire.  En  1542,  Baïf.  fut  en  Champagne 
où  il  contresigna  des  lettres-patentes.  En  1544,  il  fu(  chargé 
de  ft  l'aliénation,  vente  et  engagement  des  domaines,  gabel- 
les, aides  et  impositions  en  la  généralité  du  Languedoc;». 
C'est  la  dernière  affaire,  je  prends  le  mot  au  sens  strict,  où 
son  biographe  ait  reconnu  son  intervention.  S'il  avait 
recours  à  son  maître  des  requêtes,  en  pareille  occurrence, 
à  plus  forte  raison,  François  !«'•  devait-il  le  consulter  dans 
les  questions  purement  littéraires.  Le  souvenir  ne  s'est 
point  perdu  de  cette  action  dç  Baïf  et  de  l'importance  que 
l'on  attachait  à  son  avis.  On  peut  voir  dans  les  Meslanges 
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historiques  de  Pierre  de  Saint-Julien,  publiés  en  1588,  com- 
ment, à  Fontainebleau  spécialement,  Lazare  eut  à  trancher 
une  question  de  protocole  et  à  décider  s*il  fallait  appeler  le 
Dauphin,  Monsieur  ou  Monseigneur.  Il  donna  la  préférence 
au  premier  de  ces  deux  mots. 

Le  roi  d'ailleurs  l'admettait  ordinairement  parmi  ses 
familiers,  il  s'intéressait  à  ses  travaux  ;  aussi  Baif,  désireux 
de  satisfaire  le  prince,  avant  de  livrer  sa  traduction  de  la 
tragédie  d'Euripide,  Hécube,  lui  en  avait  au  préalable, 
donné  connaissance  (1). 

Il  assista,  comme  maître  des  requêtes,  aux  obsèques  de 
François  I®',  le  41  a\Til  1547.  Il  ne  lui  survécut  guère.  Si 
l'on  ignore  la  date  précise  du  décès  de  l'écrivain,  on  sait  du 
moins  qu'il  mourut  en  1547,  puisque,  cette  année-là  même, 
ses  héritiers  eurent  à  partager  sa  succession  (2). 

L.  FROGER. 


(i)  B.  Haaréau,  dans  son  Histoire  littéraire  du  Maine^  s'est  mépris  en 
aUribuant  à  Lazai*e  de  Baîr  la  paternité  de  la  tragédie  :  Le  Ravissement 
d'Europe^  œuvre  de  son  fils  Jean-Antoine. 

(2)  Cf.  Revue  hist.  et  arch.  du  Maine,  t.  XXXIV,  p.  153.  Je  me  demande 
si  réellement,  comme  le  dit  en  cet  endroit  M.  de  la  Bouillerie,  Jean- 
Antoine  de  Baïr,  fils  naturel  de  Lazare,  entra  en  possession  du  château  des 
Pins.  J'aurai  peut-être  occasion  quelque  jour  de  signaler  les  rapports  que 
le  poète  entretint  avec  quelques  familles  du  Maine,  rapports  dont  il 
reste  dansées  œuvres,  des  traces  que  Ton  n*a  pas  assez  remarquées. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  ont  été 
admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M"o   De  LA  SICOTIÈRE,  rue  Marguerite  de  Navarre,  à 

Alençon. 
MM.  DIDION  (l'abbé),  vicaire  à  Notre-Dame,  à  Mamers. 

LENOBLE  (Albert),  rue  Denfert-Rochereau,  à  La  Ferté- 

Bernard. 
ROULLEAU,    inspecteur  -  adjoint    des    Forêts,    rue 

Champgarreau,  20,  au  Mans. 
VAVASSEUR  (l'abbé),   curé  de  Gréez-sur-Roc,  par 
Montmirail  (Sarthe). 


Nos  confrères  MM.  Dejault-Martinière  et  Morancé  viennent 
d'être  nommés  officiers  d'Académie  :  nous  sommes  heureux 
de  leur  adresser  nos  compliments  pour  cette  distinction  si 
bien  méritée. 


M.  Véron  Duverger,  ancien  conseiller  d'État,  directeur- 
général  des  chemins  de  fer,  inspecteur-général  des  Ponts- 
et-Chaussées  en  retraite,  a  publié  récemment  une  intéres- 
sante étude  sur  l'illustre  économiste  Véron  de  Forbonnais, 
son  grand  oncle,  et  il  a  bien  voulu  l'offrir  à  la  bibliothèque 
de  notre  Société. 

Les  notes  généalogiques  qu'il  est  parvenu  à  réunir  lui  ont 
permis  de  rattacher  définitivement  Jean  François  Véron, 
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fondateur  de  la  fabrique  d'étamines  du  Mans,  et  par  consé- 
quent Véron  de  Forbonnais,  à  Téchevin  Robert  Véron  et  au 
chanoine  Guillaume  Véron,  propriétaires  aux  XV®  et  XVI« 
siècles  de  la  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère.  Nous  tenons 
à  remercier  particulièrement  M.  Véron-Duverger  d'avoir 
ainsi  éclairci,  à  l'aide  de  ses  traditions  de  famille,  un  point 
d'histoire  locale  que  nous  n'avions  pu  affirmer,  sans  réserves, 
dans  notre  notice  de- 1892,  et  à  le  féliciter  d'avoir  rendu  un 
si  légitime  hommage  à  notre  célèbre  compatriote,  en  lui 
consacrant  un  livre  qui  lui  était  dû  depuis  longtemps. 

R.  T. 


Le  prochain  congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à 
Paris,  à  la  Sorbonne,  le  mardi  5  juin  1900.  Ceux  de  nos 
collègues  qui  désireraient  y  prendre  part,  et  profiter, 
comme  représentants  de  la  Société,  des  réductions  accor- 
dées par  les  lettres  d'invitation,  sont  priés  d'en  avertir 
de  suite  le  président,  M.  Robert  Triger,  aux  Talvasières, 
près  Le  Mans,  ou  l'un  des  secrétaires,  M.  Ed.  de  Lorièro, 
rue  Victor  Hugo,  20,  au  Mans. 


UNE 


QUESTION  DE  PRÉSÉANCE 

ENTRE  LES  ÉVÊQUES  DU  MANS  ET  D'ANGERS 

(4699) 


Avant  le  Concordat,  la  province  ecclésiastique  de  Tours 
se  composait  de  rarchevôché  de  Tours  et  d'onze  évôchés, 
ceux  du  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Quimper,  Vannes, 
Saint-Pol  de  Léon,  Saint-Malo,  Dol,  Saint-BrieucetTréguier. 
Après  1802,  elle  ne  comptait  plus  que  l'archevêché  de  Tours 
et  les  évèchés  du  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Quimper, 
Vannes  et  Saint-Brieuc,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  de 
Laval,  créé  en  1855.  En  1859,  le  Gouvernement,  d'accord 
avec  le  Saint-Siège,  érigea  le  siège  de  Rennes  en  métropole, 
avec  les  églises  de  Vannes,  Quimper  et  Saint-Brieuc  comme 
suffragantes.  L'archevêché  de  Tours  n'a  donc  plus  aujour- 
d'hui pour  sufîragants  que  les  évêques  du  Mans,  d'Angers, 
de  Nantes  et  de  Laval. 

Les  règles  de  préséance  assignent  le  premier  rang  aux 
cardinaux  ;  entre  eux,  ils  suivent  l'ordre  de  leur  promotion 
au  cardinalat.  Les  archevêques  ont  le  deuxième  rang  :  ils 
suivent  l'ordre  de  leur  promotion  à  cette  dignité,  quelle  que 
soit  l'année  de  leur  sacre.  Les  évêques  ont  le  troisième 
rang,  et  suivent  l'ordre  de  leur  promotion  sans  avoir  égard 
à  leur  âge  ou  à  la  dignité  de  leur  église. 

XLVII.  16 


Si  le  principe  de  Fancienneté  de  l'ordination  est  admis 
sans  conteste  de  nos  jours  pour  la  préséance  entre  les 
évéques,  il  n'en  était  pas  tout  à  £ût  ainsi  dans  c  l'élise 
gallicane  ».  Les  évéques  de  France  d*alors  semblent  avoir 
tenu  beaucoup  plus  compte  que  ceux  du  X1X«  siècle  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  dignité  de  leurs  sièges.  En  voici  un 
exemple  pris  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  province. 

Le  20  juillet  1699,  les  évéques  de  la  province  de  Tours  se 
réunirent  dans  cette  ^ille,  à  l'occasion  de  la  Constitution  en 
forme  de  bref  d'Innocent  XII  condamnant  le  livre  de 
Fénelon,  l'Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie 
intérieure.  L'assemblée  était  présidée  par  messire  Mathieu 
Isoré  d'Hervaut,  archevêque  de  Tours  (1694-1716). 

Tout  au  début  de  la  réunion,  l'évèque  du  Mans,  messire 
de  la  Vergne  de  Tressan  (1),  demanda  la  parole  pour  une 
question  de  préséance.  Selon  lui,  l'évèque  du  Mans  était  le 
premier  sufïragant  de  la  province  et  comme  tel  devait 
occuper  le  premier  rang  après  le  métropolitain.  Voici  les 
raisons  qu'il  allégua  en  foveur  des  droits  de  son  église  : 

1»  Le  Mans  a  été  converti  à  la  foi  avant  toutes  les  autres 
églises  sufîragantes^  c'est  S.  Julien  qui  l'a  évàngélisé; 
et  pour  ce  qui  concerne  Angers,  c'est  Défensor  qui  lui  a 
annoncé  l'Evangile,  Défensor^  disciple  de  S,  Julien. 

2®  Barnabe,  archevêque  de  Tours,  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  1205,  aux  chapitre,  doyen  et  chanoines  de  l'église 
du  Mans,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Votre  église  s'étant 
toujours  montrée  humble  et  soumise  au  respect  et  à  l'obéis- 
sance qu'elle  doit  à  la  nôtre,  qui  est  sa  mère,  et  dont  elle 
est  ï aînée  et  principale  fille  »,  etc.  (2). 

3*»  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  écrit  à  Renaud  de 
Martigné,  évoque  d'Angers,  en  parlant  de  l'évèque  du  Mans, 

(i)  U  fat  évéque  du  Mans  de  1671  à  1712. 

(2)  Cum  ecclesia  vestra,  prima  et  spécial is  ecclesiœ  nostrœ  plia,  ad 
obedientiam  et  reverentiam  matris  aute  se  semper  devotam  consvieverit 
et  humilem  exhibere,  etc. 
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Hildebert  :  «  Hildebert,  homme  remarquable  par  sa  piété, 
qui  était  le  premier  évêque  de  la  province  après  le  métropo- 
litain »,  etc.  (4).  Et  ce  sentiment  est  appuyé  par  le 
P.  Synnond. 

40  Le  pontifical,  qui  contient  la  vie  des  évoques  du  Mans, 
rapporte  qu'Hoël,  34®  évêque  de  cette  ville,  alla  prendre 
possession  de  l'administration  du  diocèse  de  Tours,  après 
la  mort  de  l'archevêque  Raoul,  suivant  le  droit  et  la  préro- 
gative  de  son  siège,  qui  est  le  premier  de  la  province  ;  tout 
le  monde  sait,  ajoute-t-il,  que  le  gouvernement  et  le  soin  de 
cette  église  après  la  mort  de  son  archevêque,  appartient  à 
l'évéque  du  Mans  (2). 

b^  L'évéque  du  Mans  est  toujours  nommé  le  premier 
dans  les  catalogues  des  évêques  de  la  province. 

6^  Jacques  Severt,  dans  sa  Chronologie  historique,  dit 
que  le  siège  du  Mans  a  toujours  été  regardé  comme  le 
premier  suffragant  de  Tours,  tandis  que  celui  d'Angers  est 
tenu  pour  le  deuxième. 

Messire  Michel  Le  Pelletier,  évêque  d'Angers,  prit  ensuite 
la  parole  et  soutint  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence, 
dit  une  relation  du  temps,  qu'il  devait  avoir  la  préséance 
sur  tous  les  évêques  de  l'assemblée,  parce  que  c'était  une 
prérogative  attachée  à  son  siège.  Il  avait  titres  et  possession, 
et  voici  les  arguments  qu'il  donna  pour  le  prouver. 

L'auteur  de  la  Notitia  imperii  dit,  en  parlant  des  Gaules 
et  de  la  division  des  provinces  :  «  Tours,  à  qui  sont  soumis 
Angers,  Le  Mans,  Vannes  et  les  autres  villes  de  Breta- 
gne »  (3).  Or,  la  règle  établie,  dit  Mgr  Le  Pelletier,  est  que 

(1)  Ildeberlus,  vir  reîigiosus,  qui  post  metropolUanum  in  py^ovincta 
primtis  erat  episcopusy  etc.  (Lib.  m,  epist.  11.) 

(2)  Hoel,  eo  lempore,  in  ipsa  ecclenia  Turonensi  synodum  tenuit  et 
archiepiscopi  vices,  secundum  antiquum  ecclesiœ  noatrœ  privilegium,  in 
cunctiê  sapienter  explevit .  Celeberrimum  est  enim  Cenomanensis 
ecclesim  prœsulem  post  Turonensem  archiepiscopum  cuncta  ejusdem 
ecclesiœ  negotia  illixis  arbitrio  debere  disponi. 

(3)  Turones^  cui  subsunt  Andes,  Csenomani,  Venetes  ceterique 
Armorici, 
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les  évêchés,  dans  les  provinces  ecclésiastiques,  aient  le 
môme  rang  et  soient  dans  le  même  ordre  que  les  villes 
étaient  dans  l'état  civil  et  politique.  Tacite,  parlant  d'un 
mouvement  fait  dans  les  Gaules,  mit  Angers  immédiatement 
après  Tours  :  «  Les  Angevins  et  les  Tourangeaux  se 
remuèrent  les  premiers  »  (1),  et  il  paraît  par  plusieurs 
autres  passages  tirés  des  auteurs  païens  qu'Angers  était 
immédiatement  après  Tours. 

Pour  prouver  qu'il  avait  possession^  le  prélat  cita  cinq 
conciles  de  la  province  de  Tours,  dans  lesquels  les  évèques 
d'Angers  ont  eu  séance  et  ont  signé  avant  ceux  du  Mans  ; 
mais,  comme  on  aurait  pu  répondre  qu'ils  n'avaient  eu 
cette  préséance  que  par  l'ancienneté  de  leur  ordination,  il 
donna  l'exemple  du  plus  récent  concile  de  Tours  de  1583, 
dont  les  dernières  séances  furent  tenues  dans  la  cathédrale 
d* Angers  :  dans  ce  concile,  Guillaume  Ruzé  signe  constam- 
ment avant  tous  les  évèques  de  la  province,  bien  qu'il  y 
eût  parmi  eux  des  prélats  dont  Tépiscopat  était  plus  ancien 
que  le  sien,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Gallia  Christiana, 
Cet  exemple,  s'écrie  l'évêque  d'Angers,  doit  décider  l'affaire, 
parce  qu'il  marque  le  dernier  état  de  la  question  et  prouve 
tout  au  moins  que  cette  préséance  est  un  droit  attaché  à 
mon  siège. 

Il  répondit  ensuite  aux  raisons  alléguées  par  son  collègue 
du  Mans  : 

1°  La  prédication  de  l'Évangile  dans  une  province  avant 
une  autre  ne  donnait  aucun  lieu  à  la  préséance.  Les  Actes 
des  Apôtres  citent  de  petites  villes  et  des  bourgades  où 
saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  prêché  avant  de  le  faire  à 
Antioche,  à  Gésarée  et  à  Éphèse  ;  elles  auraient  dû  l'em- 
porter par  la  dignité  et  la  préséance  sur  ces  métropoles, 
s'il  fallait  mettre  les  lieux  où  la  foi  a  été  d'abord  reçue, 
avant  tous  les  autres  qui  ne  l'ont  reçue  qu'après.  Non,  cette 

(1)  Erupereprimi  Andegavi  et  Turonii, 
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priorité  de  l'Évangile  venait  de  l'impulsion  de  l'Esprit  Saint, 
qui  envoyait  les  apôtres  là  où  il  voulait,  en  un  lieu  plutôt 
qu'en  un  autre.  Le  siège  de  Jérusalem  n'a  jamais  précédé 
celui  de  Rome,  bien  que  l'Évangile  y  ait  été  prêché  longtemps 
auparavant. 

2o  Quant  à  Geoffroy  de  Vendôme,  il  le  recevait  comme  un 
homme  distingué  par  sa  piété  et  son  savoir,  mais  non 
comme  uji  Père,  ni  comme  un  docteur  de  l'Église  ;  le 
sentiment  de  cet  abbé  n'avait  pas  plus  d'autorité  que  celui 
d'un  particulier. 

3''  Il  en  était  de  même  de  l'auteur  de  la  Vie  des  évêques 
du  MaïUy  «  qui  paraîtrait  toujours  intéressé  aux  gens  équi- 
tables, parlant  dans  sa  propre  cause.  »  —  D'ailleurs,  ce  mot 
primiis  a  metropolitano  ne  favorisait  pas  l'évêque  du  Mans 
dans  la  question  présente  :  en  effet,  dans  le  langage  des 
conciles  et  des  historiens  ecclésiastiques,  il  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  le  premier  ou  le  plus  proche  évêque  du 
métropolitain,  à  qui,  suivant  l'ancien  usage  des  canons  et 
de  la  discipline  ecclésiastique,  l'administration  de  la  métro- 
pole était  commise  et  comme  dévolue  ;  c'était  dans  ce  sens 
qu'il  fallait  entendre  ce  qui  est  dit  d'Hoël,  dont  le  diocèse 
était  de  dix  lieues  moins  éloigné  de  Tours  qu'Angers. 

Quant  à  la  possession  de  la  préséance,  M.  du  Mans  ne 
pouvait  la  prouver.  En  effet,  Mf  Le  Pelletier  prétendait 
qu'il  y  avait  plus  d'actes  contre  lui  que  pour  lui,  puisqu'il 
produisait  plus  de  conciles  où  l'évêque  d'Angers  avait 
précédé  celui  du  Mans,  que  Mf  de  Tressan  ne  pouvait 
alléguer  d'exemples  contraires.  Les  signatures  des  évêques 
d'Angers  avant  celles  de  leurs  collègues  étaient  une  preuve 
infaillible  du  droit  de  préséance  à  cause  de  la  dignité  du 
siège  et  non  de  l'ancienneté  de  l'ordination,  puisqu'il  y 
avait  des  exemples  anciens  et  modernes  que  des  évoques, 
bien  qu'ordonnés  après  les  autres,  ne  laissaient  pas  de 
passer  avant  eux  quand  le  droit  de  préséance  était  attaché 
à  la  dignité  de  leurs  sièges  :  ainsi  l'évêque  d'Autun  précédait 
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tous  les  évêques  de  la  primatie  de  Lyon  ;  de  plus,  tout 
récemment,  on  avait  vu  M»""  Tévêque  de  Chartres  précéder 
M^'  révoque  de  Meaux,  bien  plus  ancien  évèque  que  lui, 
dans  l'assemblée  tenue  à  Paris  au  sujet  de  la  condamnation 
du  livre  de  M.  de  Cambrai.  La  même  chose  s'observait,  en 
outre,  dans  les  provinces  de  Cambrai  et  de  Reims.  —  Cette 
prééminence  de  l'évoque  du  Mans,  mais  elle  avait  été 
contestée  par  l'évêque  de  Rennes  au  v«  concile  de  Tours, 
en  1233.  Et  quand,  à  la  mort  de  Reginald  de  Montbazon 
(août  4312),  l'évêque  du  Mans,  Pierre  de  Longueil,  voulut 
prendre  l'administration  des  affaires  de  la  métropole,  les 
autres  évèques  de  la  province  s'y  opposèrent  avec  force,  et 
ce  ne  fut  que  par  provision  qu'il  put  jouir  de  ce  droit  et 
sacrer  le  nouvel  archevêque. 

Messire  de  la  Vergne  de  Tressan  répondit  de  son  mieux  à 
son  collègue  :  «  Me""  d'Angers,  dit-il,  a  avancé  qu'au  deuxième 
concile  de  Tours,  Dodo,  évêque  d'Angers,  avait  signé  avant 
Aldricus,  évêque  du  Mans  ;  mais  sa  signature  se  trouve 
aussi  avant  celles  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  celui  de 
Reims.  Tout  l'ordre  fut  donc  renversé.  » 

Messire  Le  Pelletier  répliqua  que  les  évoques  signaient 
par  province,  chaque  archevêque  à  la  tête  de  ses  suffragants 
et  qu'ainsi  l'ordre  était  bien  gardé. 

A  l'exemple  de  leurs  deux  collègues,  l'évêque  de  Rennes 
et  le  procureur  de  l'évêque  de  Dol  (1)  élevèrent  alors  des 
prétentions  en  faveur  de  leurs  églises.  Les  plus  anciens 
évêques  protestèrent  à  leur  tour  contre  tout  ce  qui  venait 
d'être  dit,  affirmant  que  seule  l'ancienneté  de  l'ordination 
devait  régler  l'ordre  de  préséance.  Ce  que  voyant,  Tarche- 

(1)  L'évêque  de  Dol  obtint  d'Alexandre  YI,  en  1492,  de  faire  porter 
devant  lui  la  croix  archiépiscopale.  En  vertu  de  ce  privilège,  sa  place  se 
trouvait  désignée  dans  l'assemblée  des  évêques  de  la  province  de  Tours 
par  un  fauteuil  placé  à  Tun  des  bouts  de  la  table  vis-à-vis  celui  de 
Tarchevôque.  A  chaque  réunion,  les  évêques  protestaient,  mais  Tusage 
n'en  subsista  pas  moins  jusqu  a  la  Révolution. 
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vêque,  messire  Isoré  d*Hervaut,  décida,  sans  trancher  la 
question,  qu'on  suivrait  l'avis  de  AfM.  les  anciens  (1). 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  courtoise  et  non  dépourvue 
d'intérêt  pour  les  curieux  de  l'histoire  de  nos  provinces. 
Chaque  prélat  garda  ses  prétentions,  quitte  à  les  faire  valoir 
de  nouveau  à  la  prochaine  assemblée.  La  question  n'était 
point  encore  décidée  à  la  fin  du  XVIII®  siècle.  On  lit,  en 
effet,  dans  le  Tableau  de  la  généralité  de  Tours^  composé 
vers  1766  (2)  :  «  L'évêque  d'Angers  prétend  au  droit  de 
premier  suffragant  de  l'archevêque  de  Tours,  au  droit  de 
représenter  le  métropolitain  en  cas  d'absence  ou  de  vacance 
du  siège,  et  à  la  préséance  sur  les  autres  évêques  suffragants, 
qui  lui  contestent  ce  droit.  » 

F.  UZUREAU. 


(1)  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  réunion  : 
t  L'assemblée  étant  formée.  Ms'  Févéque  du  Mans  a  dit  qu'il  priait  avant 
toutes  choses  que  le  rang  de  son  siège  lui  fût  conservé  comme  au  premier 
suffragant,  pour  les  raisons  qu'il  a  alléguées  pour  le  droit  de  son  église. 
Mfl'  Tévéque  d'Angers  y  a  répondu  et  marqué  d'ailleurs  ses  prétentions 
pour  la  préférence  de  son  siège.  Ms^  l'évêque  de  Rennes  y  a  fait  ses 
oppositions  et  ses  demandes  particulières.  M.  le  député  de  Dol,  a  prétendu 
devoir  tirer  avantage  du  fauteuil  placé  pour  M.  de  Dol.  MM.  les  anciens 
ont  protesté  au  contraire.  Sur  quoi,  M.  Tarchevêquei  considérant  que 
cette  affaire  demandait  une  trop  longue  discussion,  a  prié  Ms^^*  les  évêques 
par  eux  ou  leurs  procureurs,  tous  zélés  pour  l'intérêt  de  leurs  sièges,  de 
trouver  bon,  sans  faire  préjudice  aux  prétentions  alléguées,  pour  cette 
fois  seulement  et  sans  conséquence,  que  chacun  prit  séance  selon  Tordre 
et  l'antiquité  de  son  sacre  ;  ce  qui  a  été  accordé  aux  protestations  respec- 
tives, t 

(2)  Je  connais  trois  exemplaires  de  cet  important  manuscrit  :  Biblio- 
thèque de  Châteaugontier,  n*  11  ;  Bibliothèque  de  Tours,  n9  1212; 
Archives  départementales  dlndre-et-Loire^  C.  336. 
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CHAPITRE  III 

La  première  représentation.  —  Embarras  de  W^*  Duvernoy  et  rentrée 
de  M'i^  Bardinal  de  Yillemond  dans  le  giron  de  l'Église.  —  La 
société  du  Mans  en  1777  et  la  passion  de  la  danse.  —  Inauguration 
du  portrait  de  Monsieur  au  théâtre.  —  Une  heureuse  directrice.  — 
La  vie  mondaine  ;  les  redoutes  et  leur  écho.  —  Stances  aux  dames. 
Mésaventure  du  comte  de  Tilly  et  de  la  marquise  de  Broc  à  la  salle 
de  spectacle.  —  Une  jolie  femme  «  qui  se  dépêche  de  vivre  ». 

La  première  représentation  eut  lieu  en  grande  pompe  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  28  mai  1776.  Elle  fut  donnée  par  une 
troupe  dirigée  par  la  demoiselle  Duvernoy  et  régie  par  le 
sieur  Touchain.  On  avait  composé  le  programme  de  MéropCy 
tragédie  de  Voltaire  considérée  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
d'une  petite  comédie  intitulée  :  Lamant  auteur  et  valet. 

La  troupe  Duvernoy  se  montra-t-elle  à  la  hauteur  de  sa 
mission  et  des  espérances  des  Manceaux?  Déploya-t-elle 
c(  du  talent,  des  mœurs  et  des  équipages  »?(!).  Nous  l'espé- 
rons. Mais  ce  que  nous  savons  de  W^^  Duvernoy  ne  semble 

(1)  Expressions  professionnelles  relevées  dans  la  lettre  d'un  directeur 
qui  faisait  à  M.  Chesneau  ses  offres  de  service*.  Fonds  municipal  n»  611. 
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pas  de  nature  à  la  faire  prendre,  elle  et  sa  troupe,  très  au 
sérieux.  Directrice  en  représentation  à  Gaen,  elle  était 
accourue  au  Mans  avec  des  artistes  recrutés  à  la  hâte  dans 
le  but  de  spéculer  sur  le  caractère  des  Manceaux  toujours 
prêts  à  s'engouer  d'une  nouveauté.  Partie  furtivement  de 
Gaen,  à  minuit,  afin  d'éviter  les  réclamations  de  ses  pen- 
sionnaires qu'elle  laissait  se  débattre  contre  une  misère 
noire,  elle  se  trouvera  bientôt  dans  une  situation  fort 
précaire.  «  Je  conçois  bien  son  embarras  et  je  sens  bien  ses 
peines,  écrit  de  Gaen  l'acteur  Renault  à  M.  Chesneau  ;  mais 
entre  nous  elle  les  mérite.  Quand  on  n'a  point  de  moyens  on 
ne  forme  pas  d'entreprise  ;  quand  on  en  a  peu,  on  ne  fait 
qu'une  ti'oupe.  M"«  Duvernoy,  avec  douze  ou  quinze  mille 
livres  de  dettes  et  son  crédit,  en  fait  deux*;  c'est  sans  doute 
le  comble  des  talents  ;  mais  combien  de  gens  s'exposent  à 
se  mettre  pour  elle  sur  la  paille  !  La  pauvre  femme  est  assez 
malheureuse  d'être  aussi  étourdie  !  Je  ne  chercherai  pas  à 
troubler  ses  spéculations  bien  qu'il  soit  fort  désagréable 
pour  moi  de  voir  mon  sort  dépendre  de  la  tête  d'une 
folle....  »  (1). 

Entre  la  date  de  l'ouverture  du  théâtre  et  celle  que  porte 
la  lettre  Renault,  M®"®  Duvernoy  n'avait  pas  eu  à  lutter 
seulement  contre  des  difficultés  purement  financières  ;  elle 
avait  éprouvé  des  contrariétés  professionnelles.  Il  s'était 
produit  un  événement,  aussi  rare  que  curieux,  qui  avait, 
momentanément,  désorganisé  la  troupe.  Une  des  actrices, 
qui  tenait  les  premiers  rôles,  Mo"«  Adélaïde  Bardinal  de 
Villemond  avait  brusquement  rompu  son  engagement  le 
21  juin.  «  Désirant,  porte  l'acte  notarié  —  qualifié  en  marge  : 
protestation  —  duquel  nous  apprenons  cet  incident,  la  dite 
demoiselle  Bardinal  de  Villemont  rentrer  dans  Je  sein  de  sa 
famille,  ou  partout  ailleurs  que  bon  lui  semblera,  ayant  fait 


(1)  Extrait  d'une  lettre  signée  Renault  du  7  juillet  1776.  Fonds  muni- 
cipal n»  611. 
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sur  le  tout  ses  réflections,  a  déclaré  renoncer  par  ces  pré- 
sentes à  tous  traités  qu'elle  aurait  pu  cy-devant  faire  soit 
verbalement  ou  autrement  avec  la  dite  dame  Duvernoy, 
renonçant  à  parestre  sur  aucun  théâtre  dorénavant  affin  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine....  :>  (1). 

Toutefois  si  la  perte  d'un  de  ses  premiers  sujets  affecta 
gravement  M«"«  Duvemoy,  elle  ne  nuisit  en  rien  aux  intérêts 
des  actionnaires  de  la  salle  de  spectacle.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  puiser  de  nouvelles  sources  de  profit  dans  l'attrait  du 
plaisir  qui  transporte  la  société  mancelle.  Elle  semble  en 
effet,  à  cette  époque,  comme  enlevée  dans  le  tourbillon 
d'un  vent  de.  folie.  On  croirait  que  nos  aieux  pressentent 
déjà  les  jours  sombres  qui  menacent  et  qu'ils  ont  hâte  de 
s'étourdir  pour  ne  pas  voir  se  lever  le  spectre  de  la  Révolu- 
tion. 

£n  construisant  la  salle  de  spectacle,  on  s'était  réservé  la 
faculté  de  la  transformer  en  salle  de  bal.  Rien  n'était  plus 
facile.  Une  demi-heure  suffisait.  <r  Avec  l'aide  de  six 
verrins,  dont  les  vis  avaient  dix  pouces  de  diamètre,  le 
plancher  s'élevait  à  volonté  au  niveau  de  la  scène  qui  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  l'appui  des  baignoires.  Au  moyen 
d'un  escalier,  que  l'on  dressait  au  milieu  de  l'amphithéâtre, 
les  personnes  des  premières  loges  arrivaient  sur  le  plancher 
du  bal  »  (2).  Sous  ce  nouvel  aspect,  la  salle  de  spectacle  va 
favoriser  les  frivoles  dispositions  des  Manceaux  et  imprimer 
subitement  à  la  vie  mondaine  un  élan,  une  activité  jusqu'alors 
inconnus. 

Qu'on  en  juge  ! 

Dès  le  mois  de  décembre  4776  «  plusieurs  messieurs  »  de 
la  ville  donnent  des  bals  et  s'arrangent  pour  faire  danser  les 
dames  pendant  tout  le  carnaval. 

(1)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaux^  1. 1,  p.  25, 26. 

(2)  L.  Hublin,  op.  cit. 
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«  Le  2  janvier  1777,  M.  du  Chesnay,  capitaine  dans  le 
régiment  de  Blésois,  M.  Le  Chevalier  de  Rouilion,  capitaine 
de  dragons  réformé,  M.  Roy,  garde  du  roi,  et  M.  Poisson, 
conseiller  au  présidial,  ont  donné  un  haly  dans  la  salle  de 
spectacle^  à  toute  la  ville  (1)  ». 

Ces  invitations  à  toute  la  ville  sont  à  retenir,  car 
elles  marquent  une  ère  nouvelle  dans  l'esprit  de  la 
société.  Sans  doute,  M.  le  comte  de  Valentinois,  le 
6  décembre  1768,  avait  ouvert  la  voie  en  convoquant  à 
une  très  belle  fête,  à  Thôtel  de  Tessé,  toutes  les  dames 
excepté  les  femmes  des  marchands  détaillants,  en  sorte 
qu'il  s'en  était  trouvé  un  grand  nombre  qui  n'allaien^ 
jamais  dans  le  monde  (2).  Mais  cette  innovation,  témoignage 
de  la  libéralité  d'un  grand  seigneur  étranger,  n'avait  pas 
rencontré  d'imitateurs.  C'était  une  exception  ;  ce  sera  main- 
tenant la  règle.  Désormais  plus  de  coteries,  plus  de  barrières 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  l'industrie  et  le  haut 
commerce.  «  La  grande  légèreté  et  le  besoin  extrême  de 
plaisir  devenu  commun  aux  classes  aisées  sous  l'influence 
de  l'esprit  et  des  moeurs  du  temps  ont  amené  des  rappro- 
chements intéressés  »  (3). 

Le  23  janvier  1777,  «  M.  le  marquis  de  Vennevelles, 
M.  de  Montaupin,  M.  Richer,  M.  Neveu  de  Bellefille,  M.  du 
Chesnay  et  M.  de  Chamflé,  tous  chevalières  de  Saint- Louis^ 
ont  oifert  un  bal,  dans  la  salle  de  spectacle^  à  toute  la  ville^ 
depuis  4  heures  du  soir  jusqu'à  11  heures  ;  toutes  les 
semaines  il  y  a  un  bal  jusqu'à  carnaval  »  (4). 

Voici  maintenant  la  réponse  des  bergères  aux  bergers. 

«  Le  dimanche  gras,  9  février,  les  dames  de  la  ville  du 
Mans,  au  nombre  de  27,  ont  donné  une  fête  dans  la  salle  de 
spectacle.  On  a  commencé  à  danser  à  6  heures  du  soir 

(1)  Mémoires  de  la  Manouilîèrey  1. 1,  267. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouilîèrey  1. 1,  p.  80. 

(3)  R.  Triger.  L'année  il 89  au  Mans. 

(4)  Mémoires  de  la  Manouilîèrey  1. 1,  p.  268. 
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jusqu'au  lendemain  8  heures.  Noms  des  dames  par  ordre 
alphabétique  pour  éviter  la  distinction  des  rangs  :  Mesdames 
de  Beauvais,  de  Belle-fille,  de  la  Boussinière,  de  Chamflé, 
de  Châteaufort,  Ghesneau,  de  Glairsigny,  de  Courbières,  de 
Coutelier,  Cureau,  des  Landes,  du  Vuugoin,  de  Fontaine, 
de  Fontenay,  de  Fondville,  de  L'Étang,  de  Lorchères,  de 
Manneville,  de  Montesson,  de  la  Moustière,  du  Rancher,  de 
Saint-Rémy,  de  Savonnière,  de  Suarès,  de  Souvré,  de 
Verneuil,  de  Vilpail.  Il  y  a  eu  un  grand  ambigu  servi  dans 
la  même  salle.  Il  y  avait  au  moins  200  personno^.  Malgré  la 
quantité  de  monde  il  y  a  eu  peu  de  confusion,  car  il  est 
impossible  de  l'éviter  complètement  à  cause  de  la  foule  et 
du  terrain  aussi  petit.  C'est  M"»^  de  Fondville,  qui  était  à  la 
tête  pour  en  faire  les  honneurs;  il  était  venu  plusieurs 
dames  des  environs  pour  voir  cette  fête  »  (1). 

Quatorze  heures  de  danse  I  Voilà  un  bilan  de  plaisir  res- 
pectable et  qui  atteste  la  présence  d'autres  jarrets  que  ceux 
de  l'aristocratie  fatigués  par  la  satiété  ! 

Il  n'est  pas  d'érudit  manceau  qui  après  les  travaux  si 
remarquables  de  M.  d'Espaulart(2),  de  M.  Robert  Triger(3), 
de  M.  l'abbé  A.  Ledru  (4),  ne  connaisse  la  célèbre  marquise 
de  Fondville  :  «  Cette  femme  aimable  et  renommée  dans 
notre  ville  ;  cette  maîtresse  de  maison  qui  faisait  les  honneurs 
au  nom  de  tout  ce  que  l'esprit  français  a  de  grâce  et  de 
finesse  »  ;  «  cette  reine  de  la  société  mancelle  dont  le  salon 
à  la  mode  donne  le  ton  et  l'élan  ». 

M™«  de  Fondville,  en  1777,  a  dépassé  de  quelques  années 
la  cinquantaine.  On  comprendrait  que,  parvenue  à  la 
maturité,  elle  abandonnât  à  d'autres  le  soin  de  présider  une 
réunion  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  la  vivacité,  la  grâce 

(i)  Mémoires  de  la  Manouillèrey  t.  I,  271. 

(2)  A  propos  d'un  buste  du  musée  du  Mans,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Arth,  1862. 

(3)  L'année  1789  au  Mans,  1889,  in-8. 

(4)  Histoire  de  la  maison  de  Broc. 
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et  l'entrain  de  la  jeunesse.  Mais  le  comte  de  Tilly,  en  nous 
traçant  son  portrait  (1),  nous  a  révélé  le  privilège  dont  elle 
jouit.  «  Elle  n'entra  jamais  dans  l'hiver  de  la  vie  ;  la  sienne 
fut  un  printemps  prolongé  jusqu'à  soixante  années.  Il  est 
certain  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  eut  pu  inspirer 
une  violente  passion  à  un  jeune  homme  ». 

Nous  retrouvons  M«"«  Duvernoy  et  sa  troupe  à  l'occasion 
d'une  circonstance  qui  peint  trop  bien  les  mœurs  courtisa- 
nesques  de  l'époque  poup»  la  taire.  Afin  de  la  saisir,  il  faut 
savoir  que  Monsieur,  frère  du  Roy,  en  sa  qualité  d'apanagiste 
du  Maine,  dispose  à  son  gré  d'une  partie  des  offices  judi- 
ciaires et  financiers  de  la  province.  Les  juges  des  présidiaux, 
du  bailliage  et  de  la  sénéchaussée  sont  tenus  de  prendre  les 
provisions  de  Monsieur  avant  celles  du  Roi  ;  les  agents  des 
aides,  des  tailles,  des  gabelles  sont  nommés  par  Monsieur  ; 
les  notaires,  les  procureurs  et  les  huissiers  sont  pourvus 

par  Monsieur Il  n'est  pas  jusqu'aux  comédiens,  ainsi 

qu'on  le  verra,  qui  ne  tombent  sous  son  pouvoir. 

L'étroite  dépendance  dans  laquelle  sont  tenus  vis-à-vis  le 
prince  ces  différents  officiers  et  les  gens  d'affaires  développe 
chez  eux  une  obséquiosité  qui  se  traduit  par  des  actes 
confinant  la  courtisanerie  la  plus  singulière.  Perpétuelle- 
ment ils  sont  à  l'affût  d'une  occasion  de  manifester  leurs 
sentiments.  Us  font  chanter  un  Te  Deum^  le  15  décembre 
1774,  pour  la  convalescence  de  Madame  «  fille  de  Savoie, 
laide  et  noire,  qui  a  eu  la  petite  vérole  et  n'en  a  point  été 
marquée  »  (^2).  Une  lettre  de  M.  de  Béru,  procureur  du  roi, 
informe  le  30  juin  1776,  ses  collègues  que  M.  le  comte  de 
Provence  avait  éprouvé  une  légère  indisposition.  Aussitôt 
le  zèle  du  Présidial  s'échauffe  et  il  décide  de  faire  chanter 
en  action  de  gi'âces  un  Te  Deum  dans  l'église  des  R.-P. 
Jacobins    pour  la  convalescence  de  Monsieur.   Il  députe 


(1)  Comte  de  Tilly,  Mémoires j  t.  II. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouillère,  1. 1,  p.  126. 
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M.  Darcy,  son  président,  et  M.  Ghesneau  vers  l'évêque  pour 
le  prier  d'officier.  Mp^  de  Grimaldi  accueille  les  magistrats 
avec  son  exquise  politesse  de  grand  seigneur  mélangée  d'un 
peu  d'ironie.  11  les  félicite  de  leur  initiative,  mais  considère 
la  maladie  de  Monsieur  (dont  il  n'a  pas  même  été  question 
dans  les  Gazettes)  comme  bien  peu  de  chose  pour  justifier 
un  Te  Deum  ;  il  déclare  «  qu'au  surplus  il  ne  veut  pas  en 
chanter  ailleurs  que  dans  la  cathédrale,  son  église  »  (1). 

Malgré  ce  refus,  le  présidial  persiste  dans  ses  intentions. 
«  Il  invite  tous  les  corps  et  compagnies,  qui  ont  coutume 
d'assister  aux  cérémonies  publiques,  lesquels  s'empressent, 
ainsi  que  la  noblesse  et  les  différents  ordres  de  la  ville, 
d'accepter  pour  donner  des  marques  de  leur  amour  et  de 
leur  attachement  à  un  prince  cher  à  la  nation  et  dont  les 
jours  sont  précieux  à  tous  les  sujets  de  son  apanage...  >  (2). 

Après  cette  utile  digression,  passons  à  l'événement  où 
nous  voyons  intervenir  la  troupe  Duvemoy. 

Au  cours  d'une  audience  qu'ils  avaient  obtenue,  en  1776, 
du  comte  de  Provence,  MM.  Belin  de  Béru  et  Menard  de  la 
Groye,  membres  du  Présidial,  demandèrent  au  prince  son 
portrait,  faveur  qu'il  leur  accorda  gracieusement. 

Le  tableau  arriva  au  Mans  à  la  fin  d'avril  1777.  Il  fut 
pompeusement  déballé  en  présence  de  tout  le  présidial  en 
robe,  «c  Le  mercredi  14  mai,  tous  MM.  du  Présidial,  en 
robe  rouge,  se  rendirent  à  la  salle  d'audience  où  était  le 
portrait  de  Monsieur^  sous  un  dais.  M.  de  l'Étang,  avocat  du 
roi,  a  prononcé  un  discours  en  l'honneur  de  Monsieur; 
après  la  harangue,  il  y  a  eu  une  cause  plaidée  par  M.  de 
Launay,  avocat,  et  M.  Moinerie.  Ensuite  M.  de  la  Rozelle  a 
aussi  prononcé  un  discours.  Après  dîner  on  a  transporté  le 
tableau  dans  la  salle  du  conseil  ;  il  était  placé  sur  la  cheminée, 
sous  un  dais.  Tous  MM.  les  conseillers,  en  robe  rouge,  ont 
monté  à  la  chambre  du  conseil  à  2  heures  pour  y  recevoir 

(1)  Mémoires  de  la  Manouillère,  1. 1,  p.  251. 

(2)  Affiches  du  Maine,  du  8  juillet  1776. 
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les  députés  de  toutes  les  compagnies  qui  ont  harangué  le 
tableau,  M.  de  la  Rozelle  a  répondu  et  remercié. 

Le  jeudi  matin,  à  10  heures,  on  a  commencé,  à  Saint-Pierre, 
la  grand'messe  du  Saint-Esprit  pour  la  conservation  de 
Monsieur,  Tous  les  députés  de  toutes  les  corporations  y 
étaient.  Ensuite,  Messieurs  du  Présidial  oflrirent  un  grand 
dîner.  On  a  fait  fermer  les  boutiques  jusqu^à  midi,  et,  le 
soir,  il  y  eut  illumination  générale  »  (1). 

Magistrats,  avocats,  etc.,  tout  le  monde  avait  donné  sa 
représentation  hormis  ceux  dont  cela  constituait  la  profes- 
sion. Ce  fut  enfin  le  tour  des  comédiens.  Ils  tenaient  trop  à 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  Prince  et  la  faveur  du 
public  pour  ne  pas  apporter  leur  contribution  à  la  fête,  aux 
témoignages  de  respect  et  de  soumission  recueillis  par 
Feffigie  de  Monsieur,  En  conséquence,  le  16  mai,  ils  jouèrent 
gratis  «  un  prologue  en  forme  de  compliment  pour  l'inaugu- 
ration du  tableau  ».  La  pièce  plut  aux  spectateurs  qui 
manifestèrent  le  désir  de  se  la  procurer.  L'auteur  la  fît 
imprimer  chez  Monnoyer  et  la  brochure  se  vendit  12  sols  (2); 
Dès  la  veille  de  la  représentation,  le  15  mai,  «  les  comédiens 
avaient  décoré  le  balcon  extérieur  de  la  salle  de  spectacle, 
par  une  illumination  qui  marquait  leur  envie  de  concourir  à 
la  joye  publique  »  (3). 

Le  23  octobre  1779,  la  troupe  Duvernoy  est  remplacée 
par  celle  de  M™»  de  Saint-Hilaire. 

Il  faut  croire  que  cette  troupe  présente  un  ensemble  très 
supérieur  à  la  précédente,  car  les  Affiches  sortent  du  silence 
dans  lequel  elles  s'étaient  jusqu'alors  renfermées  pour  em- 
boucher la  trompette  en  l'honneur  des  nouveaux  artistes. 

«  Les  Comédiens  du  Roi  (madame  de  Saint-Hilaire  direc- 
trice) ont  fait  l'ouverture  de  leur  théâtre,  le  samedi  23  de  ce 
mois,  par  Le  Dissipateur  et  La  Gageure  imprévue.  Ces  pièces, 

(1)  Mémoires  de  la  Manouilîère,  t.  I,  p.  277. 

(2)  Affiches,  du  lundi  30  juin  1777. 

(3)  Relation  de  la  cérémonie  pour  l'inauguration  du  portrait  de 
Monsieur,  Bibl.  du  Mans.  Maine,  1977,  in-4o  de  8  pages. 
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qui  ont  causé  le  plus  grand  plaisir,  ont  été  jouées  avec  tout 
l'art  et  l'intérêt  possible.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  talents 
que  les  principaux  acteurs  ont  déployés  dans  ce  début, 
surtout  les  sieurs  Dougny,  Thiermont  et  Berthier  et  les 
dames  Saint-Hilaire  et  Berthier.  M™«  de  Saint-Hilaire,  qui 
remplit  les  rôles  de  soubrettes,  avec  toute  la  finesse  dont 
cet  emploi  est  susceptible,  peut  se  féliciter  d'avoir  vu  tous  les 
acteurs  qui  composent  sa  troupe  générallement  accueillis  ». 

Évidemment  l'auteur  de  cet  essai  de  critique  dramatique 
reconnut  que,  ne  pouvant  pousser  plus  avant  ses  hyper- 
boliques éloges,  il  convenait  de  laisser  le  public  présent  et 
futur  sous  une  aussi  favorable  impression.  Pendant  les  trois 
années  que  la  troupe  Saint-Hilaire  passa  en  notre  ville,  nous 
ne  savons  en  effet  rien  de  plus  sur  son  compte. 

Mais  nous  savons  que,  de  1779  à  1783,  la  vie  mondaine 
brille  au  Mans  du  plus  vif  éclat  et  que  la  salle  de  spectacle 
y  contribue  puissamment. 

«  Le  3  décembre  1779,  la  ville  reçoit  dans  ses  murs  le 
régiment  des  dragons  de  Monsieur^  le  plus  beau  régiment 
de  France!...  Il  y  séjourne  trois  ans  et  ce  sont  des  fêtes 
continuelles,  bals  et  dîners  qui  tournent  la  tête  aux  plus 
jolies  femmes  »  (1).  Les  officiers  de  dragons  célèbrent 
l'arrivée  de  M"»*»  de  la  Châtre,  en  lui  offrant  ainsi  qu'aux 
dames  de  la  ville  un  bal  magnifique.  «  Commencé  à  9  heures 
du  soir  il  a  duré  jusqu'à  9  heures  du  matin.  On  a  servi  un 
ambigu  sur  des  buffets  ou  des  planches  en  amphithéâtre,  et 
cela  à  trois  fois  différentes.  MM.  les  officiers,  avec  une 
serviette,  allaient  demander  aux  Dames  tout  ce  qu'elles 
voulaient  manger  sans  se  déplacer,  car  on  ne  s'est  pas  mis 
à  table.  Il  y  avait  à  cette  fête  tout  ce  qu'on  peut  désirer, 
tant  en  bonne  chère  qu'en  bon  vin  »  (2). 

En  1783,  on  varie  les  distractions  en  inaugurant  les 
redoutes,  ou  bals  masqués,  à  la  salle  de  spectacle, 

(1)  Robert  Triger.  L'année  il89  etc.,  p.  60,  61. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouillère,  1. 1,  p.  362. 
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Désormais  on  ne  se  contentera  plus  de  se  livrer  aux  déli- 
cieuses émotions  de  la  danse.  On  goûtera  encore  les 
piquantes  saveurs  du  mystère,  le  ragoût  d*intriguer  ou 
d'être  intrigué.  Voyez  quelle  curiosité  reflètent  tous  ces  yeux 
attachés  sur  cette  femme  énigme  vivante  I  Vainement  la  foule 
s'évertue  à  découvrir  son  nom.  Rieuse,  folâtre  et  triom- 
phante, elle  déjoue  les  plus  habiles  et  les  mieux  instruits. 
Quand  on  a  formé  mille  conjectures,  il  faut  se  rendre  et 
attendre  le  moment  ou  Ton  dénoue  la  gaze.  Enfin,  il 
approche.  Le  cercle  des  admirateurs  se  resserre  ;  il  est  à 
bout  de  patience  et  de  discrétion.  Quels  cris  !  Quels  batte- 
ments de  mains  lorsque  le  masque  tombe  et  qu'on  reconnaît 
celle  que  personne  n'avait  devinée  ! 

Naturellement  ces  redoutes  auront  un  écho  dans  la  presse. 
N'est-il  pas  du  dernier  galant  de  célébrer  en  vers  les  succès 
des  héroïnes  et  de  renouveler  chez  ceux  qui  en  furent 
témoins  les  enivrantes  sensations  qu'ils  ont  ressenties  ?  Et 
la  poésie  déborde  dans  la  feuille  locale. 

Lisez,  dans  les  Affiches  du  13  janvier  1783,  ces  «  Stances 
à  Madame  de  la  F....  qui  pai^t  masquée  sous  Vhahit  de 
paysanne  à  la  redoute  dernière  i»  : 

Seconde-moi,  divine  Thalie, 
Anime  mes  faibles  accents.... 
Peins  cette  bergère  jolie 
Dont  l'ensemble  troubla  nos  sens. 
Cet  air  enfantin  sans  parure. 
Ce  coloris  de  la  nature, 
Ces  yeux  innocents  et  lutins  ; 
Ce  sourire,....  cette  tournure  : 
Le  pinceau  me  tombe  des  mains. 

Malgré  ta  rustique  chaussure 
Et  le  masque  le  plus  importu7i  ; 

XLVII.  17 


—  242  — 

Sous  ton  équipage  de  bure 

On  reconnut  Cypris  en  brun. 

Le  fils  de  Mars,  sans  s'y  méprendre, 

Guidait  tes  pas  ;  ta  voix  si  tendre 

Est  difficile  à  déguiser. 

Un  mot,  un  rien  se  £adt  entendre, 

Cela  suffit  pour  deviner. 

Peut-on  méconnaître  les  grâces  !... 
En  vain  Ton  veut  masquer  leurs  traits, 
Amour  en  suit  toujours  les  traces. 
Le  fripon  trahit  leurs  secrets  ; 
Mais  ô  surprise  !  ô  douce  extase  I 
Quand  on  eût  dénoué  la  gaze 
Que  d'attraits  charmèrent  nos  yeux  ! 
Chacun  se  dit,  sans  nulle  emphase, 
N'est-ce  pas  la  reine  des  jeux  ? 

L'encens  que  ma  main  t'adresse 
Est  tout  aussi  pur  que  mon  cœur. 
Pardonne  ce  moment  d'ivresse  ! 
Heureux  s'il  te  semble  flatteur  ; 
A  la  plus  timide  bergère, 
Un  hommage  naïf  doit  plaire  ; 
Le  mien  est  si  respectueux 
Que  la  beauté  la  plus  sévère 
N'oserait  s'en  plaindre  aux  Dieux. 

Cette  pièce  de  vers,  si  bien  dans  le  goût  du  temps,  était 
l'œuvre  d'un  poète  Manceau,  M,  le  chevalier  de  Saint- 
Gervais  de  Monhoudou.  Spirituel,  joyeux  compagnon,  dan- 
seur infatigable,  passionné  de  théâtre,  M.  de  Monhoudou, 
s'il  faut  en  croire  ses  contemporains,  menait  une  vie 
accidentée  et  ne  s'en  tenait  pas  toujours  aux  naïfs  hcmi- 
mages.  Pendant  près  d'une  dizaine  d'années,  nous  le 
rencontrerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 
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A  notre  vif  regret,  nous  n'avons  pu  percer  l'incognito  de 
la  dame  dont  il  nous  trace  un  portrait  si  flatteur. 

Sa  Muse  en  reçut  des  encouragements,  accompagnés  des 
applaudissements  de  la  galerie,  car  nous  le  voyons,  dans 
le  prochain  numéro  des  Affiches^  se  livrer,  à  de  nouvelles 
inspirations. 

Après  avoir  admiré  M™®  de  la  F....  sous  Thabit  d'une 
paysanne,  le  poëte  la  revoit  sous  l'enveloppe  mythologique 
d'une  nymphe.  Aussitôt  un  doute  cruel  naît  en  lui  :  Lequel 
des  deux  travestissements  convient  le  mieux  à  M™^^  de  la  F.... 
et  faut-il  préférer  ? 

Admirable  matière  à  mettre  en  vers français  ! 

De  là  les  stances  ci-après  (1),  un  peu  compliquées  à  vrai 
dire.  Outre  la  nécessité  de  dissiper  le  doute,  qui  le  torture, 
M.  de  Monhoudou  éprouve  en  efiet  le  besoin  de  mettre  en 
parallèle  M™«  de  la  F....  avec  M™®  la  marquise  de  B.  ;  la 
première  sous  le  nom  de  Zélis  ;  la  seconde  sous  celui  de 
Zulmé. 

Dissipons  d'abord  le  doute  : 

J'ai  vu  Zélis  à  la  redoute 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  !... 

Mais  toujours  il  me  reste  un  doute  : 

Serait-ce  une  divinité? 

Serait-ce  une  simple  bergère 

Que  nous  devrions  préférer? 

L'une  et  l'autre  ont  l'art  de  nous  plaire  ; 

L'amour  seul  peut  nous  éclairer. 


(W  Stances  irrégulières  à  M^*  la  marquise  de  B..»  sous  le  nom  de 
Zulmé  et  à  Af"i«  de  la  F.., y  sous  celui  de  Zélis,  à  Voccasion  de  la  redoute 
dernière.  (Affiches,  du  20  mai  1783.) 
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Zélis  artistement  parée, 

Vaut  bien  Zélis  en  négligé  ; 

La  bergère  fut  admirée  ; 

Le  cœur  se  sentit  engagé. 

La  nymphe,  avec  son  air  folâtre, 

Ses  boucles  sur  un  sein  d'albâtre, 

Ses  yeux  pleins  de  vivacité. 

Ce  ton  charmant...  qu'on  idolâtre... 

Obtint  un  encens  mérité. 


Voilà  le  doute  éclairci  (?)  et  le  premier  terme  de  la 
comparaison  posé.  Nous  allons  voir  maintenant,  avec  le 
signalement  de  M««  la  marquise  de  B....,  le  second  terme. 

Parut  Zulmé  plus  recueillie  ; 
Son  air  modeste  et  gracieux 
Cachait  les  traits  piquants  de  la  folie 
Et  formait  un  contraste  heureux. 
Son  goût  épuré  pour  la  danse, 
Ses  beaux  attraits  non  moins  finis.... 
Sa  douceur  et  son  élégance.... 
Adjuge  qui  voudra  le  prix. 


Le  juge-poëte  se  dérobe. 

Ces  rivales  de  Terpsichore, 
Favorites  du  dieu  des  ris. 
L'une  et  l'autre,  émules  de  Flore 
Auraient  embarrassé  Paris... 

Il  est  tout  naturel  qu'elles  embarrassent  le  Chevalier. 
Mais  voyez  combien  il  se  montre  plus  avisé  que  le  fils  de 
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Priam,  qui  n'écouta  en  somme  que  son  égoïsme  et  sacrifia 
sa  patrie  à  la  vindicative  Junon  : 

Eh  bien!  Qu'il  (Paris)  prononce  ou  raisonne 
Sur  ce  parallèle  enchanteur  !... 
Au  moins,  s'il  consulte  mon  cœur  ; 
Toutes  deux  auront  la  couronne. 

Zulmé  ou  la  marquise  de  B...  a  été  l'objet  de  tant  d'indis- 
crétions que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  paraître 
l'ignorer.  C'est  la  «  tendre  Emilie  »  des  Mémoires  de  Tilly, 
c  la  belle  marquise  amie  de  M™«  de  Fondville  »  dont  nous 
entretient  d'Espaulart;  c'est  enfin  M™^  Charles-Michel  de 
Broc,  née  Emilie  de  Bongars,  dont  YHistoire  de  la  maison 
de  Broc  nous  retrace  la  vie  agitée  oX  nous  donne  deux 
portraits,  une  photogravure  et  un  dessin  dû  à  la  plume  de 
M.  Lionel  Royer,  tous  deux  d'après  un  tableau  du  château 
des  Ferrais. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  rééditer  sur  cette 
aimable  femme  «  dont  on  se  rappelle  la  grâce,  la  beauté,  et, 
disons-le  la  légèreté  et  la  frivolité  si  générale  alors  »  (1)  les 
récits  des  écrivains  locaux.  Mais  il  est  une  page  de  VHistoire 
de  la  maison  de  Broc  consacrée  à  une  mésaventure  survenue 
au  comte  de  Tilly  et  à  la  «  tendre  Emilie  »  qui  appartient 
aux  annales  de  la  salle  de  spectacle. 

Dans  le  courant  de  l'année  1785,  Tilly  interrompit  un 
voyage  en  Italie  pour  accourir  au  Mans  et  y  recueillir  la 
succession  de  sa  grand'mère,  Mn»°  de  Chassilly,  tombée 
pour  lui  avec  autant  d'à-propos  que  la  manne  pour  les 
Hébreux  (2). 

«  Je  revis  au  Mans,  dit  -  il,  la  marquise  de  Broc  dont 
les  charmes    et   les    malheurs    m'avaient   touché.    Je    la 

(1)  Note  de  Tabbé  Esnault.  Mémoires  de  la  Manouillère,  t.  Il,  p.  137. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouillère^  t.  II,  p.  113. 
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retrouvai  fraicbe  comme  la  fleur  des  jardins  avec  une 
expression  de  sensibilité,  de  mélancolie,  genre  d^a^pas 
irrésistible  ».  Il  n'y  résista  pas. 

Autant  par  reconnaissance  pour  un  ami  qui,  dans  une 
délicate  circonstance,  l'avait  bardiment  servie  et  défendue 
que  par  entraînement  vers  un  des  plus  raffinés  séducteurs 
de  cette  triste  époque,  M"<^  de  Broc  s'oublia  dans  un  amour 
qui  devait  ruiner  son  repos  et  lui  coûter  la  vie.  Un  an  plus 
tard,  le  5  avril  1786,  elle  s'éteignait  dans  son  bel  bôtel  de  la 
place  de  l'Éperon,  à  28  ans,  en  proie,  en  apparence,  à  un 
mal  foudroyant  et  mystérieux  qui  éveillait  autour  d'elle, 
avec  une  immense  pitié,  un  sentiment  d'efîroi  et  d'horreur. 

«  La  manière  (1)  dont  M.  de  Broc  obtint  la  preuve  de  ce 
qu'il  eut  mieux  fait  d'ignorer  est  singulière.  Il  y  avait,  au 
théâtre,  une  redoute  ;  un  bal  de  l'opéra,  si  vous  voulez. 
Presque  tout  le  monde  convint  à  souper  d'y  aller.  M.  de 
Broc  déclara  que,  très-fatigué,  il  se  coucherait  et  nous 
souhaita  bien  du  plaisir.  Mais,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse, 
affublé  d'un  masque  et  d'un  domino,  il  se  rendit  lui-même 
au  bal  et  nous  reconnut  fisicilement  quoique  aussi  bien 
masqués  que  lui. 

Après  avoir  erré  quelque  temps,  dans  la  salle  de  spectaclCy 
nous  fûmes  nous  asseoir,  au  milieu  d'une  conversation  fort 
animée  par  un  de  ces  mille  sentiments  qui  sont  la  vie  de 
Tamour,  qui  en  font  les  disputes,  les  raccommodements.  Un 
masque  nous  suivit  fort  naturellement  ;  le  voilà  établi  sur  la 
même  banquette....  Est-il  mort?  Non;  il  dort  sans  façon 
sur  mon  épaule.  Les  plus  drôles  de  choses  finissent  par 
ennuyer.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je  le  poussai  douce- 
ment et  le  priai  de  ne  pas  me  prendre  plus  longtemps  pour 
son  oreiller.  Il  balbutia  d'une  voix  féminine  quelques 
excuses,  se  rendormit  et  retomba  dans  sa  faute  et  dans  sa 
position. 

(1)  IJist.  de  Ux  Maison  de  Broc  par  M.  Tabbé  A.  Ledru,  p.  301, 
livre  VI,,  chapitre  VIII,  Emilie  de  Bongars. 
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J'avais  précisément  cru,  ce  jour-là,  avoir  à  reprocher  un 
peu  trop  de  froideur  pour  moi  ou  tin  peu  trop  d'intérêt  pour 
un  autre.  Je  m'en  plaignais,  quoiqu'à  voix  basse,  avec  cet 
accent  de  la  passion,  cette  pantomine  animée  d'un  âge  actif 
et  dévoré  de  tant  de  feux.  Le  masque  importun  m'accablait, 
immobile  ;  il  me  pressait  de  tout  son  poids,  tirant  quelques 
soupirs  rares  de  sa  poitrine  oppressée.  Je  le  repoussai  avec 
humeur,  longtemps  distrait  de  l'attention  qu'il  nous  accor- 
dait par  celle-méme  que  j'apportais  à  la  conversation.  Il 
s'agite  à  son  tour  et  me  presse  vivement.  M™«  de  Br..  fixe 
ce  masque,  le  parcourt  des  pieds  à  la  tète. 

—  Dieu  1  me  dit-elle  très-bas  avec  effroi,  je  suis  perdue  ; 
C'est  mon  mari  ! 

—  Impossible  ! 

—  Lui-même. 

—  Levons-nous  ! 

Nous  marchons;  il  nous  suit,  veut  s'accrocher  à  mon 
bras  ;  je  m'en  dégage  avec  violence.  Un  flot  nous  sépare. 
Nous  nous  perdons  dans  la  foule  ;  il  ne  nous  retrouve  plus. 
Qu'on  juge  de  son  désespoir  et  de  mon  embarras  !  Notre 
entretien  avait  été  clair;  il  l'eût  été  pour  l'indiflérence  -», 

Revenons  à  M.  le  chevalier  de  Monhoudou,  qui  continue 
à  dédier  aux  exquises  danseuses  de  la  salle  de  spectacle  les 
produits  de  sa  muse. 

Dans  le  même  numéro  du  20  janvier  4783,  les  Affiches 
publient  le  madrigal  suivant  : 

VERS  A  M™«  J...   QUI  s'offrit  A  NOS  REGARDS   DÉGUISÉE 
EN   OFFICIER  A  LA  REDOUTE  DERNIÈRE 

Pour  nous  tromper,  tu  pris  l'habit  de  Mars. 
Il  te  manquait  sa  redoutable  Égide, 
Sa  voix  terrible  et  son  foudre  homicide  ; 
Aussi  l'encens  brûla  de  toutes  parts. 
Et  l'on  se  dit,  avec  l'air  du  mystère, 
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Ah  !  c'est  l'amour  ou  tout  au  moins  son  frère  ! 

D'honneur,  sans  compliment, 

Tu  fus  prise  pour  cet  entant  ; 

Et  ressemblais  d'après  nature 

Au  fils  de  Mars  en  mignature, 

On  entrevit  ce  contour  féminin... 

Cette  fraîcheux  et  les  lys  de  ton  tein  ; 

Le  masque  ôté,  je  jure  que  ta  vue 

Fit  de  nos  cœurs  la  plus  ample  recrue  ! 

Nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître,  dans  l'initiale 
de  son  nom  et  dans  ses  allures  étourdissantes,  la  séduisante 
guerrière  qui  moissonne  ainsi  les  cœurs  autour  d'elle.  C'est 
une  des  physionomies  les  plus  originales  de  l'époque  ! 

Elle  s'appelait  Renée-Louise  Le  Goué  de  la  Faverie.  Son 
père,  ancien  notaire  à  Conlie,  procureur  au  grenier  à  sel  de 
Sillé,  possédait  une  très  belle  fortune  dont  elle  était  unique 
héritière.  Toutefois,  c'était  plutôt  la  vivacité  de  son  esprit, 
sa  jolie  taille  et  .son  mutin  visage  qui  avaient  séduit  un 
jeune  magistrat  manceau,  M.  Jouye  des  Roches,  lieutenant 
de  police,  poète,  orateur  et  plus  tard  député  à  l'assemblée 
nationale.  Vainement  la  tante  et  les  sœurs  de  M.  Jouye 
tentèrent  de  s'opposer  à  cette  passion  pour  une  fille  de 
17  ans,  qui  annonçait,  avec  l'entêtement  et  l'imprévoyance 
d'une  enfant  gâtée,  un  goût  furieux  pour  le  plaisir.  Il  ne 
voulut  rien  entendre,  se  brouilla  avec  sa  famille  et  épousa, 
eu  1783,  M®"®  de  la  Faverie.  A  peine  mariée,  celle-ci  justifia 
les  préventions  de  ses  belles-sœurs.  Bien  que  la  fortune  de 
son  mari  et  la  sienne  ne  le  comportât  pas  encore,  elle  mit  sa 
maison  sur  un  grand  pied,  jeta  l'argent  sans  compter  et  se 
lança  à  corps  perdu  dans  les  distractions  mondaines  (1). 
De  là  ce  travesti  masculin  et  militaii'e  qui  devait  seyer  a 
ravir  à  sa  gracilité. 

(1)  Mémoires  de  la  Manouillèrey  t.  II,  p.  90, 151, 158, 188. 
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L'héroïne  d'un  roman  de  Theuriet  (1)  s'exprime  ainsi  en 
parlant  de  la  vie  :  «  Courte  et  bonne,  c'est  maintenant  ma 
devise  ;  voyez- vous,  je  suis  païenne  et  j'ai  résolu  de  cueillir 
toutes  les  joies  qu'elle  pourra  me  donner....  Cela  durera  ce 
que  cela  pourra  ». 

Tout  en  se  réservant  de  ne  pas  faillir  à  ses  devoirs, 
M°»«  Jouye  s'était-elle  fait  un  raisonnement  de  ce  genre  ?  Se 
laissait-elle  emporter  simplement  au  courant  de  sa  jeunesse 
exubérante,  insoucieuse  et  irréfléchie  ?  En  tout  cas  à  voir 
la  fiévreuse  ardeur  dont  elle  semblait  dévorée,  on  eut  dit 
qu'elle  n'avait  qu'un  but  :  se  hâter  de  goûter  à  toutes  les 
émotions,  à  toutes  les  surprises  et  les  joies  du  monde,  de 
peur  de  le  quitter  avant  de  les  avoir  connues.  Témoin  de 
cette  conduite,  qui  surprenait  alors  comme  une  anomalie,  la 
baronne  de  Sourches  caractérise  ainsi  M™®  Jouye  :  Elle  se 
dépêche  de  vivre  I  (2). 

Un  tel  surmenage  altéra  promptement  la  santé  de  la  jeune 
femme.  Elle  mourut,  le  4  mars  1789,  à  23  ans,  «  d'une 
maladie  de  nerfs  et  d'échaufîaison  »,  nous  rapporte,  avec 
son  flegme  habituel,  le  bon  chanoine  la  Manouillère. 

La  mort  l'avait  servie  à  souhait  en  l^rrachant  à  ce  monde 
justement  à  l'heure  où  la  a  douceur  de  vivre  »  allait  en  être 
bannie. 

Robert  DESCHAMPS  la  RIVIÈRE. 

(A  suivre). 


(1)  Hélène,  1886. 

(2)  Coi'respondance  inédite.  Lettre  du  5  mars  1789,  citée  par  M.  Robert 
Triger,  dans  Uannée  1180,  p.  61). 


FRAGMENTS  D'UN  OBITUAIRE 


DE   LÀ 


CHARTREUSE    DU    PARC    DORQUËS- EN -CHARME 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I.   —  PHILIPPE  DE  LANDEVI  ABANDONNE  A  MARGUERITE  DE 
FIFF  TOUS   SES  DROITS    SUR    LE    BOIS    ET    LA    TERRE    DU 

PARC  d'orques.  (1235.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis 
vel  audituris,  Philippus  de  Landevi  miles,  salutem  in 
Domino.  Noverint  universi  quod  ego  dedi  et  concessi  in 
puram  et  perpetuam  elemosinam  nobili  domine  Margarite, 
comitisse  deFif,  filie  bone  memorie  Constancie  de  Thooneio, 
domine  de  Gonches,  quicquid  juris  habebam  vel  habere 
poteram  in  nemore  et  in  terra  de  Parco  de  Orquis,  ad 
dandum  cui  voluerit  et  ubi  voluerit,  nichil  omnino  juris 
michi  vel  meis  heredibus  retinendo.  Et  ad  maiorem  confir- 
mationem,  nostras  litteras  eidem  dedi  sigilli  mei  munimine 
roboratas. 

Actum  anno  Dni  m^  ce®  xxx<>  quinto. 

Deux  sceaux  cire  verte. 
Ms,  laL  il ,048,  f*  S69  r». 
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II.  —  SIMONNE,  FEMME  DE  PHILIPPE  DE  LANDEVI,  ET  HÉRI- 
TIÈRE DE  LA  «  SEGREÉRIE  »  DE  LA  CHARNIE  ET  DU  PARC 
d'orques  CONCÈDE  A  LA  DAME  DE  FIFF  TOUS  SES  DROITS 
SUR  CE  DOMAINE.    (1235.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Gervasius,  decanus  deBruUon,  salutem  in  Domino. 
Noverit  imiversitas  vestra  quod  in  nostra  presentia  constituta 
Symona,  uxor  Philippi  de  Landevi  militis,  que  segreeriam 
in  Charnia  et  in  Parco  de  Orquis  iure  hereditario  possidebat, 
dédit  et  concessit  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  nobili 
domine  Margarite,  comitisse  de  Fif,  quicquid  iuris  habebat 
vel  habere  poterat  in  dicto  Parco  de  Orquis,  ad  dandum  cui 
voluerit  et  ubi  voluerit,  nichil  omnino  iuris  sibi  vel  heredibus 
suis  retinendo.  Dédit  etiam  fîdem  dicta  Symona  in  manu 
nostra  quod  nichil  de  cetero  in  supra  dicto  Parco  de  Orquis 
reclamabit.  Et  ad  maiorem  confirmationem,  présentes  litteras 
ad  petitionem  partium  sigilli  nostri  munimine  dignum 
duximus  roborare. 

Àctum  anno  Dni  1235. 

« 

Le  copiste  à  reproduit  le  sceau,  qui  est  rond  et  portant  un 
écu  chargé  de  deux  fasces  et  neuf  merlettes,  posées  4,  3,  2, 
avec  cette  légende  :  f  s.  philip..  de  landevi. 

A/s  lat.  i7,048,  /^  27i  v^, 

III.  —  HAMELIN  LE   «  FORESTIER  )),    LÉGARDE,    SA  FEMME»  ET 
EUDES,  LEUR  FILS,  FONT  ÉGALEMENT  ABANDON  DE  LEURS 

DROITS.   (1235.) 

«>» 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Gervasius,  decanus  de  Bruslon,  salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  vestra  quod  in  nostra  presentia  consti- 
tutus  Hamelinus  forestarius  deCharneia  et  uxor  eius  Ligardis, 
et  Odo  eorumdem  filius,  dederunt  et  concesserunt  in  puram 
et  perpetuam  elemosinam  nobili  domine  Margarite,  comitisse 
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de  Fif,  quicquid  iuris  habebant,  vel  habere  poterant  in  parco 
de  Orquis  ad  dandum  cui  voluerit...  Dederunt  etiara  fidem 
dictus  Hamelinus  et  uxor  eius  Ligardis  et  Odo  eorumdem 
filius  in  manu  nostra  quod  nichil  in  dicto  parco  de  cetero 
reclamabunt.  Et  ad  maiorem  confirmationem,  présentes 
litteras  ad  petitionem  partium  sigilli  nostri  munimine 
confirmavimus. 
Actum  anno  gratie  m®  cc°  xxx»  quinto. 

Ms,  lat,  il ,048,  fo  27i  r«. 

IV.    —   ACTE  DE  FONDATION  DE  LA  CHARTREUSE  DU  PARC  (i). 

(Juin  1236.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris,  Margarita  comitissa  de  Fif,  salutem  in  Domino. 
Approbate  consuetudinis  est  apicibus  scripture  commendari 
ea  que  oportet  perpétue  tam  fideliter  quam  inviolabiliter 
observari.  Eapropter  universitati  vestre  volumus  ignotescat 
quod  cum  xmus  domnus  et  avunculus  noster  Radulfus, 
vicecomes  Bellimontis,  nobis  in  perpetuam  elemosinam 
dedisset  parcum  de  Orquis  cum  pertinentibus  suis,  sicut  in 
cartis  eius  et  fîliorum  ipsius  plenius  continetur,  libère  et 
quiète  habendum  et  possidendum  vel  conferendum  cuilibet 
religioni,  si  vellemus,  de  consilio  et  voluntate  ipsius  et 
aliorum  amicorum  nostrorum  placuit  nobis  prefatum  parcum, 
cum  integritate  et  libertate,  que  nobis  concessa  fuerat,  pro 
sainte  anime  nostre  et  pro  anima  Rme  matris  nostre  et 
antecessorum  nostrorum  assignare,  et  in  perpetuam  elemo- 
sinam  conferre  Deo  et  ordini  Cartusie  ad  edificandam  ibi 
domum  eiusdem  ordinis,  sperantes  in  Domino  divinam 
proinde  gratiam  promereri  in  presenti  et  in  future  per  bec 

(1)  D.  Le  CouteuU  a  inséré  ce  document  dans  ses  Annalea  ord.  Cartus., 
t.  IV,  p.  44-45,  mais,  comme  cet  ouvrage  n'est  pas  aux  mains  de  tout  le 
monde,  nous  croyons  pouvoir  reproduire  ici  Tacle  en  question,  dont 
Toriginal  existe  encore  d'après  M.  Hucher.  Mon.  fun.  et  sigillogr,  p.  349. 
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et  alia  bona  que,  Deo  dante,  fecerimus,  celestem  gloriam 
possidere  ;  et  ut  hoc  ratum  et  stabile  permaneret  in  posterum, 
présentes  litteras  sigilli  nostri  munimine  dignum  duxiraus 
roborandas. 
Actum  anno  gratie  1236,  mense  iunii. 

Cire  verte. 

Ms.  lat  il ,048,  f>  272-73. 

V.   —  RAOUL  DE  BEAUMONT  RATIFIE  CETTE   DONATION. 

(Juin  1236.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Radulfus ,  vicecomes  Bellimontis ,  salutem  in 
Domino.  Universitati  vestre  notum  facio  quod  cum  karissime 
nepti  mee  Margarete,  comitisse  de  Fif,  filie  Constancie 
sororis  mee,  condam  domine  de  Couches,  dedissem  Parcum 
de  orquis  in  puram  et  perpetuam  elemosinam,  ad  omni- 
modam  voluntatem  suam  faciendam  ipsa,  sicut  vidi  et  audivi, 
prefatum  Parcum  cum  omni  integritate  et  libertate  sua  dédit 
et  concessit  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  Deo  et 
monachis  cartusiensis  ordinis,  ad  domum  eiusdem  ordinis 
ibidem  construendam ,  supplicans  michi  quatinus  hanc 
donationem  ratam  haberem  pariter  (1)  et  acceptam. 
Ego  vero  tam  pie  petitioni  et  donationi  eiusdem  grato 
concurrens  assensu,  concessi  prefatum  Parcum  dictis 
monachis  cum  ea  libertate  et  integritate  qua  eum  antea 
possederam,  nichil  michi  vel  heredibus  meis  ibidem  iuris 
vel  dominii  retinendo.  Quod,  ut  ratum  et  stabile  permaneret 
présentes  litteras  sigilli  mei  munimine  confirmavi. 

Àctum  anno  gratie  1236,  mense  iunii. 

Cire  verte. 

Mb,  lat.  il ,048,  f^  272, 

(1)  Ms.  penitus. 
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VI.  —  RECONNAISSANCE  PAR  ROBERT  DE  CHEMIRÉ  D*UN  DOX 
DE  VINGT  SOUS  MANSAIS  FAIT  PAR  SON  ONCLE  A  LA 
CHARTREUSE  DU  PARC.   (1236.) 

Universis  ad  quos  présentes  littere  pen'enerint  Robertus 
de  Chemireio  miles,  salutem.  Notum  vobis  fiacîo  quod  dns 
Hamo  de  Chemire,  avunculus  meus,  dédit  Deo  et  monachis 
de  Parco  s«  Marie  de  Orques  cartusien.  ordinis  20  sol.  cen. 
percipiendos  annuatim  apud  Joe  :  10  sol.  in  festoS*  Audoeni 
et  10  sol.  in  festo  Omnium  Sanctorum  per  manum  meam  et 
heredum  meorum,  vel  illorum  qui  vineam  de  la  Bodinière 
et  quasdam  emptiones  tenebunt,  quas  dns  Robertus  de 
Chemireio  fecit  in  feodo  dni  de  Mota,  apud  Joe  et  dédit  diclo 
Hamoni  avunculo  meo.  Quod  si  ad  prefatos  terminos  non 
redderentur,  decanus  de  BruUonio  pro  unaquaque  die 
detencionis  et  dilaclonis  haberet  12  denarios  de  pena  ab  illo 
qui  eos  detineret  et  insuper  caperet  fructus  dicte  vinee  et 
prati  clausi  quod  est  subtus  Joe,  inter  pratum  novellum  et 
pratum  monachi,  donec  ipsi  decano  de  pena,  sicut  predictura 
est,  et  monachis  de  elemosina  sua  esset  plene  et  intègre 
satisfactum.  Quod  ut  ratum  et  firmum  sit,  ad  observationem 
huius  rei  me  fidiliter  astrinxi  et  presentem  cartam  meam 
sigilli  munimine  meo  confirmavi. 

Actum  anno  gracie  1236,  ipso  anno  fundationis  eiusdem 
domus. 

Ms,  lat.  il ,048,  p  289. 

VII.  —  RENAUD  DE  L'ISLE  DONNE  AUX  CHARTREUX  DU  PARC 
UN  DEMI  MUID  DE  VIN  PUR  A  PRÉLEVER  CHAQUE  ANNÉE 
SUR  SES  VIGNES  DE  RUIGNÉ,  EN  PONTVALLAIN.   (1236.) 

Universis  Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis 
vel  audituris,  Raginaldus  de  Insula  miles,  salutem  in 
Domino.   Noverit  universitas  vestra  quod  ego,  pro  amore 
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Dei  et  salute  anime  mee  et  antecessorum  meorum,  dedi  et 
concessi  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  monachis  de 
Parco  B.  M.  de  Orquis  cartusien.  ordinis,  dimidium  modium 
vini  sine  aqua  et  torquiari  singulis  annis  percipiendum  per 
manum  meam  vel  heredum  meorum,  in  vineis  meis  de 
Ruigne,  sitis  in  parrochia  de  Ponvalain,  in  festo  sancti 
Dyonisii.  Ita  tamen  quod  si  dicta  die  ad  requisitionem 
dictorum  monachorum  solutum  non  fuerit,  20  sol.  pro  pena 
episcopo  Cenom.  tam  ego  quam  heredes  mei  reddere 
teneamur.  Quod  ut  ratum  sit  in  posterum  présentes  litteras 
sigilli  mei  munimine  roboravi. 
Actum  anno  gracie  1236. 

Afs.  lat.  ilfiAS,  p  289-90. 

VIII.  —  RAOUL  DE  BEAUMONT  DEMANDE  A  SAINT  LOUIS  LA 
SANCTION  ROYALE  POUR  LE  DON  FAIT  A  SA  NIÈCE  (1). 
(1236). 

Excellentissimo  et  karissimo  domino  suo  Ludovico,  Dei 
gratia,  Francie  régi,  Radulfus  vicecomes  Bellimontis 
salutem  et  fidelitatem.  Sublimitati  vestre  notum  facio  quod 
karissime  nepti  mee  Margarite,  comitisse  de  Fif,  dedi  et 
concessi  de  consensu  filiorum  meorum,  Ricardi  et  Guillelmi 
parcum  de  Orques,  in  perpetuam  elemosinam  habendum  et 
possidendum,  ita  honorifice  et  quiète,  sicut  eum  possederam, 
liberum  scilicet  et  immunem  ab  omni  exactione  seculari  et 
ad  £siciendum  de  eo  omnimodam  voluntatem  suam.  Et  quum 
prefata  neptis  mea,  de  voluntate  et  consensu  meo,  prefatum 
parcum  dédit  Deo  et  ordini  cartusie  ad  edificandam  domum 
eiusdem  ordinis,  cum  eadem  integritate  et  libertate  sua, 
supplico  régie  bonitati  vestre  quatinus  banc  donationem 


(1)  Reproduit  avec  quelques  variantes  par  D.  Le  Couteulx  :  AnnaXes  etc., 
t.  IV,  p.  45-46. 
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gratam  et  ratam  habere  dignemini  el  velitis  vestri  gratia 
actoritate  (sic)  regia  conûrmari. 

Datum  ipsi  anno  fundationis  domus  eiusdem  niillesimo 
ce.  trigesimo  sexto. 

Cire  verte. 

Ms.  lat.  i7,048,  /^  275. 

IX.  ■—  RAOUL  DE  BEAUMONT  ACCORDE  AUX  MOINES  DE 
BELLEBRANCHE  FIXÉS  A  LA  SAUVAGÈRE  DIVERS  DROITS 
DANS  SES  BOIS  DE  LA  CHARNIE.    (s.  d.) 

Rodulfus  vicecomes  Bellimontis,  omnibus...  Notum  facio 
dédisse B.  M.  de  Bellabranca  in  perpeluam  elemosinamnenms 
mortuum  ad  usus  proprios  grangie  per  totum  nemus  meum 
de  Charneia,  exceptis  parchis  meis  et  meum  defes  de 
Montmeen.  Dedi  insuper  panagium  60  porcorum  in  dicta 
Charneia  extra  dominicum  meum,  videlicet  in  communila- 
tibus  meis  eiusdem  nemoris,  ita  tamen  ut  habeant  ipsi  porci 
liberum  introilum  et  exitum  per  foramen  de  Bogoineria... 
sigilli  mei  munimine  roboravi. 

Cire  jaune. 

Ms.  lat  17,048,  fo  28i, 

X.  —  ACTE  DE  VENTE  DE  LA  SAUVAGÈRE  AUX  CHARTREUX 
DU  PARC,  PAR  JEAN  ABBÉ  DE  BELLEBRANCHE.  (21  juillet 
1236.) 

«>• 

Universis  xpi  fidelibus...  fr.  Joh.  abbas  de  Bellabrancha 
et  eiusdem  loci  conventus...  cum  assensu  patris  nostri 
Guillermi  abbatis  de  Oratorio,  vendidimus  monachis  cartu- 
siensibus  in  parco  B.  M.  de  Orquis  grangiam  de  Sauvageria 
cum  molendino  et  terris,  nemoribus  et  omnibus  pertinen- 
tibus....  pro  240*  cen.,  excepte  parnagio  porcorum  quod 
habemus  in  foresta  vicecomitis,  quod  nobis  retinuimus. 
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Ego  Guillermus,  abbas  de  Oratorio,  dictam  venditionem 
ratam  habens  signo  nostro... 
In  vigilia  B.  M.  Magdalene,  1236. 

XI.    —   RATIFICATION    DE    LA  VENTE  CI -DESSUS 
PAR  RAOUL  DE   BEAUMONT.   (1237.) 

Radulfus  vicecornes  Bellimontis  omnibus....  Ego  gratam 
habeo  venditionem  grangie  de  Salvageria,  quam  abbas  et 
conventus  de  Bellabranca  vendiderunt  monachis  cartus. 
ordinis  in  parco  B.  M.  in  Charneia,  volens  quod  dicti 
monachi  cartus.  habeant  nemus  mortuum  ad  usum  dicte 
grangie  et  pasturam  et  stramenta  animalibus  suis  eiusdem 
grangie.  Exceptis  parcis  meis  et  meum  defes  de  Montmeien 
....  sigilli  mei....  1237. 

Cire  verte. 

Ms.lat.  17,048,  f»S8i. 

XII.  —  UNION  DE  PRIÈRES  ENTRE  LA  CHARTREUSE  DU  VAL-DIEU 

ET  CELUE  DU  PARC-EN-CHARNIE.  (Janvier  1244,  n.  s.) 

Ego  Henricus  prier  et  conventus  Vallis  Dei  notum  facimus 
presentibus  et  futuris,  quod  de  licentia  capituli  generalis, 
contracta  est  inter  domum  nostram  et  domum  de  Parco, 
cum  bona  voluntate  domus  utriusque,  societas  plenarii 
monachatus,  prêter  anniversarium.  Et,  ne  inposterum  super 
hoc  possit  a  subsequentibus  aliquatenus  dubitari,  hanc 
societatem  domui  de  Parco  sub  sigilio  nostro  fideliter  attes- 
tamur,  sicut  ipsi  hanc  nobis  sub  sigilio  suo  veraciter 
recognoscunt.  Concessimus  eciam  ad  invicem  ut  quando 
obitus  cuiuslibet  occurrerit,  statim  sine  dilacione  brevem 
mortui  nobis  ad  invicem  transmictemus. 

Anno  dni  m®  cco  xl»»  tercio,  mense  ianuario. 


Bibl.  du  Mans,  ms.  i09,  f^  i38. 
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Xllï.  — -  MATHILDE  ,  DAME  DE  MONTRICHARD  ,  DONNE  AUX 
CHARTREUX  XX  LIVRES  TOURNOIS  DE  REVENU  ANNUEL 
SUR  SON   FESTAGE  DE  MONTRICHARD.   (Mai  1243.) 

• 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Matildis  vicecomi- 
tissa  Bellimontis ,  domina  Montisrichardi  et  Ambasie, 
salutem  in  omnium  Salvatore.  Noverint  universi,  quod  ego 
considerans  et  atendens  paupertatem  seu  inopiam  ecclesie 
B.  Marie  de  parco,  cartusiensis  ordinis,  de  novo  fundate  in 
terra  et  dominio  vicecomitis  Bellimontis,  cen.  dioc,  adeo 
quod  propter  sui  tenue  fundamentum  et  proventuum  penu- 
riam  debitusfratrum  numerus,  secundum  statuta  cartusiensis 
ordinis,  ibidem  nequeat  comode  sustentari  ;  pro  remedio  et 
salute  inclite  recordationis  Richardi  quondam  vicecomitis 
Bellimontis,  mariti  mei,  et  anime  mee  et  animarum  parentum 
et  antecessorum  meorum,  dedi  et  concessi  perpetuo  et 
irrevocabiliter,  et  etiam  inter  vivos,  in  puram  et  perpetuam 
elemosinam  ecclesie  nominale,  priori  et  fratribus  pro 
tempore  ibidem  existenlibus,  ad  sustentationem  duorum 
fratrum  in  prefata  ecclesia  sub  habitu  regulari  perpetuo 
Domino  famulantium  ;  quorum  spetialius  orationibus  et  aliis 
bonis  operibus  necnon  et  aliorum  religiosorum  eiusdem 
loci ,  immo  et  tocius  cartusiensis  ordinis ,  predictum 
Richardum  maritum  meum,  et  me,  et  parentes  et  prede- 
cessores  meos  expecto  facilius  peccatorum  veniam  obtinere, 
20  '  turonensium  annui  redditus  perpetuo  a  priore  et  fratribus 
in  prenominata  ecclesia  pro  tempore  existenlibus,  sive 
eorum  procuratore,  syndico,  vel  yconomo  aut  certo  muntio 
eorumdem  percipiendas  annis  singulis  et  habendas  in 
octabis  Omnium  Sanctorum,  in  provenlibus  sive  redditibus 
primo  perceptis  seu  percipiendis  in  festagio  meo  de 
Monterichardi  intègre,  pjicifice  et  quiète.  Precipiens  ut 
quicumque  in  dicto  festagio  michi  successerint  sive  iure 
hereditario,  sive  iure  legati,  aut  fide  commissi  vel  donationis 
titulo,  ad  solucionem  nominatarum  20  *  secundum  tenorera 
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superius  enarratum,  absque  ullo  subterfugio  teneantur  sub 
pena  unius  marche  argent!  pro  qualibet  ebdomada  solutionis 
débite  ultra  terminum  superius  nominatum.  In  cuius  rei 
testimonium  et  munimen  dedi  predictis  fratribus  présentes 
litteras  sigilli  mei  karactere  roboratas. 

Datum  anno  Domini  m  »  ce  <»  quadragesimo  tercio,  mense 
maio. 

Scellé  en  cire  verte. 
Ms.  lat.  il ,048,  /^  281, 

XIV.   —  DON  A  LA  CHARTREUSE,   PAR  MARGUERITE  DE  FIFF, 
DE  NOUVELLES  ACQUISITIONS  EN  CHARNIE.  (Mars  1244,  n.  S.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Margarita,  coini- 
tissa  de  Fif,  salutem  in  omnium  Salvatore.  Noveritis  quod 
ego  dedi  Deo  et  rnonachis  cartusien.  ordinis  Parcum  de 
Orques  sicut  karissimus  avunculus  meus  Radulphus,  vice- 
comes  Bellimontis,  ipsum  michi  dederatliberum  et  immunem 
et  divisum  a  magna  foresta  per  magnam  viam  quadrigarum, 
que  ducit  inter  magnum  nemus  et  parvum  a  Orques  usque 
Sauvageriam  et  per  alios  termines  qui  satis  lucide  dinos- 
cuntur.  Ego  autem  ad  aucmentationem  donationis  mee  dedi 
prefatis  monachis  quicquid  acquisieram  a  segreario  de 
Charnia  et  forestario  feodali,  qui  totum  ius  quod  in  ipso 
habebant  et  habere  poterant  absque  ulla  restrictione  michi 
vendiderant.  Pro  qua  venditione  receperunt  a  me  condignam 
plenarie  pecunie  quantitatem.  Quod,  ut  ratum  et  firmum 
maneat  in  futurum,  dedi  prefatis  monachis  présentes  litteras 
nostri  sigilli  munimine  roboratas. 

Datum  anno  Domini  1243,  mense  martio. 

Scellé  en  cire  verte. 

A/s.  lai.  ilfi48,  /^  26i  r». 
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XV.  —  RAOLX  DE  THORIGNÉ  ABANDONNE  AUX  C  FRÈRES  l 
DE  LA  CHARTREUSE  TOUS  SES  DROITS  SUR  LA  TERRE  DU 
PARC.  (1250.) 

Universis....  Gaufridus  cen.  eps....  in  nostra  presenlia.... 
Radulfus  de  Thorineyo  miles,  pro  sua  suonimque  salule 
decessorum  dédit  fratribus  de  Parce  in  Charnia,  cartusien. 
ordinis,  quidquid  habebat  in  Parce  de  Orquis,  nichil  sibi 

retinens tecimus  nostro  suoque  sigillari  sigillé,  presen- 

tibus  nobilibus  viris  Bemardo  démine  Feritatis,  Reberlo  de 
Auvers,  Jehanne  de  Herqueneyo  et  Fulcarande  de  Therineye 
militibus,  ac  pluribus  de  clericis  nestris.  Anne  domini 
1250. 

Cire  jaune.  Le  dessin  qui  accompagne  celte  pièce  repré- 
sente un  sceau  rond  armoriai  :  lozangé  à  un  lamhel  de  cinq 
pendanUy  avec  la  légende:  f  sigillum  .  radvlfi  .  de  . 

TOKIGNIEO. 

Le  contre-sceau  offre  un  écu  portant  les  mêmes  pièces 
que  ci-dessus. 
Ms.lat.ilfiAS,  p>Q88. 

XVI.   —  VENTE  DU  PRIEURÉ    D'ORQUES   AUX  CHARTREUX 

PAR  l'abbé  d'évron  (1).  (2  Septembre  1252.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Ernaudus  dictus 
abbas  de  Ebronio  et  ejusdem  loci  conventus  salutem  in 
Domino.  Noveritis  quod,  cum  religiosi  viri  fratres  de  Parco 
in  Charnia,  carthusiensis  ordinis,  redditus  vel  possessiones 
ad  sufficientiam  non  haberent  infra  metas  suas,  unde  possent 
commode  secundum  sui  ordinis  exigentiam  sustentari  ;  et 
cx  hoc  eorum  recessus  a  dicte  loco  necessarius  verisimile 
teneretur,  nos  ad  instantiam  et  requisitionem  R*»  P.  Gaufridi, 

(1)  Reproduite  partiellement  par  D.  Le  CouUeulx  :   Annales  etc.,  t.  IV, 
p.  113. 
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Dei  gratia  cenomanensis  episcopi,  tam  nostri  monasterii 
quam  domus  ipsorum  pensata  utilitate,  tradidimus  et 
concessimus  et  adhuc  concedimus  et  tradimus  eisdem  in 
perpetuara  emphiteosim  prioratum  nostrum  de  Orques,  cum 
herbergamentis,  terris,  pratis,  vineis  et  censibus,  ac  omnibus 
aliis  pertinentiis  quibuscumque  ad  ipsam  domum  per 
privilégia  vel  alio  quocumque  titulo  spectantibus,  et  cum 
omni  jure,  justitia  et  districtu  que  habebamus  et  habemus 
tam  in  dicto  prioratu  quam  [in]  pertinentiis  predictis, 
excepto  jure  patronatus  parrochialis  ecclesie,  quod  nobis 
duximus  retinendum,  ad  annuam  pensionem  48*  cenom. 
Excepta  etiam  magna  justitia  ex  qua  membri  mutilatio  vel 
mortis  illatio  sequeretur,  quam  cum  omnibus  pertinentibus 
ad  eamdem  in  dicta  traditione  nobis  retinuimus  specialiter 
et  expresse  cum  omni  emolumento  pretextu  dicte  justitie 
proventuro  ;  ita  quod  tam  per  nos  vel  avocates  nostros,  sine 
aliqua  contradictione  ipsorum  et  vocatione  vel  successorum 
ipsorum,  poterimus  totalitér  expletare,  nec  poterunt  se 
opponere  quin  nos  alicui  homini  de  villa  de  Orques,  cui- 
cumque  voluerimus,  dicte  justitie  expletamentum  et  exerci- 
tium,  cum  viderimus  éxpedire,  committere  valeamus,  accepte 
ab  eo  de  fidelitate  specialiter  juramento. 

Dicti  autem  fratres  et  eorum  successores  tenebuntur 
nobis,  vel  sufficenti  mandate  nostro  reddere  pensionem 
predictam,  annis  singulis,  apud  Ebronium,  ad  termines 
annotâtes  videlicet,  in  crastino  Pentecostes  9'  cen.,  totidem 
in  crastino  Omnium  Sanctorum.  Quod  si  contingeret  dictos 
fratres  vel  eorum  successores  cessare  a  solutione  plenaria 
pensionis  predicte,  pro  qualibet  septimana  dilate  solutionis 
10  sol.  turon.  nomine  pêne  reddere  tenebuntur  et  ad 
prefatam  solutionem  dicte  pensionis  nichilominus  faciendum. 
Et  renunciant  dicti  fratres  quantum  ad  hoc  omni  juri  tam 
civili  quam  canonico  specialiter  et  expresse.  Quod  si  etiam 
dicti  fratres  per  biennium  integrum  a  totali  solutione  cessa- 
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rent,  ita  quod  de  ea  nobis  vel  mandato  nostro  non  esset 
plenarie  satisfactum ,  nobis  vel  mandato  nostro  liceret 
omnia  tradita  auctoritate  propria  revocare  sine  contra- 
dictione  ipsorum,  et  sine  auctoritate  alicujusjudicis  eccle- 
siastici  vel  secularis  ad  jus  et  proprietatem  nostram  reducere 
et  ipsanl  possessionem  intrare  auctoritate  cujuslibet  judicis 
ad  hoc  nullatenus  expectata  ;  ita  quod  meliorationes  quales- 
cumque  ab  ipsis  vel  eorum  successoribus  in  eisdem  rébus 
facte  fuerint,  pleno  jure  ad  nos  revertentur,  exceptis  castellis 
eorum  et  mobilibus  ibidem  existentibus  ;  nec  ad  expensas 
factas  pro  dictis  meliorationibus  de  mobilibus  eorum  vel 
immobilibus  aliquatenus  tenebimur  fratribus  supradictis, 
nisi  quantum  in  utilitatem  dicti  prioratus  constiterit  esse 
versum,  ne  alias  cum  jactura  fratrum  ipsorum  ditari  modo 
aliquo  videamur.  Et  nichilominus  pensionem  temporis  in 
quo  cessatum  fuerit  reddere  tenebuntur.  Nec  poterunt  dicti 
fratres  vel  eorum  successores  res  predictas,  scilicet  villam 
et  homines,  extra  manum  suam  ponere,  ita  quod  nostrum 
in  premissis  omnibus  modo  aliquo  jus  ledatur,  nec  se 
desesire  de  ipsis.  Quod  si  facerent,  liceret  nobis  dictas  res 
cum  omni  melioratione  et  incremento,  non  computatis 
expensis,  nisi  ut  dictum  est,  sine  cujuscumque  contradic- 
tione,  ad  jus  nostrum  et  proprietatem  libère,  auctoritate 
propria  revocare  Tenebuntur  etiam  dicti  fratres  et  eorum 
successores  ad  procurationes  et  ad  onera  alia  universa, 
ratione  premissorum  débita,  facienda  et  homines  ibidem 
manentes  defendere  et  garantizare  in  perpetuum.  Tenebuntur 
ad  omnia  autein  predicta  plenarie  observanda  de  subsidiorum 
plenarie  jurisdictioni  R<**  Cenomanensis  episcopi  qui  pro 
tempore  fuerit  et  ejus  offîcialis,  non  obstantibus  quibus- 
cumque  privilegiis  suo  ordini  concessis  vel  etiam  conce- 
dendis. 

Datum  apud  Ebronium,  de  consensu  et  voluntateconventus 
nostri  et  omnium  priorum  congregatorum  in  nostro  capitulo 
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generali,  dominica  ante  Nativitatem  Béate  Virginis,  in  festo 
dedicationis  nostre  ecclesie,  anno  Domini  1252. 

Ma.  lat.  17 424,  f^  i27-i29. —  Arch.de  la  Sarthe,  H.11&2, 
(copie  du  XVI«  siècle),  H.  1405,  (copie  de  1510). 

XVII.   —  HERVÉ  DE  SOURCHES  ABANDONNE    SES    DROITS 
DE  CHASSE  DANS  LES   BOIS  D'ORQUES.    (1252.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Herveus  de 
Chaorciis  miles,  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  ego  pro 
sainte  anime  mee  et  antecessorum  meorum  dedi,  concessi, 
quitavi  penitus  et  dimisi  Deo  et  fratribus  de  Parce  in 
Charnia,  cartusien.  ordinis,  quidquid  habebam  ratione 
venationis  in  dicto  Parco  de  Orquis,  vel  habere  debebam 
sive  poteram  quoquo  modo,  nichil  omnino  mihi  vel  meis 
heredibus  retinens  in  eodem.  In  cuius  rei  testimonium 
présentes  litteras  dedi  dictis  fratribus  sigilli  mei  munimine 
roboratas.  Actum  anno  Domini  1252. 

Cire  jaune.  —  Le  copiste  de  Gaignières  a  reproduit  le 
sceau  et  le  contre-sceau.  Le  premier  représente  un  cavalier 
galopant  à  gauche,  Tépée  au  poing,  la  tête  protégée  par  un 
casque  carré  à  grille.  La  housse  du  dextrier,  ainsi  que  le 
bouclier  sont  burelés.  Légende  :  f  s.  hervei  .  de  .  chaorc... 

Contre-sceau  burelé.  Légende  :  f  s.  hervei  .  de  . 
chaorces . 

Ms.  lat.  il ,048,  f>  S88, 

XVUI.  —  lettres  de  GEOFFROY  DE  LOUDUN  ENREGISTRANT 

l'abandon  CI-DESSUS.   (1252.) 

Universis....  Gaufridus  eps.  cen....  cum  dns  Herveus  de 
Chaorciis  miles  peteret  à  fratribus  de  Parco  in  Charnia, 
ordinis  cartusiensis,  quod  ipse  iure  hereditario  in  eodem 
Parco  venari  poterat  quandocumque  vellet  cum  quinque 
arcubus,  super  quo  ipsos    fratres    alîquando    molestavit, 
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tandem  nostris  precibus  inductus,  dédit  pro  salute  anime 
sue  eisdem  firatribus,  omnino  quita\it  quidquid  ratione 
venationis  predicte  in  dicto  Parco  petebat,  vel  habere 
debebat,  nichil  retinens.  Ânno  dni  1252. 

Scel  perdu. 

Ms.  lot.  i  7,048,  f»  988. 

XIX.  —  DON  DE  LA  DIMC  DU  HALLAIS  PAR  ROBERT 

DE  LA  RIVIÈRE.  (Mars  1255.  n.  s.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Gaufridus  Dei 
gratia  episcopus  cenonianensis,  saiutem  in  Domino.  Noveritis 
quod  cura  Robertus  de  Riparia  laicus  decimam  de  Halez 
infra  parrochiam  ecclesie  Sancli  Stephani  de  Thohne  sitam, 
quam  ex  successione  predecessorum  suorum,  qui  eam  ab 
antiquo  habuerant,  possideret,  et  monitus  diligenter  a  nobis 
ut  eam  predicte  ecclesie  dimitteret  ad  boc  induci  nequiverit  ; 
tandem  pro  salute  anime  sue  et  suorum  fratribus  de  Parco 
in  Chamia,  cartusien.  ordinis,  de  assensu  nostro  dictam 
decimam  predicte  ecclesie  in  perpetuam  elemosinam  assi- 
gnavit  cum  tractu  et  straminibus  et  omni  iure  quod  habebat 
in  illa  décima,  cum  omnibus  pertinentiis.  De  qua  se  descasivit 
in  nostra  presentia  et  priorem  dicti  loci  saisivit  manualiter 
de  eodem,  et  nos  predictas  resignationem  et  assignationem 
auctoritate  ordinaria  ad  petitionem  dicti  Koberti  confir- 
mamus. 

In  cuius  roi  testimonium  et  munimen  sigillum  nostrum 
huic  carte  duximus  apponendum.  Datum  anno  Dni  m®  ce" 
quinquagesimo  quarto,  mensè  marcio. 

Archives  de  la  Sarthe,  H.  1144,  original  parchemin,  sceau 
perdu. 

XX.  —  HAMELIN  D'ANTUENAISE  FAIT  REMISE  AUX  CHARTREUX 
DE  SES  DROITS   DE  CHASSE  APRÈS  SA  MORT.   (1258.) 

Universis....  Hamelinus  de  Âltanosia  miles....  do  fratribus 
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de  Parco  in  Charnia,  ord.  cartus.,  omne  ius  quod  habeo  in 
venalione  dicti  Parci  post  decessum  meum....  sigilluni 
meum  duxi  presentibus  litteris  apponendum.  Anno  Dni  1258. 

Gire  jaune. 

Afs.  lai.  17,048,  f^  288, 

XXI.    —    DON    DE    CINQ    SOLS    DE    RENTE    AUX    CHARTREUX 
PAR    MARGUERITE    D'ANTHENAISE,     POUR    SON    ANNIVER-  . 

SAiRE.  (Mars  1^1,  n.  s.) 

Universis....  Petrus  decanus  de  Lavale....  cum  deffuncta 
Margarlla  domina  et  heres  de  Altenoisa,  cum  assensu  Mathei 
de  Bree  lune  mariti  sui,  in  ultima  voluntate  dédisse t 
ecclesle  de  Chartreuse  cen.  dioc.  5  sol.  annui  redditus  in 
perpetuam  elemosinam  ad  anniversarium  ipsius  defuncte 
quolibet  anno....  tandem  Robertus  de  Bree  et  Gervasia  uxor 
sua,  soror  dicte  defuncte  dictes  5  solides  dictis  fratribus 
assignaverunt  super  medietariam  suam  de  Genne,  in 
decanatu  de  Ebronio....  mense  marcii  1250. 

ïiltres  de  la  Chartreuse  f«  110. 
Ms.  laL  i7,048,  /^  297. 

XXIÏ.   —  ACCORD  ENTRE  GUILLAUME    DE    PIRMIL  ,    HÉRITIER 

d'hamelin   d'anthenaise  ,  ET  LES  CHARTREUX.  (Janvier 
1263,  n.  s.) 

Universis....  Guillelmus  dns  de  Piremil....  cum  inclite 
recordationis  Hamelinus  de  Altonosia  miles  in  perpetuam 
elemosinam,  assensu  Juliane  uxoris  eius  dedisset  B.  M.  de 
Parco,  cartusien.  ordinis,  redditus  sive  servicia  feodalia 
inferius  scripta,  que  in  parrochia  de  Torceio  et  de  Novavileta 
habebat....  post  mortem  dicti  Hamelini,  inter  me  heredem 
dicti  Hamelini  et  dictos  fratres  de  Parco  suborta  conteri- 
lione,  tandem  in  pacem  devenimus.  Has  donationes  mihi 
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quitaverunt  pro  8^  fur.  annui  redditus,  quos  eis  assîgnavi 
super  redditibus  de  Torceia  et  de  Novavileia  ia  Cbarneia...» 
Mense  ianuario  1262. 

Tiltres  de  la  Chartreuse,  f>  80. 
Ms.  lat.  17,048,  f»  S95. 

XXIII.  —  LETTRES  D'EXEMPTION  DE  CHARLES  V  EN  FAVEUR 

DES  CHARTREUX.  (30  Novembre  1369.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  sénéchal 
d*Anjou  et  du  Maine  ou  à  son  lieutenant  salut.  Exposé  nous 
ont  les  religieux,  prieur  et  convent  du  Parc  en  Chamie,  de 
l'ordre  des  Chartreux,  que  combien  que  par  le  temps  des 
guerres  et  pillages  qui  longuement  ont  esté  oudit  pais  du 
Maine,  leurs  hommes,  subjets  et  serviteurs  demourans 
ès-ville  et  paroisse  d'Orques  les  leur  dit  lieu  et  par  le  moien 
et  labeur  desquelx  les  dis  relg*  ont  grant  partie  de  leur 
uiure  et  chevance,  naient  eu  aucun  reflfuge  ou  château  de 
S«  Suzanne  que  tient  a  présent  le  sire  d'Antenaise,  ne  en 
labbaie  d'Esvron  a  présent  et  de  nouvel  fortifiée  :  néant- 
moins  led.  sire  d'Antenaise  et  labbe  de  ladile  abbaie 
d'Esvron,  pour  raison  de  la  haute  seignorie  quil  ont  oudit 
lieu  d'Orques,  chescun  pour  certaine  porcion,  se  sont 
efforciez  et  efforcent  par  eulx  ou  par  leurs  officiers  de 
contraindre  lesdis  hommes,  serviteurs  et  subjetz  desdits 
relg'^  daler  fere  guet  et  garde  esdites  forteresses,  lesquelles 
leur  sont  lointaines  et  mesaisees  tellement  que  en  ce  faisant 
ils  ne  peuvent  fere  leur  labeurs,  qui  est  toute  la  souste- 
nance  de  leurs  uiures  et  chevance  avoir  et  des  dis  relg»  en 
grant  partie  comme  dit  est. 

Laquelle  chose  est  en  grand  grief,  préjudice  et  dommage 
des  dis  religeux  si  comme  ils  dient  en  nous  humblement 
suppliant  que  sur  ce  leur  veullons  pourveoir  de  gracieux  et 
convenable  remède.  Pourquoy,  nous  voulans  et  desirans  la 
continuation  et  accroissement  du  service  divin  et  la 
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desdîs  religieux,  auxquelles  choses  est  nécessaires  le  labeur 
et  adtninistracion  dessus  dits,  et  eue  considération  a  ce  que 
dit  est,  inclinans  a  leur  supplication,  vous  mandons  et 
estroitement  eniognons,  en  commettant  se  mestier  est,  que 
vous  faites  ou  faites  faire  défense  de  par  nous  que  leurs  dis 
hommes,  serviteurs,  et  subgetz  ne  contraignent  ou  faient 
contraindre  a  faire  guet  et  garde  en  leurdites  forteresses,  ne 
iceux  ne  souffres  estre  a  ce  contrains  par  quelque  manière 
par  les  dessusdits  :  mais  de  notre  présente  grâce  et  octroy 
les  faites  paisiblement  jouir  et  user,  quar  ainsi  lavons 
nous  ottroie  ou  cas  dessusdit  en  faveur  desdis  religieux,  et 
par  ces  présentes  octroyons  de  grâce  especial  se  mestier 
est. 

Donne  a  Paris,  le  darrenier  jour  de  Nov.  lan  de  grâce 
1369  et  de  notre  règne  le  sixiesme. 

Scel  perdu. 

M»,  lat,  i 7,048,  /^  !^77.  —  Résumé  dans  ms.  fran.  22,329, 
p.  524. 

XXIV,  —  ENQUÊTE  AU  SUJET  D'UNE  RENTE  DE  CENT  LIVRES 
LÉGUÉE  AUX  CHARTREUX  PAR  LOUIS  VICOMTE  DE  BEAU- 
MONT.  (41  Mars,  1379.  n.  s.) 

Tesmoings  examinez  a  mémoire  perpétuel  pour  les 
Religieux  prieur  et  convent  de  N.-D.  du  Parc  en  Chargnie 
de  lordre  de  Chartreuse,  contre  le  duc  d*Alençon,  par  moy 
Jehan  le  Baudroyer  enquesteur  et  examinateur,  en  présence 
d^  Jeanet  du  Prat  mon  adioint,  par  vertu  d'une  commission 
dont  la  teneur  s*ensuit  : 

Jehan  de  Rumilly  juge  ordinaire  d'Anjou  et  du  Maine 
pour  très  excellent  prince,  mon  très  cher  et  double  seigneur 
le  duc  d'Anjou,  comte  du  Maine  à  Jehan  le  Baudroyer, 
nostre  enquesteur  ou  Maine,  salut.  Nous  vous  mandons 
et  comectons  que  vous  examinez  tous  et  chacun  les  tesmoings 
qui  vous  seront  provus  tant  en  Anjou  comme  ou  Maine  de 
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]a  partie  du  priorez  et  couvent  de  N.-D.  du  Parc,  ou  de  leurs 
procureurs  sur  les  articles  ou  article  que  ledit  priorez  et 
couvent  ou  leur  procureur  bailleront  contre  le  vicomte  de 
Beaumont  ou  son  procureur  ;  une  fois  ou  plusieurs  intimé 
au  procureui;  dudit  viconte  de  venir  uoir  jurer  les  tesmoings 
que  ledit  priorez  et  couvent  ou  leur  procureur  produiront 
contre  ledit  viconte,  tant  en  Anjou  comme  ou  Maine,  au 
jour  ou  jours  qui  mis  et  baillez  seront  de  notre  dit  enques- 
teur  si  le  dit  viconte  ou  son  procureur  cuide  que  aucune 
chouse  leur  en  appartiengne.  Et  affin  que  la  déposition 
desdis  tesmoings  soit  mise  et  demeure  en  mémoire  perpétuel 
par  double  de  mort  et  absence  de  pays  et  de  cestes,  vous 
douons  povoir  et  commandement  tant  en  Anjou  comme  ou 
Maine. 

Donné  ou  Mans  soubs  notre  scel,  ce  lundi  après  la  décolla- 
tion de  s'  Jehan-Baptiste,  lan  1378. 

Ainsi  signé  :  N.  de  Dampierre 

Par  vertu  de  laquelle  commission  Je  enquesteur  dessusdit 
ay  adiourné  intime  à  Jh.  de  S'  Denis  lainsnel,  procureur 
dudit  viconte  qu'il  fust  le  2®  jour  de  septembre  en  la  ville 
de  La  Flèche  en  Aujou  ouir  jurer  les  tesmoings  que  le  priour 
de  Chartrouze  ou  son  procureur,  procureur  dudit  priour  et 
couvent  penssoit  a  produire  contre  ledit  viconte  a  mémoire 
perpétuel  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  en  appartensist  a 
son  dit  maître.  A  laquele  journée,  je  enquesteur  dessusdit, 
me  transportay  en  ladite  ville  de  La  Flesche,  et  illec  fis 
appeller  le  procureur  dudit  viconte  de  Beaumont  envers 
ledit  priour  et  couvent,  lequel  procureur  dudit  viconte,  ny 
aucun  pour  iceluy  viconte  ne  se  comparant,  en  avons  donne 
defTaut  ou  procureur  de  Chartrouze,  lequel  estoit  présent, 
pour  ledit  priour  et  non  obstant  ledit  deftaut,  nous  a  présentes 
ledit  priour  2  tesmoings,  ccst  assavoir  dame  Marguerite 
de    Poitiers,    vicontesse    de    Beaumont    laisnee  et  Jehan 
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Mauhuion,  escuier,  lesquieulx  nous  feismes  jurer  et  sont 
examinez  par  moi  enquesteur  dessusdit,  en  la  présence  de 
Jaquet  du  Pont,  tabellion  de  mons.  le  duc  a  La  Flesche  sur 
les  articles  dont  la  teneur  sensuit  : 

Entent  a  prouver  a  soy  suffire  le  priour  et  couvent  de 
N.-D.  du  Parc  en  Charnie,  de  lordre  de  Ghartrduze,  ou  leur 
procureur  contre  ledit  viconte  de  Beaumont  ou  son  pro- 
cureur affin  de  mémoire  perpétuel.  Premièrement  que  feu 
nions.  Loys  de  Beaumont,  jadis  viconte  de  Beaumont,  qui 
darrain  trespassa,  eslut  par  son  testament  [/"»  250]  sa  sépul- 
ture a  estre  mis  et  enterre  en  leglise  des  Chartreux  ou 
Maine.  Item  et  que  pour  y  estre  mis  et  enterre,  et 
pour  avoir  sa  partie  et  estre  acommuné  es  biens  fais 
de  tout  le  couvent  et  pour  prier  pour  lui,  ledit  feu 
viconte  lessa  par  sondit  testament  audit  priouré  et  couvent 
dOO^  de  rente  sur  toute  sa  terre.  Item  que  quant  ledit 
viconte  se  partit  de  Paris  pour  aller  à  la  bataille  de 
Cocherel,  où  il  fut  navré  a  mort,  il  dist  à  plusieurs 
estans  avec  lui  et  en  sa  compaignie  :  «  Mes  amis,  nous 
allons  à  celle  bataille  ci,  nescais  comment  il  nous  advendra, 
mes  si  le  cas  eschiet  que  je  y  muire,  je  vous  pri  très 
chierement  comment  je  soie  mené  et  enterré  en  léglise  des 
,  Chartroux  ou  Maine,  quar  certainement  je  y  ay  esleu  ma 
sépulture  par  mon  testament  et  lour  ay  lessié  100*  de  rente 
sur  toute  ma  terre  pour  prier  pour  moy.  Item  que  ledit  feu 
viconte  dist  a  plusieurs  personnes  et  en  plusieurs  lieux 
qu'il  avoit  très  grant  devocion  aux  Chartroux  et  que  certaine- 
ment il  vouloit  estre  enterre  chies  eulx  en  Charnie  et  que 
moyennant  il  leur  donnoit  100  *  de  rente  pour  y  estre  enterré 
et  pour  prier  pour  luy. 

Dame  Marguerite  de  Poitiers,  vicontesse  de  Beaumont, 
lainsnee,  aagée  de  60  ans  ou  environ,  tesmoing  juré  et 
diligeamment  examinée  sur  les  articles  dessusdis,  le  2«  jour 
de  septembre  dessusdit,  dit  par  son  serment  que  après  cç 
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que  le  feu  vîconle  de  Beaumont  son  flls  ost  esté  navré  à  la 
bataille  de  Juigny(i)  qu'il  se  fist  amener  ou  chastel   de 
Fresnay  le  Viconte  et  quant  il  fut  illec,  envoia  quérir  elle 
qui  parle,  sa  mère,  et  quant  elle  fut  venue,  après  plusieurs 
parolles  dites  et  parleez  entre  eulx,  dist  ledit  feu  viconte  à 
elle  qui  parle,  quil  avoit  fait  son  testament  par  lequel  il  avoit 
esleu  et  ordonné  ses  exequteurs,  cest  assavoir  elle  qui  parle, 
Mons.  Fouques  Riboulle  sire  dÂsce,  mon.   Guillaume  de 
Courcesiers,  mons.  Fouques  de  Montebaut  et  mons.  Hues  le 
Group,  et  par  sus  tous  elle  principalement,  comme  a  celle  a 
qui  il  plus  se  confioit,  et  luy  dist  qu'il  avoit  ordenné  par  son 
dit  testament  sa  sépulture,  a  estre  mis  et  enterré  en  le^lise  de 
N.-D.  du  Parc  de  lordre  de  Chartrouze,  et  que  tant  pour  ce, 
comme  pour  prier  a  tousiours  pour  lui,  il  leur  avoit  lessié 
100*  de  rente  perpétuel  sur  toute  sa  terre.  Item  dit  que 
assez  toust  après   et  par  diverses  journées  vindrent  les 
dessusdits. exequteurs  vers  ledit  feu  viconte  auxquieulx  et 
a  chacun  il  dist  quil  avoit  esleue  sa  sépulture  oudit  lieu,' 
comme  dit  est  devant,  en  leur  suppliant  comment  si  Dieu 
faisoit  son  commandement  de  lui  quil  y  fust  enterré  et  que 
la  dite  rente  leur  [f*>  25i]  fust  assise  et  quils  fussent  diligens 
de  toute  son  exeqution.  Item  dit  que  de  celle  maladie  vint  a 
convalescence  et  depuis  se  transporta  es  parties  de  Pruche  . 
et  en  soy  retournant  dicelles  parties  sen  vint  est  parties  de 
Léon  sur  le  Rosne,  et  trouva  en  la  ville  de  Léon  elle  qui 
parle  et  Ysabeau  de  Bourbon,  femme  dudit  viconte,  qui  sen 
venaint  en  France,  et  les  convoia  jusques  à  N.-D.  de  l'IUe- 
Barbe  et  dillec  jusques  à  Amboys,  asses  près  dillec  sur  leur 
chemin,  et  illec  print  congé  de  sa  dite  mère  qui  parle, 
disant  quil  convenoit  quil  allast  hastivement  en  Flandres 
soy  acquiter  de  certains  deniers  quil  avoit  empruntez  pour 


(1)  M.  rabbé  A.  Ledru  (Prov,  du  Maine,  t.  Vil,  1900,  p.  72.)  idenUOe 
cette  localité  avec  le  Mont-Jouvigny,  entre  Ségrie  et  Vernie,  Sarthe,  point 
indiqué  sur  la  carte  de  Jaillot. 
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sondit  veage  de  Pruche.  Et  en  prenant  ledit  congie,  dist  a 
sadite  mère  :  Madame,  je  vous  ay  autres  fois  dit  comment 
jay  esleu  ma  sépulture  en  leglise  de  Chartrouze  ou  Maine, 
et  que  je  lour  ay  leissié  100*  de  rente,  si  vous  supplie  que 
aussi  il  vous  plese  y  eslire  votre  sépulture  et  je  vous  promet 
que  je  y  lessere  pour  vous  100*  de  rente.  Et  elle  lui 
respondit  :  Beau  fils  jay  accordé  par  ma  foy  à  mons.  votre 
père  a  avoir  ma  sépulture  iouste  le  sene,  en  leglise  de 
Meslinais,  mes  sil  povoroit  estre  bonnement  que  je  eusse 
dispenssacion  de  ma  foy,  je  aroie  bien  chier  a  y  avoir  madite 
sépulture  et  une  autreffoys,  si  Dieux  plest,  en  parlerons 
plus  a  plain  enssemble  et  lors  se  départirent,  et  plus  nen 
dit. 

* 

Jehan  Mauhuion,  parroissien  du  Léon  en  Anjou,  aagié  de 
40  ans  ou  environ,  tesmoing  juré  et  examiné  suf  les  articles 
dessusdits,  dit  par  son  serment  quil  fut  varlet  servant  de 
feu  Mons.  Loys,  viconte  de  Beaumont,  et  dit  quil  fut  avec 
lui  a  la  bataille  de  Cocherel,  et  dit  que  quant  ledit  feu  viconte 
ot  esté  navré,  qu'il  fut  un  de  ceulx  qui  le  prindrent  et 
mistrent  hors  du  champ  et  le  portèrent  en  un  chastel 
appelle  Fontaines,  près  Cocherel,  et  dit  par  son  serment 
quil  ouyt  dire  audit  feu  viconte  quil  avoit  esleue  sa  sépulture 
a  estre  mis  et  enterré  en  leglise  de  N.-D.  du  Parc  en  Gharnie, 
et  dit  quil  ouyt  quil  dist  quil  lessoit  aux  dis  religieux,  rente 
sur  sa  terre  pour  y  estre  mis  et  pour  prier  pour  luy,  mes  il 
ne  se  recolle  pas  quelle  somme  de  rente  il  dist,  mes  bien 
dit-il  quil  a  ouy  dire  a  plusieurs  chevaliers  de  loustel  dudit 
feu  viconte,  lesquieulx  disaient  que  ledit  feu  viconte  leur 
avoit  lessiélOO*  de  rente  sur  sa  terre,  et  par  ce  cuide  et 
croit  que  ainssi  fust  que  ledit  feu  viconte  leur  eust  lessée  les 
dis  100  *  de  rente,  et  plus  n'en  dit. 

• 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessus  dit  avoie  intimé  audit 
Jehan  de  S*  Denis  lainsné,  procureur  dudit  viconte,  quil  fust 
le  8«  jour  de  septembre  1378  par  devant  moy  uoir  jurer  les 
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tesmoings  que  ledit  priour  et  couvent  ou  leur  procureur 
penssoient  a  produire  contre  ledit  viconte  [p*  S52]  a  mémoire 
perpétuel  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  en  appartinst  a  sondit 
messire,  avons  oujour  dessusdit  fait  appeller  ledit  viconte 
vers  lesdits  priour  et  couvent  :  lequel  vicomte  ne  procureur 
pour  lui  ne  cest  aucunement  comparu  et  partant  en  avons 
donné  defTault  au  procureur  desdits  religioux  et,  nonobstant 
le  dit  deffaut,  nous  a  présenté  ledit  procureur  desdis 
religioux  un  tesmoign,  cest  assavoir  Monss.  Hues  le  Groux, 
chevalier,  lequel  nous  avons  receu  et  fait  jurer  et  examiné 
sur  les  dis  articles,  en  la  présence  de  Drouet  Vygras  mon 
adjoint. 

Hues  le  Groux,  chevalier  aagié  de  45  ans  ou  environ, 
tesmoingn  juré  le  8®  jour  de  septembre  et  examiné  sur  les 
articles  dessus  ditts,  dit  par  son  serment  que  feu  Mons.  Loys 
de  Beaumont,  que  Dieux  pardoint,  eslut  en  son  testament 
et  darraine  voulenté  a  estre  ensepulturé  et  enterré  en  leglise 
de  N.-D.  du  Parc  en  Gharnie  et  que  pour  ce  lour  lessa  ledit 
feu  viconte  100  *  de  rente  sur  toute  sa  terre.  Enquis  com- 
ment il  le  scet,  dit  que  quant  ledit  feu  viconte  ot  esté  à  la 
bataille  de  Juigné,  que  lui  qui  parle  alla  querre  ledit  feu 
viconte  à  Segrie  où  il  estoit  malade  et  le  fist  amener  en  une 
lictiere  jusques  au  chastel  de  Fresnay,  où  il  fut  malade 
assez  longuement.  Et  durant  ladite  maladie  dist  audit 
tesmoingn  qui  parle,  quil  avoit  fait  son  testament,  par  lequel 
il  ordennoit  sa  mère,  Mons"^  Guillaume  de  Courcesiers  ; 
Mons"*  Fouques  de  Monthebaut,  le  sire  d'Ascé  et  il,  qui 
parle  chevalier,  ses  exequteurs  et  qu*il  avoit  ordennéaestre 
enterré  oudit  lieu  de  Ghartrouze  et  quil  leur  lessoit  100  ^  de 
rente  et  que  pour  Dieu,  sil  mouroit,  qu'il  y  fust  enterré  et 
que  lour  rente  lour  fust  assise.  Et  assez  toust  après  vint  a 
coiivallescence  de  cette  maladie  et  puys  se  partit  a  aller  en 
Pruche  et  avant  son  partir  envoya  querre  cest  tesmoingn 
pour  aller  à  lui  chies  sa  seur  la  dame  du  Foueillet,  et  illec 
ordenna  ledit  feu  viconte  cest  tesmoingn  pour  son  lieutenant 
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gênerai  en  toute  sa  terre  et  lors  cest  temoingn  lui  demanda 
et  dist  :  Monseigneur,  je  ne  scay  comment  vous  avez 
ordenné  de  votre  estât.  Et  lors  ledit  feu  viconle  luy  res- 
pondit  :  quil  avoit  autreffois  fait  son  testament,  et  quil  luy 
avoit  dit  quil  avoit  ordenné  a  estre  enterré  chiez  les 
Chartreux  ou  Maine  et  quil  lour  lessoit  100  '  de  rente  et  que 
pour  Dieu,  sil  mouroit  comment  que  ce  fust,  lui  prioit  moult 
fort  quil  lenvoiast  quérir  et  quil  le  fist  enterrer  oudit  lieu  de 
Chartrouze.  Et  asses  toust  après  ce,  partit  pour  aller  en 
Pruche  et  onques  puys  ne  le  vit  vif,  et  par  ce  cuide  et  croit 
cest  tesmoingn  que  les  dis  religieux  de  Chartrouze  aient 
droit  de  demander  les  dis  100  *  de  rente.  Et  depuye,  à  son 
retour  de  Pruche,  fut  ledit  viconte  à  la  bataille  de  Cocherel 
où  il  mourut  et  après  le  envoya  quérir  cest  tesmoingn  et  le 
fist  enterrer  oudit  lieu  de  Chartrouze,  et  plus  nen  dit. 

[r  253] 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  a 
Jehan  de  S'  Denis,  le  jeune,  procureur  dudit  viconte  qu'il 
fust  et  soy  transpoctast  au  domaine  de  Monthebaust  près 
dAsce  le  Riboulle  ou  12®  jour  de  septembre  1378,  uoirs 
jurer  les  tesmoings  que  le  procureur  desdis  religions 
pensseroient  a  produire  contre  son  mestre  à  mémoire 
perpétuel,  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  lui  en  appartins!, 
me  suis  oudit  jour  transporté  audit  lieu  de  Monthebaut  et 
et  yllec  ay  fait  appeler  ledit  viconte  envers  lesdis  religieux, 
lequel  viconte,  ne  procureur  pour  lui,  lui  suffisanment 
appelle  et  attendu,  ne  cest  aucunement  comparu.  Et  partant, 
en  avons  donné  deffaut  au  procureur  desdis  religieux  et, 
nonobstant  le  deffaut,  nous  a  présenté  ledit  procureur  un 
tesmoingn  cest  assavoir  Monss.  Fouques  de  Monthebaut, 
chevalier,  lequel  nous  avons  receu  et  fait  jurer,  et  est 
examiné  sur  les  articles  dessusdis  en  la  présence  dudit 
Drouet,  mon  adioint. 

Fouques  de  Monthebaut,  chevalier,  aagié  de  70  ans  ou 
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environ,  tesmoign  juré  et  diligeanment  examiné  a  dit  par 
son  serment  qu'il  est  vroy  que  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont, 
viconte  de  Beaumont,  darrain  trespassé  lessa  aux  dis 
religioux  100'  de  rente  pour  estre  enterré  en  lour  église  de 
Ghartrouze,  ou  Maine  et  pour  prier  pour  lui.  Enquis  com- 
ment il  le  scet,  dit  parce  que  paravant  que  ledit  feu 
viconte  fust  onques  chief  de  guerre,  lui  et  cest  tesmoingn 
qui  parle,  alloient  un  jour  du  grant  Vendredi  en  pèleri- 
nage a  N.  -  D.  du  Parc  en  Charnie ,  de  lordre  de 
Ghartrouze,  et  dit  que  quant  ils  furent  audit  lieu  de 
Ghartrouze ,  que  ledit  feu  viconte  monstra  à  lui  qui 
parle  le  lieu  où  il  disoit  quil  seroit  enterré ,  en  luy 
disant  :  Monss.  Fouques,  veezcy  où  je  sere  enteiTé,  si  Dieu 
plest,  quant  je  sere  trespassé,  et  lesse  aux  religioux  de 
céans  pour  y  estre  mis  et  enterré  100 1  de  rente  :  et  dit  o  tout 
que  ledit  feu  viconte  luy  demanda  sil  devoit  assez  suffire 
des  100  *  de  rente  et  il  luy  respondit  quil  lour  suffiroit,  assez 
et  oultre  dit  cest  tesmoign  que  darranierement  quil  vit  ledit 
feu  viconte,  que  ce  fust  à  Léon  sur  le;^  Bosne  et  y  estoint 
presens  Mad«  la  vicontesse  lainsnée  et  Mad«  de  Beaumont, 
famé  dudit  viconte,  que  Dieu  pardoint,  et  yllec  après  ce 
quil  ot  espousée  feu  Mad®  sa  femme  à  son  retour  de  Pruche, 
cest  tesmoign  print  de  lui  congié,  auquel  en  le  prenant, 
bailla  sadite  famé  en  guarde,  comme  à  celui  en  qui  il  se 
fioit  moull  et  escouvint  que  cest  tesmoign  lui  promeist  quil 
la  guarderoit  de  tout  son  povoir.  Et  après  dist  ledit  viconte 
audit  Monss.  Fouques  qui  parle  :  «  Je  men  voye  a  Bruges, 
eu  Flandres,  moy  acquitter  dargent  que  je  y  doy  pour  mon 
veage  de  Pruche,  touteftbis  mons.  Fouques,  je  ne  scay 
comment  le  temps  se  portera,  mes  pour  Dieu,  si  le  cas  y 
eschiet,  soyez  diligent  de  mon  exeqution,  quar  vous  estes 
un  de  mes  exequteurs.  »  Et  (1)  ainssi  prindrent  congié 
et  se  départirent.   Et  en  oultil?  dit  quil  ouyt  dire  a  feue 

(1)  Ms.  aussi. 
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Mad®  la  vicontesse,  famé  dudit  feu  viconte  quelle  avoit 
promis  a  feu  mondit  seigneur  de  [/^  S54]  Beaumont,  son 
seigneur,  comment  si  elle  mouroit,  quelle  seroit  enterrée 
avec  lui  a  Chartrouze  ou  Maine.  Et  dist  quelle  dist  et  pria 
audit  Mons.  Fouque  comment  il  allast  achater  son  tonbel 
et  il  y  alla.  Item  oultre  dist  quil  ouyt  dire  a  un  appelé 
Moutarde  qui  demouroit  avec  ledit  feu  viconte  et  demoura 
depuys  sa  mort  avec  Mons.  le  duc,  qui  disoit  qu'il  avoit  esté 
présent  quant  Mons.  de  Beaumont  fut  mis  hors  de  la  bataille 
de  Cocherel  où  il  avoit  esté  blécée  et  qu'il  ouyt  et  fut  présent 
que  feu  Mons.  Jehan  de  Saintré,  sénéchal  d'Anjou  et  du 
Maine  disoit  audit  feu  viconte,  lui  estant  mallade  et  lui 
demanda  :  Sire,  avez-vous  point  fait  de  testament.  Et  il  lui 
respondit  que  ouy  et  que  sa  mère  l'avoit  tout  fait,  et  que 
pour  Dieu,  s'il  mouroit,  quil  fust  mené  a  Chartrouze  ou 
Maine  et  qu'il  y  avoit  esleu  a  estre  enterré  et  leur  lessoit 
100*  de  rente  par  son  dit  testament.  Et  dit  qu'il  le  ouyt 
ainssi  dire  audit  Moutarde,  qui  disoit  avoir  esté  présent  a  la 
mort  dudit  viconte,  qui  le  contoit  à  Mad^  de  Beaumont,  sa 
mère,  et  oultre  dit  que  par  sa  conscience  il  cuide  et  croit 
mieulK  que  autrement  que  les  dis  religieux  aient  droit  de 
demander  les  dis  100  *  de  rente  et  que  tousjours  ledit  feu 
viconte  avoit  en  la  bouche  et  en  mémoire  l'église  de 
Chartrouze,  et  dit  qu'il  est  ^certain  que  ainsi  lordena  par 
sondit  testament  et  que  ledit  viconte  le  lui  dist  par  plusieurs 
fois,  dont  il  ne  lui  souvient  du  temps.  Enquis  sil  vit  point  le 
testament  ne  sil  fut  présent  quant  il  fut  passé,  dit  que  non  ; 
mes  bien  dit  qu'il  fut  passé  au  chastel  de  Fresnay-le-Viconte, 
et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  audit 
procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  pardevant  moy  le  mardi 
après  s'  Martin  diver,  16^  jour  de  novembre  pour  uoirs  jurer 
les  tesmoigns  que  ledit  prieur  et  couvent  ou  leur  procureur 
penssoient   a   produire    contre  ledit  viconte,   a   mémoire 
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perpétuel,  sil  cuidoît  que  aucune  chouse  leur  en  appar- 
tinst,  avons  oudit  jour  fait  appeller  ledit  viconte  vers 
les  dis  religioux ,  lequel  viconte  ne  procureurs  pour 
lui  ne  cest  aucunement  comparu  et  après  quil  ot  este 
suffisamment  appelle  et  attendu  et  non  comparant,  en 
avons  donné  defTaut  au  procureur  desdis  religioux  lequel, 
nonobstant  le  delTaut,  nous  a  présenté  un  tesmoign.  Cest 
assavoir  Jehan  de  Champessant,  lequel  nous  avons  receu  et 
fait  jurer  et  est  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence 
de  Drouet  Vygras,  mon  adjoint. 

Jehan  de  Champessant  demeurant  a  présent  en  la  paroisse 
de  Flaye,  en  la  chatellenie  de  Fresnay,  aagié  de  40  ans  ou 
environ  tesmoign  juré  et  examiné  le  jour  dessusdit,  dit  par 
son  serment  [/"<»  255]  que  au  temps  et  par  avant  que  feu 
Mons.  Loys  jadis  viconte  de  Beaumont,  darrain  trespassc, 
fust  navré  à  mort  en  la  bataille  de  Cocherel,  il  demouroit  o 
ledit  feu  vicomte  ;  mais  ne  se  recolle  point  en  quel  an  fut 
ladite  bataille,  mes  bien,  dit-il,  quelle  fut  en  un  esté,  ainsi 
comme  environ  la  consécration  a  un  jeudi,  et  si  dit  cest 
tesmoign  que  le  vendredi  prouchain  avant  la  journée  que 
ladit  bataille  fust,  quil  estoit  présent  en  la  compaignie  dudit 
feu  viconte,  en  la  ville  de  Paris,  en  la  rue  de  la  Harppe,  a 
loustel  marchié  et  signe  de  lescu  s'  George  et  en  icelui  lieu, 
ledit  feu  viconte  et  Mons.  Jehan  le  Bigot  et  Mons.  GiefTroy 
d'Aulon  et  plusieurs  autres  entrèrent  en  parolles  de  la 
bataille  qui  de  voit  estre  audit  lieu  de  Cocherel  :  mes 
toutevoies  dist  ledit  viconte  en  ceste  manière  :  Si  je  muyrs, 
je  eslis  ma  sépulture  en  leglise  de  S'  Geffroy  de  Charlrouze, 
ou  Maine  devant  le  grant  autel,  auxquieulx  religioux  dillec 
je  donne  et  lesse  100  '  de  rente  a  tousjours  mes  sur  mes 
pocessions  et  vueil  que  quelque  partie  que  je  muyre  ou 
Reaume  de  France  ou  ailleurs,  que  je  soye  mené  et  enterré 
*oudit  église,  ou  lieu  que  je  ay  devisé.  Et  ad  ce  estoit  présent 
ledit  tesmoign,  et  partant  dit  quil  est  tout  vray  quil  eslut  sa 
sépulture  oudit  église.  Et  le  samedi  après  ledit  feu  viconte 
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et  ledit  mons.  Jehan  le  Bigot  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  escuiers  sen  partirent  a  aller  a  ladite  bataille  de  Gocherel, 
où  ledit  feu  viconte  fut  navré  a  mort.  Et  oultre  dit  cest 
lesmoign  que  luy  et  feu  Guillaume  Frequin  (1)  et  mons. 
Jehan  le  Bigot  et  un  appelle  Regnaut  de  Resne,  pourlors 
ennemi  du  royaume,  firent  venir  ledit  viconte  après  ce  quil 
fut  trespassé,  audit  lieu  et  église  de  Charlrouze  et  le  firent 
enterrer  oudit  église,  ou  lieu  que  ledit  feu  viconte  avoit 
déclaré  et  ordonné.  Et  aussi  dit  quil  est  tout  vray  que  ledit 
viconte  est  enterré  et  ensepulturé  oudit  église  et  que, 
partant  le  viconte  de  Beaumont  qui  a  présent  est,  est  tenu 
et  obligé  à  fere  ausdis  religieux  les  100  *  de  rente  dessusdis 
tant  comme  héritier  dudit  feu  viconte,  et  rendre  et  paier 
les  arrérages  si  aucuns  en  sont  deuz.  Et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  ou  je  ledit  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé 
au  procureur  dudit  viconte  quil  fust  pardevant  nioy  le 
vendredi  avant  S.  Clément  pour  uoirs  jurer  les  tesmoigns 
que  ledit  priour  et  couvent  de  Chartrouze,  ou  leur 
procureur,  penssoient  a  produire  contre  ledit  viconte  a 
mémoire  perpétuel  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  en  appar- 
teinst  audit  viconte  son  mestre.  Avons  oudit  jour  fait 
appeller  ledit  viconte  vers  les  dis  religioux,  lequel  viconte 
ne  procureur  pour  luy  [/"»  256]  ne  cest  aucunement  comparu 
et  partant  en  avons  donné  deftaut  au  procureur  desdis 
religioux  et,  nonobstant  le  deffaut,  nous  a  présenté  le 
procureur  desdiz  religioux  un  tesmoin,  cest  assavoir  Mons. 
Guillaume  de  Gourcesiers,  chevalier,  lequel  jay  fait  jurer  et 
lay  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence  de  Jehan 
Leudin,  lequel  jay  prins  pour  mon  adjoint  quant  ad  ce. 

Guillaume  de  Gourcesiers  chevalier,  sire  de  Gourcesiers, 
aagié  de  50  ans  ou  environ  tesmoingn  juré  et  examiné  sur 
les  dis  articles  le  jour  dessusdit,  19*^  jour  de  novembre  1378, 

(l)Ms,  Freqîi. 
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dit  par  son  serment  qu'il  demoura  avec  feu  Mons.  Loys  de 
Ijeaumont,  darrain  trespassé,  bien  par  lespace  de  10  ans  et 
de  plus  est  que  ledit  feu  viconte  lui  disl  par  plusieurs  fois 
en  compaignie  et  seul  a  seul  quil  avoit  grant  dévotion  a 
léglise  de  N.-D.  du  Parc  en  Charnie  et  que  certainement  il 
y  seroit  enterré  et  quil  donnoit  100*  de  rente  aux  dis 
religieux  pour  prier  pour  lui.  Enquis  sil  fut  présent  a  passer 
le  testament  dudit  feu  viconte,  ne  quant  il  mourut  :  dit  que 
non,  mes  bien  dit  qu'il  est  tout  certain  que  ledit  feu  viconte 
de  Beaumont  avoit  très  grant  dévotion  a  ladite  église  de 
Chartrouze,  et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  où  je  enquesteur  dessus  [dit]  avoie  intimé  au 
procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  par  devant  moy  le  juedi 
après  S'  Clément,  25°  jour  de  novembre  pour  uoirs  jurer  les 
tesmoigns  que  le  procureur  des  Religioux  priour  et  couvent 
de  Chartrouze  ou  leur  procureur  penssoient  a  produyre 
contre  ledit  viconte  a  mémoire  perpétuel,  sil  cuidoit  que 
aucune  chouse  ly  en  apparteinst,  auquel  jour  je  fis  appeller 
par  devant  moy  ledit  viconte  envers  lesdis  religioux,  lequel 
viconte  ne  procureur  pour  luy  ne  cest  aucunement  comparu 
ne  présenté  et  partant  en  avons  donné  deffaut  au  procureur 
des  dis  religioux  et,  non  obslant  le  deffaut  nous  a  présenté 
le  dit  procureur  des  dis  religioux  un  tesmoign,  cest  assavoir 
Jehan  Coynon,  dit  Camus,  lequel  nous  avons  receu  et  fait 
jurer  et  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence  de 
Drouet  Vygras  mon  adjoint. 

Jehan  Coynon,  dit  Camus,  aagié  de  50  ans  ou  environ, 
tesmoign  juré  et  diligeanment  examiné  le  juedi  après 
S'  Clément,  25*^  jour  de  novembre,  dit  par  son  serment  quil 
servit  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont  jadis  viconte  dudit  lieu, 
qui  darram  mourut,  et  dit  qu'il  ouyt  dire  par  plusieurs  fois 
audit  feu  viconte  qu'il  avoit  très  grant  devocion  a  leglise  de 
N.-D.  du  Parc  en  Charnie  et  que  si  y  seroit  enterré  quant  il 
seroit  trespassé  et  que  vroyement  il  lesseroit  aux  religioux 


~  279  - 

dîllec  100*  de  renie  pour  y  estre  enterré  et  pour  prier  pour 
lui.  Et  0  tout  ce  dit  cest  tesmoign  quil  fut  une  fois  présent 
que  ledit  feu  viconte  requist  à  Margot  de  Poitiers  vicontesse 
de  Beaumont,  sa  mère,  quelle  lui  pleust  y  eslire  sa  sépul- 
ture ;  mes  ne  lui  souvient  si  elle  le  lui  [f^*  j?57]  accorda.  Item 
dit  oultre  que  assez  toust  après  ledit  feu  viconte  ot  esté 
navré  à  mort  à  Cocherel,  il  ouyt  dire  a  Mons.  Bertran  du 
Guesclin,  a  présent  con*>*«  de  France,  que  ledit  feu  viconte 
de  Beaumont  avoit  esleu  en  sa  darraine  voulenté  a  estre  mis 
et  enterré  en  leglise  de  Ghartrouze  en  Gharnie  :  et  dit  que 
ce  fut  après  ce  que  ledit  feu  viconte  ot  esté  blecié  a  la 
bataille  de  Cocherel,  dont  il  mourut.  Et  o  tout  ce  quil  ouyt 
dire  audit  Mons.  Bertran  quil  avoit  ouy  que  ledit  feu  viconte 
avoit  lessié  100  *  de  rente  aux  religieux  de  Ghartrouze  en 
Gharnie  pour  y  estre  ensepulturé  chiez  eulx  et  pour  prier 
pour  lui.  Et  en  oultre  dit  cest  tesmoign  par  son  serment 
quil  ouyt  dire  audit  feu  viconte  par  plus  de  40  fois  quil 
avoit  très  grant  devocion  a  ladite  église  de  Ghartrouze  en 
Gharnie  et  quil  y  vouloit  eslire  sa  sépulture  et  quil  leur 
lesseroit  100  *  de  rente.  Et  par  ce  cuyde  et  croit  cest 
tesmoign  en  sa  conscience  mieulx  que  autrement  que  les 
dis  religieux  de  Ghartrouze  aient  droit  de  demander  lesdis 
100 1  de  rente  et  que  ledit  viconte  y  soit  tenu  tant  comme 
hair  dudit  feu  viconte  a  cause  de  sa  famé,  et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  oîi  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  à 
Jehan  de  S^  Denis,  procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  cest 
9«  jour  de  mars  1378  par  devant  moy  pour  uors  jurer  les 
tesmoingns  que  le  procureur  desdis  religieux  penssoit  a 
produire  contre  ledit  viconte  a  mémoire  perpétuel  si  ledit 
procureur  cuidoit  que  aucune  chouse  ly  en  appartenist. 
A  laquelle  journée  jay  fait  appeler  par  devant  moy  ledit 
viconte  vers  lesdis  religieux,  lequel  viconte  ne  procureur 
pour  lui  ne  cest  aucunement  comparu  et  partant  ay  donné 
delTaut  au  procureur  desdis  religieux  lequel,  nonobstant  le 
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deflfaut,  a  présenté  un  tesmoign,  Mons.  Jehan  le  Bigot, 
chevalier  lequel  jay  fiiit  jurer  et  lay  examiné  sur  les  dis 
articles  en  la  présence  de  Drouet  Vygras  mon  adjoint. 

Jehan  le  Bigot,  chevalier  aagié  de  45  ans  ou  environ 
tesmoign  juré  et  examiné  le  9®  jour  de  mars  dessusdit,  dit 
par  son  serment  qu'il  tut  avec  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont, 
jadis  viconte  de  Beaumont  et  porta  sa  benniëre  le  jour  que 
fut  la  bataille  de  Cocherel  et  dit  que  quant  ledit  feu  >iconte 
fut  navré  à  mort  qu'il  fut  un  de  ceulx  qui  aida  à  le  mettre 
hors  du  champ  sur  un  pavail  et  fut  mené  à  un  chastel  qui 
estoit  yllec  auprès  appelé  Fontaines.  Et  après  ce  que  cest 
tesmoign  lot  aidé  a  mettre  hors  dudit  champ,  remonta 
arrière  sur  son  cheval  et  courut  arrière  sur  les  Englays  et  y 
fut  moult  [^0  258]  longuement.  Et  puys  se  tourna  cest 
tesmoingn  audit  chastel  où  estoit  ledit  feu  viconte  et  quant 
il  y  fust,  demanda  comment  le  faisoit  ledit  feu  viconte  et 
Ion  Juy  respondit,  que  Dieux  en  avoit  fait  son  commande- 
ment. Lors  fut  bien  courroucié  et  demanda  sil  avait  ordenné 
point  de  son  estât  ne  de  son  obit.  Et  ceulx  qui  estoient  avec 
lui  respondirent  :  que  il  Jour  avoit  dit  quiJ.  avoit  fait  son 
testament  et  que  par  ycelui  il  avoit  ordenné  a  estre  enterré 
chiez  les  Chartroux  ou  Maine  et  quil  leur  avoit  lessié  100  ^  de 
rente  sur  toute  sa  terre.  Et  lors  cest  tesmoign  demanda 
quant  il  avoit  fait  son  testament.  Et  yceulx  qui  avoint  esté 
au  trespassement  dudit  viconte  didrent  que  il  leur  avoit  dit 
quil  avoit  grant  pièce  quil  avoit  fait  ledit  testament,  grant 
pièce  avoit  et  que  sa  mère  lavoit  en  guarde.  Et  dist  que  il 
lavoit  ferme  et  estable  celui  et  qui!  nen  fcroit  ia  point  dautre. 
Et  oultre  disaint  yceulx  qui  avoint  esté  a  son  trespassement 
que  ledit  feu  viconte  leur  avoit  moult  fort  prié  que  Ion  le 
faist  mener  à  Chartrouze  et  qu'il  y  fust  enterré.  Et  lors  dit 
cest  tesmoign  quil  fut  ordonné  amener  ledit  feu  \iconte 
audit  lieu  de  Chartrouze  et  le  mena  avec  plusieurs  autres. 
Et  en  oultre  dit  qu'il  a  ouy  dire  a  plusieurs  chevaliers  et 
escuiers  dudit  feu  viconte  quil  avoit  tousiours  très  grant 
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devocion  audit  lieu  de  Chartrouze  et  quil  disoit  tousiours 
quil  y  seroit  enterre  et  quii  lour  lessoit  100  *  de  rente  pour 
y  estre  enterré  et  pour  prier  pour  lui,  et  parce  que  cuide  et 
croit  par  son  serment  que  les  dis  religoux  aient  bon  droit 
de  demander  les  dis  1001.  de  rente  et  plus  nen  dit. 

En-  ce  ou  nous  avions  baillé  jour  a  Jehan  de  S*  Denis 
procureur  du  viconte  de  Beaumont  au  vendredi  après 
Reminiscere ,  xi^  jours  de  mars,  de  venir  uoirs  lire  et 
publier  certaine  enqueste  de  tesmoigns  faite  a  mémoire 
.perpétuel  pour  les  religieux  priour  et  couvent  de  N.-D.  du 
Parc  en  Charnie,  de  lordre  de  Chartrouze,  contre  ledit 
viconte  de  Beaumont,  si  comme  il  appert  par  un  registre 
dassise  dont  la  teneur  sensuit.  Nous  avons  baillé  jour  a 
Jehan  de  S*  Denis,  le  jeune,  procureur  du  viconte  de  Beau- 
monfr  a  vendredi  prouchain,  heure  de  prime,  de  venir  en 
plaine  assise  uoirs  lire  et  publier  certaine  examinacion  de 
tesmoigns  faicte  par  notre  enquesteur  ou  Maine  à  mémoire 
[/■«  259]  perpétuel  pour  lesdis  religieux  contre  le  viconte  de 
Beaumont  ainssi  signé  par  pointement.  Auquel  vendredi 
nous  avons  fait  appeller  en  plaine  assize  lesdites  parties,  en 
la  présence  desquels  parties  nous,  parceque  la  Cour  estoit 
empeschée  en  autres  chouses,  avons  ycelle  examinacion 
tenue  pour  publiée  et  tout  le  contenu  dicelle  valoir  aux  dis 
religieux  et  estre  tenue  a  mémoire  perpétuel  en  tant  comme 
raison  donna.  Et  pour  ce  que  nous  ne  avions  pas  espace  ne 
temps  de  la  faire  lire  en  avons  dicerné  copie  au  procureur 
dudit  viconte,  si  avoir  la  vieult. 

Donne  a  lassise  du  Mans  tenue  par  M®  Jehan  de  Rumilly, 
juge  ordinaire  d*Anjou  et  du  Maine  le  vendredi  après 
Reminiscere  xi^  jour  de  mars  lan  1378. 

Le  Mas  le. 

Ms.  lat,  i7ft48,  f^  249-259.  —  Cette  pièce  se  trouve  aussi 
en  extraits  dans  le  Ms.  fr.  22,329,  p,  526-528  et  169. 
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XXV.  —  DÉCLARATION  D'ADAM  CHASTELAIN,  ÉVÊQUE  DU 
MANS,  RECONNAISSANT  QU'lL  N'A  AUCUNE  JURIDICTION  JL 
EXERCER     SUR     LES     RELIGIEUX     ET     MAISON     DU      PARC. 

(4  Mars  1403,  n.  s.) 

Universis  ....  Adam  cenom.  eps  ....  Non  intendimus 
aliquod  jus  visitacionis,  procurationis,  pastus  seu  cuiusvis 
jurisdictionisvelsubjectionispro  nobis  neque  successoribus 
nostris  contra  religiosos  et  honestos  viros  Priorem  et 
conventum  B.  M.  de  Parco  in  Charnia,  nostre  diocesis,  ord. 
Gartusien.  ex  eo  quod  nos  gratiose  et  caritative  pluris  in 
dicta  domo  sua  receperunt  et  permiserunt  in  ecciesia  sua 
per  nos  tonsuras  et  confinnationes  fieri,  nec  per  hoc 
volumus  aliquid  eisdem  preiudicii  generari.  In  cuius  rei 
testimonium  sigiJlum  nostrum  presenlibus  duximus  appo- 
nendum. 

Die  IV*  mensis  marcii  1402. 

Sceau  en  cire  verte. 
Ms.  lat.  17,048,  {<>  WS, 

XXVI.  —      DONATION      DE      LA     TERRE     DE      MONTPORCHER 

PAR  JEANNE  DE  LAVAL.  (14  Février  1413,  n.  s.) 

Jehenne  de  Laval,  dame  de  Laval^  de  Vitré  et  de  Tinteniac 

pour  le  repous  de  noustre  âme  et  de  feu  mon  très 

doublé  seigneur  défunt  Guy,  sire  de  Laval  et  de  Vitré  jadis 
noustre  espoux,  de  défunt  Guy  de  Laval  sire  de  Gavre,  filx 
de  mondit  seigneur-et  de  nous,  lesquielx  Dieu  absolve,  de 
notre  très  chere,  très  amee  fille  Anne,  dame  de  Laval  et  de 
Vitré  et  de  nous  prédécesseurs  et  successeurs,  donnons 
entre  vifs  au  prieur  et  couvent  de  N.-D.  du  Parc  la  terre  de 
Monlporcher,  laquelle  par  permutation  avons  eue  de  Jehan 
sieur  de  la  Saugiere,  et  avons  ces  dites  choses  données 
pour  la  fondation  d'un  religieux  moine  dudit  ordre  en  ladite 
maison.  Et  il  est  de  notre  intention  de  édifier  en  ladite 
maison  une  celle  pour  ledit  religieux. 
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Donne  en  noire  maison  de  pacience  (sic)  près  Laval 
ce  14  février  1412.  Par  Madame  présent  M®  Jeh.  de  Ghamp- 
chevrier  chevalier,  sieur  de  Soudé. 

G®  PORTEJOYE. 

TiUres  de  la  Chartreuse,  M$,  lat,  il ,048,  p  ii2, 

XXVII.  —  LETTRES  DE  MARIE  DE  BRETAGNE  CONSTATANT 
QUE  SI  LES  SUJETS  DES  CHARTREUX  CONSENTENT  A 
FAIRE  LE  GUET  AU  CHATEAU  DE  SAINTE-SUZANNE  A 
CAUSE  DES  GUERRES  PRÉSENTES,  ILS  N'Y  SONT  NULLE- 
MENT OBLIGÉS  PAR  DEVOIR.  (17  Avril,  1419.) 

Marie  de  Bretaigne,  duchesse  d'Alençon,  contesse  du 
Perche,  dame  de  Fougieres  et  de  la  Guierche,  ayant  le 
gouvernement  de  notre  très  chier  et  très  amé  fils  le  duc 
d'Alençon,  conte  du  Perche,  vie.  de  Beaumont  et  seigneur 
de  Fougieres  et  de  nos  autres  enfans  mineurs,  dons  a  tous... 

Nos  bien  amez  en  Dieu  les  religieux  prieur  et  convent  du 
moustier  de  N.-D.  du  Parc  en  Gharnie,  de  Tordre  de 
Ghartreuse,  es  metes  de  notre  chatellenie  et  terre  de 
S*^  Susanne  nous  ont  donne  a  entendre  qu'ils  ayent  environ 
25  ou  28  subgetz  en  la  ville  et  paroisse  de  S.  Denis  d'Orques, 
près  ledit  moustier,  lesquels  ne  sont  aucunement  subgetz 
de  notre  chatellenie  de  S^  Suzanne,  mais  sont  subgetz  partie 
du  comte  du  May  ne  et  partie  de  labe  dEsvron.  Neantmoins 
quils  nen  soyent  subgez  en  rien  et  nayent  au  temps  passe 
este  contrains  a  fere  guet  ou  garde  en  nos  chastel  et  ville 
de  S  ♦  Susanne,  et  nonobstant  les  dits  religieux  voyant  lestât 
du  temps  présent  et  les  eminens  dangiers  qui  a  loccasion 
de  ceste  guerre  pouroient  avenir  en  notre  dite  ville  par 
faute  de  bonne  garde,  ont  consenti  et  spufert  que  leurs  dits 
ostagiers  et  subgetz  feront  en  leur  tour  guet  et  garde  en 
nosdits  chastel  et  ville  pour  linstante  nécessite.  Ainsi  que 
ce  ne  leur  porte  aucun  preiudice  ou  temps  avenir,  savoir 
faisons  que  nentendons  que  leur  torne  a  aucun  preiudice. 
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En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  meire  notre  scel  a  ces 
présentes  donnes  a  Chateaugontier  le  17  avril  après  Pâques 
lan  1419. 

Par  Mado  la  duchesse  a  la  relation  du  conseil  ouquel  nous 
m®  des  requestes  mess.  Hue  Renart,  Jehan  Garnier  et  autres 
estoient. 

Heurtaut. 

Scellé  en  cire  verte. 
M;i.  lut,  17,048,  f^  278, 

XXVIII.   —  LETTRES  DE  SAUVEGARDE  ACCORDÉES  AUX  CHAR- 
TREUX PAR  LE   RÉGENT  DUC  DE  BEDFORT.     (3  Juin  1425  ; 

3  Novembre  1426  ;  27  Juin  1429.) 

Jehan  régent  le  roy«  de  France,  duc  de  Bedford,  a  tous 
ceulx....  De  la  partie  des  religieux  prieur  et  convent  de 
N.-D.  du  Parc-en-Charnie,  de  lordre  de  Chartreuse,  Nous  a 
este  exposé  ....  lesdits  exposans,  leurs  fermiers,  mettoiers, 
grangiers  et  autres  leurs  hostagiers  et  serviteurs  desquels 
les  noms  sensuivent  ....  Avons  eux,  leurs  rentes  et  posses- 
sions a  eux  apartenantes  et  ausdits  religieux  avons  mis  et 
mettons  en  notre  seurte,  protection  et  sauvegarde  comme 

liges  et  subgez  de  Mons.  le  roy  et  de  nous Si  donnons 

en  mandement  de  par  mondit  seigneur  le  roy  et  de  par 
nous  a  tous  capitaines.... 

Donne  a  Paris  soubz  notre  scel,  le  3  iuin  1425. 

Par  monsf*"  le  régent  le  roy*^  de  France  du  de  Bedford. 

MlLET. 

Scellé  en  cire  verte  sur  queue  de  parchemin. 

Johannes  regens  regnum  Francie,  dux  Bedfordie,  Ande- 
gavie,  Alenconii,  comes  Genomanie,  Moretonii  et  Bellemontis 
universis.... 

Prier  et  conventus  B.  V.  Mariœ  de  Parce,  ordinis  cartu- 
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siensis,  in  cômitatu  nostro  Genomanie  sub  obedientia  régis 
et  nostra,  volentes  de  bonis  suis  utantur  sicut  antea, 
mandamus  gentibus  nostris  comp.  Alenconii  et  ceteris 
iusticiariis  nostris  uti  pacifiée  faciant.... 

Sigillum  nostrum  duximus  aponendum. 

Datum  in  villa  nostra  Cenoraanensi,  3  novembre  1426. 

Sur  le  reply  :  Per  dnum  regentem  ad  relationem  commis- 
sariorum  ad  hec  per  ipsum  deputatorum. 

J.  Drosay. 
Scellé  en  cire  rouge  sur  queue  de  parchemin 

Jehan  régent  le  roy®  de  France,  duo  de  Bedford,  d'Anjou 
et  comte  du  Maine  donne  sauvegarde  aux  Chartreux  de 
Notre-Dame-du-Parc  estant  en  notre  obéissance. 

Donne  en  notre  ville  du  Mans  sous  notre  scel  le  27  juin 
4429. 

Par  Ms^  le  régent  de  France  a  la  relation  du  gouverneur 
du  scel. 

J.  Charne. 

Scelle  en  cire  rouge. 

Ms.  lat,  i7,048,  /*>»  291-292. 

XXIX.  —  CATHERINE  DE  SAINT-AIGNAN,  VEUVE  D'EON  DU 
BOUCHET,  REMET  AUX  CHARTREUX  LE  RACHAT  DES  TERRES 
DE  MONTPORCHER  ET  DE  LA  POMMERAIE  MOYENNANT  UNE 
MESSE   DITE  PAR  CHAQUE  RELIGIEUX.    (23  Juillet  1478.) 

Sachent  tous  que  comme  la  terre  et  fief  de  la  Pom- 
meraie en  fief  et  en  domaines  aparlenant  aux  religieux  et 
couvent  de  N.-D.  du  Parc,  soient  tenus  a  foy  et  hommage 
simple  de  noble  d^^^®  Katerine  de  S'  Aignen,  veufve  de  feu 
noble  homme  Eon  du  Bouchet,  vivant  escuier,  sieur  de 
Mue,  dame  de  la  terre  et  seigneurie  de  Laval-Païen  a 
cause  de  la  succession  de  feue  noble  dame  Guionnc  sa 
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raere,  fille  de  nobles  espous  messire  Jehan  de  Charapche- 
\Tier,  vivant  chevalier  et  de  dame  Estaire  de  Dorrenge,  son 
espouse  devers  laquelle  ladite  terre  estoit  mouvant  par 
raison  duquel  hommage  soit  deu  rachat  a  ladite  dame  de 
Laval-Païen,  a  cause  des  dites  choses,  à  chacune  mutaison 
de  subiect  et  hommage  présenté  par  lesdits  religieux  quant 
a  1ère  ledit  hommage.  Neantmoins  en  notre  court  du  Bourg 
nouvel  ladite  d«"c  Katerine  de  S*  Aignen,  dame  propriétaire 
de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Laval-Paien,  désirant 
laugmentation  de  N.-D.  du  Parc  et  pour  estre  participans 
a  leurs  prières  remet  ausdits  religieux  et  leurs  successeurs 
le  rachapt  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Montporchier  et 
de  la  Pommeraie  et  les  quite  de  tout  a  la  charge  que  lesdits 
religieux,  a  présent  chantans  messe,  seront  tenus  dire 
chacun  une  messe,  dont  lune  sera  solennelle,  pour  une  fois 
seulement  pour  lame  de  le,  dudit  feu  sieur  de  Mue  son  mary 
et  autres  ses  amis. 
Selle  de  son  seel  darmes  le  23  juillet  1478 

Signé  :  Katherine  de  Saint-Aignen. 

Tiltres  de  la  Chartreuse. 
Ms,  lat.,  i7,048,  p>  i35. 

Dom  LÉON  GUILLOREAU. 


NOTES  D'ARCHÉOLOGIE 


LA  CATHÉDRALE  DE  SÉEZ 


L'archéologie,qui  a  pour  bases  essentielles  Tétude  et  la 
comparaison  des  monuments,  est  par  sa  nature  même  une 
science  vagabonde.  Pour  arriver  à  mieux  connaître  et  à 
mieux  comprendre  les  édifices  d'une  province,  il  lui  faut 
souvent  franchir  les  frontières  particulières  de  cette  province 
et  accomplir  au  delà  des  «  reconnaissances  en  terrains 
variés.  » 

Nos  voisins  et  amis  de  TOrne  nous  pardonneront  donc 
aujourd'hui  de  tenter  sur  leur  territoire  une  rapide  excur- 
sion, en  consacrant  quelques  lignes  à  l'un  de  leurs  plus 
beaux  monuments,  la  cathédrale  de  Séez.  Ils  nous  le  par- 
donneront d'autant  mieux  que  ces  lignes  ont  pour  but  de 
rendre  justice  à  un  de  leurs  distingués  collègues  et  de 
mettre  en  relief  un  splendide  ouvrage  récemment  publié  à 
la  gloire  de  la  Normandie.  Quant  à  nos  lecteurs  Manceaux, 
ils  voudront  bien  eux  aussi,  nous  Tespérons,  excuser  cette 
fugue  passagère  :  elle  leur  vaudra  l'occasion  de  faire  plus 
ample  connaissance  avec  cet  ouvrage  exceptionnel,  dont  le 
Maine  ne  possédera  sans  doute  pas  l'équivalent  d'ici  long- 
temps. 

Il  y  a  quelques  années,  MM.  Lemale  et  C'^^,  éditeurs  au 
Havre,  n'hésitaient  pas,  malgré  les  difficultés  ndultiples  de 
l'entreprise,  à  mettre  en  souscription,  au  prix  de  900  francs^ 
un  ouvrage  illustré  de  très  grand  luxe,  intitulé  La  Nor- 
mandie MONUMENTALE    ET  PITTORESQUE,    Édifices   puhUcs, 
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églises,  châteaux,  manoirs^  etc.  L'ouvrage  devait  former 
cinq  volumes  in-folio,  contenant  400  à  500  planches  et 
correspondant  à  chacun  des  cinq  départeinents  de  l'ancienne 
province  de  Normandie  (1). 

Au  triple  point  de  vue  historique,  typogi'aphique  et  artis- 
tique, un  succès  complet  a  récompensé  l'initiative  hardie  et 
les  louables  efforts  des  éditeurs. 

De  nombreux  collaborateurs  se  sont  empressés  de  ré- 
pondre à  leur  appel  et  de  leur  fournir  d'attrayantes  notices, 
mises  au  point  des  études  nouvelles  (2).  D'autre  part,  le  bon 
goût  de  l'impression,  la  perfection  et  l'importance  des  illus- 
trations, héliogravures  Dujardin  et  photogravures  dans  le 
texte,  ont  fait  de  cet  ouvrage  un  véritable  monument. 

Le  volume  relatif  au  département  de  l'Orne,  l'un  des 
derniers  parus,  intéresse  directement  notre  région.  Non 
seulement  il  contient  plusieurs  monographies  d'édifices 
compris  avant  la  Révolution  dans  l'ancien  diocèse  du  Mans, 
mais  on  y  rencontre  à  diverses  reprises  la  signature  d'un 
des  membres  de  notre  Société,  M.  Jules  Appert,  qui  y  a 
décrit  avec  une  compétence  toute  spéciale  le  Château  de 
Fiers  et  le  Manoir  de  la  Bérardiere, 

Un  autre  article  de  ce  volume,  l'un  des  principaux,  est 
consacré  aux  Monuments  religieux  de  Séez.  L'auteur, 
M.  l'abbé  Barret,  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous 
l'adresser,  et  M.  Lemale,  par  une  exception  que  nous 
apprécions  hautement,  ayant  bien  voulu  mettre  à  la  dis- 
position de  cette  Revue  '.  trois  des  clichés  insérés  dans 
le  texte,  nous  avons  le  devoir  de  les  remercier  l'un  et  l'autre 

(1)  Chaque  volume  se  vend  séparément  au  prix  de  200  fr.,  de  même  que 
les  livraisons  dont  la  réunion  peut  Tormer  une  monographie  distincte  au 
prix  de  6  francs. 

(2)  Mi  LemaLe  avait  bien  voulu  nous  demander  la  notice  sur  Sain t- 
Céneri-le-Géré  Par  suite  de  circonstances  imprévues  nous  avons  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  la  lui  envoyer,  et  nous  avons  dû  passer  la  plume  à 
M.  E;  de  Beaurcpaire.  Nous  sommes'  heureux  de  trouver  aujourd'hui 
l'occasion  de  reinercier  M..  Lemale  de  sa 'bienveillante  proposition. 


CATHEDHALK    DE  SKEZ 
iCMclié  extrait  de  La  Normandie  monumentale  et  pilfuivS'/iu:  (Oriu),   coniniuiiiqué  |iar  M.  Leinale, 
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de  leurs  bienveillantes  sympathies  pour  la  Société  archéo- 
logique du  Maine,  et  d'utiliser,  comme  ils  le  méritent,  ces 
superbes  clichés.  Le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  double 
but  nous  semble  d'extraire  de  la  belle  monographie  de 
M.  l'abbé  Barret  quelques  notes  sur  la  cathédrale  de  Séez. 
Ces  notes  en  feront  ressortir  tout  l'intérêt  et  pourront  offrir 
des  points  de  comparaison  avec  certains  édifices  du  Maine. 

Bien  qu'il  soit  impossible  de  donner  les  dates  précises  de 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Séez  sur  son  plan  actuel, 
il  résulte  des  caractères  architectoniques  et  des  documents 
épigraphiques,  qu'on  doit  la  placer  entre  les  années  d230 
et  1280,  c'est-à-dire  à  cette  belle  époque  du  XIII»  siècle  qui 
a  vu  s'achever  le  chœur  de  Saint-Julien  du  Mans.  On  éleva 
d'abord  la  nef,  les  tours  et  le  portail,  ensuite  le  chœur  et  la 
chapelle  du  Chevet  dédiée  à  Notre-Dame,  un  peu  plus  tard 
les  transepts  et  les  chapelles  absidales  (1). 

L'édifice  a  la  forme  d'une  croix  latine.  Sa  longueur  totale, 
primitivement  de  83™  60,  a  été  portée  à  105  mètres  par 
l'addition  d'une  travée  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  La  largeur 
de  la  nef  est  de  9*»  10  et  de  21"  55,  y  compris  les  collaté- 
raux. Les  bas-côtés  diffèrent  de  largeur  entre  eux  :  celui  du 
sud  a  3"  85,  celui  du  nord  3"  53.  La  hauteur  jusqu'à  la  clef 
de  voûte  est  de  24™  pour  la  nef  principale  :  celle  des  bas- 
côtés  est  de  12  mètres. 

«  La  façade  principale,  à  l'extérieur,  s'avance  au  rez-de- 
chaussée  par  un  porche  élégant  ouvert  par  trois  arcades 
ogivales  ».  Avant  les  mutilations  qu'il  a  subies,  ce  porche 

(1)  Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  antérieurement  sur  la  cathé- 
drale de  Séez,  se  trouvent  plusieurs  études  signées  de'  membres  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  et  que  nous  avons  dès  lors 
le  devoir  de  citer  :  Notice  mr  la  cathédrale  de  Séez  par  M.  de  La  Sicotière, 
Alençon,  Bonnet,  4844,  24  p.  in-8  avec  gravures,  La  cathédrale  de  Séez, 
Séez,  Montauzé,  1894,  par  M.  Tabbé  L.  V.  Dumaine  ;  Deux  documents 
inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  ville  de  Séez,  1889,  et  La  cathédrale 
de  Séez  par  M.  H.  Tournouer,  1897,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  VOtme, 
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était  une  merveille  d'élégance,  c  Les  archivoltes  retombent 
sur  des  colonnes  au  galbe  svelte  et  élégant,  terminées  par 
des  chapiteaux  décorés  de  crochets  d'un  puissant  relief,  et 
dans  les  gorges  des  moulures  le  sculpteur  a  fait  grimper 
des  ceps  de  vigne  aux  feuilles  vigoureuses.  »  Les  parties 
supérieures  de  cette  firtçade  ont  été  malheureusement  modi- 
fiées par  des  restaurations  postérieures. 

De  chaque  côté  s'élèvent  deux  tours  couronnées  de 
flèches  de  hauteurs  inégales.  La  flèche  du  midi  était  moins 
élevée,  moins  ornée  que  sa  voisine,  et  sans  ajours  au-dessus 
des  lucarnes,  c  Les  savants  maîtres  de  l'œuvre  au  XIII* 
siècle,  dit  avec  raison  M.  l'abbé  Barret,  avaient  leurs  motifs 
d'aimer  la  diversité  des  flèches.  Sous  quelqu'angle  qu'on  les 
regardât  leurs  lignes  et  leurs  surfaces  ne  se  confondaient 
pas  ;  toujours  elles  se  faisaient  valoir  mutuellement  par 
leurs  légers  contrastes  et  l'œil  jouissait  de  deux  beaux 
spectacles  au  lieu  d'un.  ]» 

«  Les  fenêtres  de  la  nef  et  des  bas-côtés  s'ouvrent  par  de 
grandes  arcades  que  des  meneaux  divisent  en  deux,  trois 
ou  quatre  baies  lancéolées.  Elles  vont  grandissant  vers  le 
chœur  :  très  sensiblement  ogivales  près  des  tours,  elles 
s'arrondissent  à  la  fin  en  plein  cintre.  Cinq  contreforts  les 
séparent  et  reçoivent  les  arcs-boutants  qui  contrebutent  la 
poussée  des  voûtes  :  ils  ont  été  surchargés  et  refaits  dans 
les  restaurations  successives  et  surmontés  de  pinacles  qui 
ne  sont  pas  du  style  primitif.  » 

A  partir  des  transepts,  l'architecture  change,  c  L'art 
ogival  a  progressé  et  acquis  toute  sa  perfection.  L'élévation 
est  plus  hardie,  les  ouvertures  vitrées  prennent  tout  l'espace 
entre  les  contreforts  et  les  formerets  des  voûtes.  »  Au-dessus 
de  la  porte  du  transept  septentrional  qui  n'était  pas  destinée 
à  être  vue  du  dehors  et  qui  est  par  conséquent  fort  simple, 
s'ouvrent  une  galerie  vitrée  et  une  magnifique  rose  que 
surmonte  un  pignon  triangulaire  flanqué  de  deux  clochetons 
et  portant  à  son  sommet  une  statue  de  saint  Latuin. 
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2>  Les  chapelles  absidales  fournissent  un  exemple  des 
procédés  employés  par  les  architectes  pour  rendre  leurs 
constructions  de  plus  en  plus  légères.  Cherchant  sans 
cesse,  dit  Viollet  le  Duc,  les  moyens  de  diminuer  le  cube 
des  matériaux  en  conservant  la  stabilité  de  leur  bâtisse  par 
des  charges  verticales,  ils  n'élevèrent  souvent  alors  leurs 
contreforts  que  jusqu'au  point  de  la  poussée  des  voûtes  ;  et 
sur  ces  piles  engagées,  ils  montèrent  des  pinacles  détachés 
de  la  construction,  n'ayant  plus  d'autre  effet  que  de  charger 
la  portion  butante  des  piles.  )) 

Le  transept  du  midi  présente  un  remarquable  portail 
caché  en  grande  partie  aujourd'hui  sous  une  galerie  pro- 
visoire qui  conduit  à  la  sacristie.  La  porte,  séparée  par  un 
trumeau,  est  surmontée  d'une  statue  de  Marie.  Au-dessus  du 
linteau,  le  tympan  abrité  par  de  riches  voussures,  se  divise 
longitudinalement  en  trois  panneaux  de  scènes  historiées 
qui  retracent  la  vie,  les  douleurs,  la  gloire  de  la  Vierge-Mère. 
(Voir  la  planche  ci-contre.) 

«  En  bas,  en  commençant  par  la  droite,  la  jeune  Vierge 
reçoit  les  leçons  de  sainte  Anne,  sa  mère  ;  l'ange  annonce  à 
l'épouse  de  Joseph  l'incarnation  du  Verbe  ;  puis  on  assiste 
à  sa  tendre  visite  chez  sa  cousine  Elisabeth.  La  jeune  mère 
donne  le  jour,  dans  la  pauvre  grotte,  à  son  divin  Fils.  Par 
un  trait  sublime  d'inspiration  chrétienne  qui  révèle  toute  la 
grandeur  du  mystère,  elle  fléchit  un  genou,  et  tient  sur 
l'autre,  debout  entre  ses  bras,  l'Enfant-Dieu  qu'elle  adore 
en  même  temps  que  saint  Joseph.  En  arrière,  un  ange  aux 
ailes  éployées  semble  abriter  celte  touchante  scène,  pendant 
que  le  bœuf,  à  gauche,  allonge  curieusement  son  gros 
mufle.  Puis  se  succèdent  les  scènes  de  la  Présentation  au 
Temple  et  de  la  Fuite  en  Egypte. 

»  Le  panneau  du  milieu  est  consacré  à  la  descente  de 
croix.  La  Mère  des  douleurs,  assise,  soutient  à  ses  pieds  le 
corps  de  son  Crucifié  ;  ses  yeux  s'élèvent  vers  le  Ciel  avec 
l'expression  d'une  indicible  désolation.  Aux  côtés,  deux 
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anges  ;  l'un  porte  un  vase  de  parfums,  l'autre  tient  la  main 
gauche  du  Christ.  Ils  essuient,  avec  des  manipules,  les 
larmes  de  leurs  yeux.  A  leur  suite  saint  Jean  et  une  sainte 
femme,  peut-être  Marie-Madeleine,  debout,  les  mains  jointes. 
Vers  les  extrémités,  trois  anges  admirablement  groupés 
portent  les  instruments  de  la  Passion  et  aux  coins,  sous 
l'arcade,  deux  autres  anges  sont  prosternés  en  adorateurs. 

»  Tout  en  haut,  le  Roi  du  Ciel  pose  une  couronne 
fleurdelisée  sur  la  tête  de  sa  Mère,  qui  s'incline  légèrement 
devant  lui.  L'exquise  grandeur  du  sentiment  chrétien  avait 
compris  que  Jésus  n'aurait  pas  consenti  à  laisser  sa  mère 
abaissée  à  ses  pieds.  Deux  anges  à  genoux  garnissent  les 
côtés  de  l'arcade  :  l'un  adore,  l'autre  balance  un  encensoir. 
Deux  arbres,  montant  sous  l'archivolte,  rappellent  que  les 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  s'allient  à  leur  histoire. 

»  Il  est  difficile  de  rencontrer  des  scènes  chrétiennes 
mieux  rendues  par  la  délicatesse  et  le  fini  de  la  sculpture. 
Œuvre  de  restauration,  elle  a  été  inspirée  et  dirigée  par 
M.  Ruprich-Robert.  » 

A  l'intérieur,  la  nef  se  compose  de  sept  travées.  Les 
arcades  et  les  voûtes  sont  supportées  par  de  grosses  colonnes 
cylindriques,  à  base  circulaire,  comme  il  arrive  au  XII* 
siècle,  dans  quelques  monuments  normands  ;  les  ogives 
s'élargissent  graduellement  jusqu'à  devenir  plein  cintre  vers 
le  transept.  C'est  la  seule  chose  du  reste  qui  rappeUe  une 
époque  de  transition,  car  tous  les  détails  de  l'ornementation 
portent  l'empreinte  du  XIII^  siècle  (1).  Les  chapiteaux  à 
tailloir  circulaire  sont  formés  de  deux  rangs  de  crochets,  ou 
de  feuilles  épanouies  en  se  rapprochant  de  l'entrée.  Les 
colonnes  sont  cantonnées,  en  avant,  d'une  colonnette  mon- 
tant de  fond  qui  va  recevoir  la  retombée  des  nervures  des 
grandes  voûtes. 

ik  Les  tympans  des  grands  arcs  sont  ornés  de  deux  trèfles 

(i)  Ruprich-Robert.  La  cathédrale  de  Séez,  Paris,  More},  1885,  în-8. 
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et  d'une  rose  à  six  lobes  découpés,  qui  était  ajourée  et 
communiquait  à  de  petits  passages  établis  dans  les  reins 
des  voûtes  des  bas-côtés.  C'est  «  une  disposition  unique  >. 
Ces  sculptures,  avec  la  petite  frise  continue  de  quatrefeuilles, 
qui  court  au-dessus,  rompent  le  nu  froid  et  uniforme  du 
mur,  et  donnent  à  cette  partie  de  la  cathédrale  quelque 
chose  d'élégant  et  de  gracieux.  (Voir  la  planche  ci-contre.) 

D  La  galerie  du  triforium,  composée  de  trois  arcades  prin- 
cipales en  tiers-point,  est  supportée  par  deux  points  d'appui, 
ornés  de  colonnettes  accouplées,  à  chapiteaux  très  fouillés  ; 
chaque  ogive  en  contient  deux  autres  supportées  de  la 
même  façon.  Une  balustrade  à  hauteur  d'appui  règne  au 
bas  du  triforium  et  permet  de  circuler  sans  danger  dans 
l'étroit  passage  ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur.  Les 
fenêtres  prennent  presque  toute  la  largeur  des  travées  et 
sont  divisées  en  deux  ou  trois  lancettes.  » 

En  haut  de  la  nef  s'élevait  autrefois,  comme  à  la  cathé- 
drale du  Mans,  un  jubé  monumental. 

Dans  le  chœur,  le  maître-autel,  en  marbre-blanc,  avec 
gradins  circulaires,  est  une  œuvre  d'art  remarquable,  de 
style  Louis  XVL  Nous  pensons,  avec  M.  l'abbé  Barret, 
qu'on  a  bien  fait  de  le  conserver  parce  qu'il  indique  et 
résume  une  époque  :  (n  Le  souci  exclusif  de  l'uniformité  de 
style  dans  la  restauration  de  nos  cathédrales  aboutirait  à 
un  véritable  vandalisme,  en  faisant  disparaître  tous  les 
souvenirs  de  leur  histoire.  On  doit  garder  à  sa  place  tout  ce 
qui  est  vraiment  œuvre  d'art  ».  En  outre  de  cet  autel,  la 
cathédrale  de  Séez  possède  encore  des  verrières  anciennes, 
une  statue  de  la  Vierge  du  XIII®  siècle,  et  un  fort  beau  buste 
du  Christ,  en  marbre,  du  XVII»  siècle. 

Comme  tous  les  monuments  du  même  genre,  elle  a  subi, 
à  travers  les  siècles,  de  nombreuses  vicissitudes.  En  4375 
notamment,  un  violent  incendie  lui  causa  des  dégâts  considé- 
rables, et  c'est  aux  premières  restaurations  nécessitées  par 
cet  incendie  que  travailla  sans  doute,  en  1433  et  1434,  ce 
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maître  des  œuvres  nommé  Jehan  Âudis  dont  un  heureux: 
hasard  nous  faisait  retrouver  la  mention,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  registre  des  Archives  nationales  (1).  Jehan 
Audis,  «  maître  des  œuvres  de  Véglise  de  Séez  »,  était 
employé  en  même  temps  ù  la  construction  d'une  chapelle  à 
La  Ferté-Bemard,  et  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Henri 
Tournouer  en  signalant  notre  découverte,  les  fonctions  qu'il 
remplissait  à  Séez  prouvent  au  moins  «c  qu'au  plus  fort  des 
guerres  anglaises,  les  Sagiens  songeaient  toujours  à  leur 
cathédrale  (2)  ».  En  tout  cas,  ce  simple  nom  de  maître  des 
œuvres  sufQt  pour  établir  entre  «  l'église  de  Séez  *  et  nos 
édifices  du  Maine  un  lien  historique  qui  n'est  pas  sans 
intérêt. 

Consolidée  tant  bien  que  mal  au  XVI«  siècle,  la  cathédrale 
de  Séez  a  été  l'objet  depuis  la  Révolution  de  travaux  de 
restauration  considérables.  Certaines  parties  ont  même 
dû  être  entièrement  refaites  sous  l'habile  direction  de 
MM.  Ruprich-Robert  et  Petitgrand.  En  1889,  seulement,  la 
conservation  et  l'achèvement  du  chœur,  fermé  depuis  vingt 
ans,  étaient  définitivement  assurés  grâce  au  zèle  de 
Mff*"  Trégaro,  qui  parvenait  à  obtenir  de  l'État  d'importantes 
subventions  et  à  réunir  cent  mille  francs  de  souscriptions. 

Si  incomplet  qu'il  soit,  ce  court  résumé  donnera  un 
aperçu  de  l'excellente  monographie  de  M.  l'abbé  Barret 
sur  la  cathédrale  de  Séez  et  des  rapprochements  qu'on  peut 
y  rencontrer  pour  l'étude  de  nos  propres  éghses.  Mais,  à 
notre  vif  regret,  il  nous  faut  laisser  de  côté  les  pages  non 
moins  intéressantes  qu'il  consacre  aux  autres  monuments 
religieux  de  la  ville  de  Séez,  tels  que  le  Palais  Episcopai, 
superbe   édifice    reconstruit    à   la   fin    du    XVIII''    siècle 

(1.)  Robert  Triger.  Un  architecte  de  La  Ferté-Bemard  au  XV*  siècle, 
dans  Le  Nouvelliste  de  la  Sarthe  et  Le  Maine  (édition  de  La  Ferté- 
Bernard)  février  1890,  reproduit  par  H.  de  Brébisson  dans  la  Revue  nor- 
mande et  percheronne,  1894,  p.  44-49. 

(2)  La  Cathédrale  de  Séez,  etc.  1897. 
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en  style  Louis  XIY,  l'église  Notre -Dame -de -la -Place, 
et  surtout  cette  ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Martin  de  Séez  (aujourd'hui  grand  séminaire),  dont  le  nom 
se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  du  Maine  (4V 
Nous  craindrions  de  dépasser  les  limites  d'un  compte-rendu, 
et  de  rappeler  à  nos  voisins  de  Normandie  les  audacieuses 
incursions  des  Manceaux  du  XV®  siècle,  en  les  pillant  trop 
consciencieusement. 

Il  nous  sera  permis  toutefois,  comme  conclusion,  d'insister 
encore  sur  les  splendeurs  de  l'illustration  de  cette  mono- 
graphie qui  contient  à  elle  seule,  dans  le  texte,  vingt-neuf 
photogravures  semblables  à  celles  que  nous  publions 
ci-contre,  et  hors  texte  trois  magnifiques  héliogravures  de 
Dujardin,  de  0™  25  sur  0™  30,  d'après  les  clichés  de 
M.  H.  Magron.  Cette  illustration  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  éditeurs,  MM.  Lemale  et  G'«,  et  on  peut  dire  qu'elle 
réalise  véritablement  l'idéal  du  genre. 

Robert  TRIGER. 


(1)  Le  Cartulaire  de  Saint-Martin  de  Sèezy  dont  un  de  nos  plus  érudits 
collaborateurs  possède  un  bon  manuscrit,  contient,  entre  autres,  de  nom- 
brauses  chartes  relatives  au  Maine.  Cette  Bévue  en  aurait  déjà  publié 
plusieurs  si  elle  ne  tenait  à  laisser,  jusqu^à  une  combinaison  définitive,  ie 
champ  libre  à  la  Société  historique  de  TOrne  pour  une  publication  qui 
pourra  se  faire  d*un  commun  accord. 


LA 


CONFRÉRIE   DE  SAINTE -ANNE 


A  MONCÉ-EN-SAOSNOIS 


Le  sixième  d'octobre  de  Tan  de  grâce  mil  sept  cent 
quinze  (1),  «  mus  de  piété  à  Tégard  de  sainte  Anne,  mère 
»  de  la  Très-Sainte- Vierge  »,  en  Thonneur  de  laquelle  ils 
venaient  d'élever  «  un  bel  autel,  d'ordre  de  Gorinthe,  avec 
»  tout  l'ornement  convenable  »,  pour  la  remercier  des 
bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus,  «  particulièrement  dans 
les  maladies  communes  et  ordinaires  (2)  »  de  leur  paroisse, 
les  habitants  de  Moncé-en-Saosnois  se  réunissaient  une 
seconde  fois,  sous  la  présidence  de  M®  Jean-Baptiste 
Bouteiller  (3),  leur  curé,  dans  le  but  d'ériger  une  «  Société 
»  de  prières,  d'oraison  et  de  bonnes  œuvres,  en  forme  de 
1)  Gonfrairie,  sous  le  titre  de  Charité  Frateinielle^  et  sous 
;>  l'invocation  de  sainte  Anne  ». 

(1)  Au  début  de  cette  notice^  nous  tenons  à  exprimer  à  M.  l'abbé 
Bossé,  curé  de  Moncé-en-Saosnois,  notre  vive  gratitude  pour  ]'extréine 
obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  aider  dans  nos  recherches. 

(2)  Nous  voyons  ailleurs  que  les  habitants  de  Moncé  et  des  environs 
invoquaient  aussi  sainte  Anne,  «  pour  les  maladies  corporelles  de  toute 
»  espèce,  et  pour  obtenir  un  temps  propre  aux  biens  de  la  terre  ».  — 
Archives  par.  de  Moncé.  De  nos  jours  les  mères  vont  encore  la  prier  de 
rendre  la  santé  à  leurs  enfknts  malades. 

(3)  M*  J.-B.  Bouteiller  prit  possession  de  la  cure  de  Moncé  le  9  avril  16U8 
et  mourut,  dans  cette  paroisse,  le  7  février  1734.  —  Cf.  InsinucUions  eccL; 
État  civil  de  Moncé. 
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Le  règlement  qu'ils  s'engageaient  à  observer,  comme 
membres  de  cette  pieuse  association ,  est  l'un  des  plus 
complets  du  genre.  Il  fait  connaître  dans  tous  leurs  détails 
l'organisation  et  le  fonctionnement  d'une  de  nos  anciennes 
confréries  du  Maine  et  mérite  à  ce  titre  d'être  publié.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  quarante-quatre  articles  rédigés  de 
la  façon  suivante,  par  M®  Pierre  Goudray,  tabellion  : 

«  Premièrement,  que  le  iour  de  sainte  Anne,  il  soit  feste 
chomable  dans  la  paroisse,  si  c'est  le  bon  playsir  du  Seigneur 
Évesque  du  Mans  de  l'ordonner  ainsy,  ce  que  lesdits  habi- 
tants supplient  très  instamment  sa  Grandeur  de  faire,  attendu 
qu'ils  la  regardent  comme  la  principalle  patronne  de  leur 
Église,  après  néantmoins  saint  Pierre,  qui  est  le  premier. 

2*  Article.  —  Que  ledict  jour  de  sainte  Anne,  l'office  entier 
soit  chanté  à  commencer  par  les  premières  vespres,  Ma- 
tinnes.  Laudes,  première  et  grande  Messes,  Vespres  et 
Compiles,  ensuitte  Salut  du  Saint-Sacrement. 

3®  Art.  —  Qu'avant  de  commencer  la  Grande  Messe,  il 
soit  fait  une  procession  solennelle,  en  l'honneur  de  sainte 
Anne ,  autour  du  bourg ,  cortime  l'on  a  coutume  de 
faire,  dans  laquelle  le  baston  (1)  de  ladite  Confrairie  sera 
porté  par  celuy  qui  l'aura  mis  à  prix,  où  tous  les  confrères 
et  sœurs  assisteront  dévottement,  allans  deux  à  deux,  un 
sierge  à  la  main,  d'une  livre  au  moins,  dont  chaques 
confrères  et  sœurs  seront  obligés  de  se  fournir  et  entretenir 
à  ses  dépens. 

4«  Art.  —  Que  dans  ladicte  procession,  les  filles  et  les 
femmes  marchent  devant  les  garçons  et  les  hommes,  pour 
estre  séparés  les  uns  des  autres  et  tenir  un  bon  ordre, 
prians  tous  Dieu  pour  les  besoins  de  ladicte  paroisse. 

5®  Art.  —  Que  le  dimanche  le  plus  proche  de  ladite  feste 
de  sainte  Anne,  pareille  procession  se  fasse  après  vespres, 

.  (1)  Les  deux  bâtons  et  le  piorte-cierges  de  la  confrérie  de  Sainte-Anne 
ont  gardé  leur  place  d'honneur  dans  Téglise  de  Moncé.  Us  ne  présentent 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  artistique. 
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auquel  iour,  chaque  confrère  et  sœur  tachera  d'approcher 
des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  afin  de 
s'édiffler  les  uns  et  les  autres,  et  de  se  porter  à  qui  mieux 
mieux  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  donnans  par  là 
bon  exemple  à  ceux  des  paroisses  voisines,  qui  visitent 
avec  affluence  ladite  église,  ledit  jour  de  sainte  Anne  et  ledit 
iour  de  Dimanche,  pour  honorer  comme  eux  lad.  patronne, 
la  réclamans  aussi  dans  leurs  maladies,  par  la  protection  de 
laquelle  ils  obtiennent  du  secours,  comme  les  habitans  dudit 
Moncé. 

6«  Art.  —  Qu'aux  processions  de  la  Feste-Dieu,  lesd. 
Confrères  et  Sœurs  soient  tenus  d'y  assister  dans  le  même 
ordre,  portans  tous  leurs  sierges  à  la  main,  avec  encore 
plus  de  retenue  et  de  dévotion  qu'aux  autres  processions, 
attendu  la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ  au  Très- 
Saint-Sacrement  de  l'autel  qui  y  est  porté  en  triomphe. 

7<^Art.  —  Que  pendant  la  Grande -Messe  de  la  feste  de 
sainte  Anne,  il  soit  fait  la  recommandation  des  âmes  des 
confrères  et  sœurs  qui  seront  morts  dans  l'année,  pour  le 
repos  desquels  chaque  confrère  et  sœur  sera  tenu  de  dire 
cinq  Pater  et  Ave,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  adorables 
de  J.-G. 

8°  Art.  —  Que  peu  de  temps  après  la  feste  de  sainte  Anne, 
dont  il  sera  averti  du  jour  au  prosne  du  Dimanche  précédent, 
il  sera  chanté  une  Grande  Messe  à  leur  intention,  la  pro- 
cession préalablement  faitte  autour  du  simetierre,  à  laquelle 
messe  la  prière  en  sera  encore  faitte,  avec  la  recommanda- 
tion des  défuncts  René  Rondeau  (1),  de  Louis  Corbin  (2)  et 

(1)  René  Rondeau,  ancien  procureur  de  fabrique,  légua  à  perpétuité 
Toflice  du  jour  de  sainte  Anne  et  cinq  messes  basses,  à  dire  Tune.  le 
lendemain  de  la  fête  de  sainte  Anne,  et  les  quatre  autres  au  lendemain 
des  quatre  principales  fêtes  de  Tannée.  —  Arch.  paroissiales. 

(2)  Louis  Corbin  avait  donné  une  somme  de  dix  livres,  pour  avoir  part 
aux  prières  qui  seraient  faites  en  faveur  des  bienfaiteurs  de  la  confrérie. 
—  Arch.  paroissiales. 
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de  Marie  Chéradamme,  bienfaicteurs  dudit  autel  de<saintef 
Annie  et  de  laditte  Gonfrairie. 

9«  Art.  —  Que  ledit  iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne, 
pendant  la  Grande  Messe,  il  soit  distribué  des  pains  bénists, 
pour  marque  d'une  véritable  union  qui  doit  estre  entre  tous 
lesdits  confrères  et  sœurs,  lesquels  seront  tenus  de  venir  à 
Toblation  qui  sera  faicte  par  le  célébrant,  avec  tous  les 
autres  confrères  et  sœurs,  auquel  moment  leur  sera  donné 
«n  morceau  desd.  pains  besnits,  après  quoy  ils  mettront  en 
main  du  Procureur  de  lad.  Gonfrairie  ou  autre  préposé  les 
sierges,  pour  les  poser  en  ordre  au  côté  dud.  autel  de  sainte 
Anne,  lesquels  sierges  seront  seulement  allumés  led.  iour 
de  sainte  Anne,  ceux  des  festes  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Patrons  de  lad.  Église. 

10®  Art.  —  Que  tous  les  dimanches  et  festes  et  tels  autres 
jours  de  dévotion  dans  ladite  Église,  il  soit  faict  pendant  la 
messe  une  queste  par  le  procureur  de  lad.  Gonfrairie  ou 
autre,  pour  mettre  lesd.  aumosnes  dans  le  tronc  fermant  à 
deux  clefs,  dont  Tune  sera  donnée  au  sieur  Guré  et  l'autre 
au  Procureur,  afin  de  s'en  servir  tant  pour  soulager  lesd. 
Confrères  et  sœurs  qui  seront  pauvres,  et  surtout  les 
malades,  que  pour  faire  dire  et  célébrer  une  grande  messe 
tous  les  mois,  au  cas  où  lesd.  questes  soient  suffisantes, 
avec  la  procession  faicte  autour  du  simetierre  avant  lad. 
messe,  chantans  la  litanie  de»  sainte  Anne,  dont  le  prestre 
avertira  du  iour  au  prosne  du  dimanche  précédent. 

ii®  Art.  —  Que  lorsque  quelques  confrères  ou  sœurs 
tomberont  malades,  ses  parents  soient  tenus  d'en  avertir 
led.  Procureur,  pour  en  donner  avis  aud.  sieur  Guré,  afin 
d'en  faire  la  prière  au  prosne  suivant,  pour  que  chaque 
confrère  et  sœur  disent,  pour  acquérir  les  grâces  qui  leur 
sont  nécessaires,  cinq  fois  Pater  et  Ave  Maria. 

12®  Art.  —  Que  si  leur  maladie  continue  et  devient  dan- 
gereuse, ils  seront  tenus  de  les  visitter,  pour  les  consoler  et 
les  exhorter  à  souffrir. patiemment  à  l'imitation  de  Jésus- 
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Christ,  iuôques  k  mourir  pour  l'amour  de  luy  ;  si  lesd. 
malades  sont  pauvres,  que  les  confrères  et  sœurs  qui  les 
visittront  les  assistent  dans  leurs  besoins,  chacun  selon 
leurs  moïens. 

43«  Art.  —  Que  lorsqu'il  décédra  quelqu'un  d'entre  eux, 
que  chaque  confrère  et  sœur  taschent  d'assister  à  leur 
inhumation,  afin  de  s'ayder  les  uns  et  les  autres  à  porter  le 
corps  à  l'église,  le  sierge  dud.  deflFunct  porté  devant  led. 
corps  par  l'un  desd.  confrères  et  sœurs,  observans  cepen- 
dant que  si  c'est  un  homme,  le  sierge  soit  porté  par  un 
homme,  et  ainsy  des  femmes,  garçons  et  filles,  lequel  sierge 
sera  allumé  aud.  convoy,  pendant  les  services  et  prières 
qui  se  feront  à  l'inhumation  dud.  deffunct. 

14»  Art.  —  Qu'aux  convoys  de  chaques  confrères  et  sœurs, 
le  sacriste  de  la  paroisse  ou  le  porte  clochette  de  lad. 
Confrairie  soit  obligé  d'y  assister,  tenant  une  clochette  à  la 
main,  pour  sonner  de  temps  en  temps  par  les  chemins, 
d'un  son  lugubre  et  diflFérent  â  celuy  des  processions,  afin 
d'avertir  les  confrères  et  sœurs  de  venir  aud.  convoys,  s'ils 
ne  sont  empêchés,  ou  bien  de  prier  Dieu  dans  le  moment 
pour  lesd.  deffuncts,  et  en  asperger  d'eau  bénitte  les  corps 
qui  passeront  proche  d'eux,  pour  rayson  de  quoy  les  parents 
desd.  décédés  seront  tenus  de  païer  cinq  sols  aud.  sacriste 
ou  porte  clochette. 

i5«  Art,  —  Que  s'il  arrit^e  que  ceux  ou  celles  desd. 
confrères  et  sœurs  qui  seront  Roy  ou  Reine  décèdent  dans 
l'année  de  leur  Royauté  ou  dans  un  autre  temps  après  lad. 
année,  tous  lesd.  confrères  et  sœurs,  sans  exception  d'aucun, 
seront  tenus  de  se  trouver  à  leurs  convoys  et  enterrements, 
s'ils  sont  inhumés  aud.  Moncé,  portans  tous  leurs  sierges 
à  la  main,  allans  et  revenans  avec  les  prostrés  deux  à  deux, 
prians  Dieu  pour  lesd.  deffuncts,  observans  toujours  la 
même  dévotion  et  le  même  ordre  qu'aux  processions  cy- 
dessus  spécifiées. 

16«  Art.  —  Q'après  leur  décès,  il  soit  dit  aux  dépens  de 
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leur  succession  pour  chacun  d'eux  quatre  grandes  messes, 
outre  celles  des  services  desdits  enterrements  ordinaires, 
pour  le  repos  de  leurs  âmes  (i). 

17«  Art.  —  Qu'il  soit  donné  trente  sols  à  leur  sergent», 
qui  est  le  premier  de  lad.  Confrairie,  pour  avertir  tous  lesd. 
confrères  et  sœurs  de  leur  décès,  du  jour  et  heure  de  leur 
inhumation  ;  les  corps  desquels  seront  enterrés,  autant  que 
faire  se  pourra,  dans  lad.  Église,  au-devant  dud.  autel  de 
sainte  Anne,  en  paiant  le  droit  ordinaire  au  procureur 
fabrical,  qui  est  de  cinquante-cinq  sols,  y  compris  la  répa- 
ration de  chaque  fosse. 

18»  Art.  —  Que  les  mêmes  prières  desd.  quatre  grandes 
messes  et  inhumation  dans  lad.  Église  soient  faites  pour  les 
autres  officiers  de  lad.  Confrairie,  si  bon  leur  semble,  ainsy 
que  Ta  demandé  en  son  égard  qu'il  soit  &it,  Michel  Aveline, 
laboureur  et  procureur  d'icelle  Confrairie,  et  choisi  par  tous 
lesd.  frères  et  sœurs  pour  en  faire  les  fonctions  pendant 
trois  ans,  en  paiant  par  chaque  année  quarante  sols  au 
proGt  de  lad.  Confrairie,  qui  est  le  prix  de  son  enchère  de 
cette  année  et  de  la  précédente,  pour  ledit  office  de 
Procureur,  à  quoy  il  s'est  soumis  et  obligé. 

49«  Art.  —  Que  pendant  tout  l'office  du  jour  de  la  céré- 
monie de  sainte  Anne,  il  soit  allumé  six  sierges  blancs  de 
lad-  Confrairie  devant  le  très-saint  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie qui  sera  exposé  aux  grand  autel,  si  c'est  le  bon  plaisir 
dud.  Seigneur  Évesque,  et  quatre  sur  celuy  de  sainte  Anne, 
auquel  se  diront  toujours  les  messes  de  laditte  Confrairie. 

20»  Art.  —  Que  chaque  personne  qui  voudra  se  faire 
inscrire  au  nombre  des  confrères  et  sœurs,  afin  d'être 
participans  aud.  messes,  autres  bonnes  œuvres  et  services 
d'iceux,   soit  tenue  de  païer  en  entrant  cinq  sols   aud. 

(1)  Du  consentement  de  Louis  Lalouet  et  de  Marie  Hureau,  femme  de 
Ghristophie  Gautier,  roi  et  reine  à  cette  époque,  il  fut  décidé  que  pour 
chaque  messe^  il  serait  donné  vingt  sols  au  célébrant,  trois  sols  au 
sacriste  et  cinq  à  la  fabrique. 
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Procureur,  et  trois  sols  d'entretien,  dont  il  tiendra  un 
registre  relié,  lequel  sera  signé  et  paraphé  dud.  sieur  Curé, 
ou  d'une  autre  personne  constituée  en  dignité,  desquels 
reçus  led.  Procureur  rendra  compte  au  bout  desd.  trois 
années,  en  présence  dud.  sieur  Curé  et  de  six  des  princi- 
paux officiers  de  lad.  Cohfrairie,  sans  frais  ;  et,  pour  avoir 
un  second  registre  de  lad.  Confrairie,  sera  pris  dans  le 
trésor  de  lad.  Fabrique  un  ancien  livre  in  follio,  sur  lequel 
il  y  a  seulement  quelque  mémoire  de  compte  d'anciens 
procureurs  de  la  Fabrique,  lesquels  mémoires  en  seront 
ostés,  étant  informes  et  de  peu  de  conséquence,  afin  que 
les  blans  papiers  qui  y  resteront  servent  aud.  Procureur  et 
aux  autres  après  luy  en  laditte  charge,  pour  y  inscrire  les 
noms  et  surnoms  de  ceux  qui  auront  la  dévotion  de  faire 
faire  des  sierges  et  de  mettre  à  prix  les  charges  et  offices 
de  lad.  Confrairie. 

21«  Art.  —  Que  ceux  qui  voudront  avoir  des  sierges  et 
les  porter  auxd.  processions  soient  tenus  de  les  faire  faire 
et  de  les  faire  réparer  tous  les  ans,  ou  de  païer  le  prix  de 
leurs  réparations  audit  Procureur,  à  raison  de  sept  sols  par 
an,  pour  chaque  sierge,  lesquels  ne  pourront  estre  de 
moindre  grosseur  et  poids  que  celuy  d'une  livre  de  seize 
onces,  laissant  cependant  à  la  dévotion  d'un  chacun  desd. 
confrères  et  sœurs  de  les  faire  faire  plus  pesans  que  d'une 
livre,  s'ils  voient  que  bon  soit. 

22«  Art.  —  Que  pour  l'entretien  des  ornements  dud.  autel, 
et  avoir  de  quoy  païer  aud.  sieur  Curé,  prestres  et  sacriste, 
leurs  honoraires  dud.  office  de  saincte  Anne,  desd.  messes, 
processions  et  autres  services,  et  pour  les  besoins  de  lad. 
Confrairie,  l'on  fiasse  une  queste,  oultre  celle  des  festes  et 
dimanches,  tous  les  ans,  dans  le  mois  de  janvier,  par  la 
paroisse  dud.  Moncé  et  les  voisines,  en  forme  d'anguillan- 
neurs,  par  deux  desd.  confrères,  et  une  autre  dans  le  temps 
d'Esté,  par  deux  desd.  sœurs  de  lad.  Confrairie,  lesquels 
seront  choisis  par/ni  les  plus  fidelles,  par  lesd.  sieur  Curé, 
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Procureur  et  principaux  officiers,  pour  en  remettre  en  main 
dud.  Procureur  et  autres  après  luy  le  produit,  afin  d'en 
faire  l'usage  marqué  cy-dessus.  Les  questes  faictes  dans 
l'Église  led.  iour  de  sainte  Anne  et  le  Dimanche  de  la 
cérémonie  de  lad.  Feste  appartiendront  toutes  audit  sieur 
Curé,  ainsy  que  les  autres  offrandes  et  oblations  desd.  deux 
jours  solennels  seulement. 

îfâ«  Art.  —  Que  le  Dimanche  après  la  Feste  de  sainte 
Anne  les  publications  et  enchères  dud.  baston,  de  tous  les 
offices  et  charges  de  lad.  Confrairie,  se  fassent  tous  les  ans 
publiquement  à  l'issue  des  vespres,  afin  que  chacun  habitant 
et  autres  soient  reçus  à  leurs  enchères,  qu'ils  signeront  sur 
le  mémoire  qui  en  sera  fait  pour  lors,  sur  l'un  desd.  regis- 
tres, en  assurance  de  la  vérité,  s'ils  sçavent  signer,  sinon 
feront  signer  des  tesraoins  pour  eux. 

24®  Art.  —  Que  chaque  particulier  qui  mettra  son  enchère 
aud.  baston  et  aux  autres  charges  et  offices  de  lad. 
confrairie,  soit  tenu  de  païer  le  prix  de  son  adjudication 
aud.  Procureur,  un  mois  avant  la  feste  de  sainte  Anne, 
pour  l'argent  en  provenant,  et  celuy  des  questes  avec  lesd. 
cinq  sols  que  donneront  ceux  qui  voudront  entrer  dans  lad. 
Confrairie,  et  lesd.  trois  sols  d'entretien  être  employés  pour 
faire  faire  lesd.  sier^es  et  païer  lesd.  sieur  Curé  et  prestres, 
pour  leurs  honoraires  desd.  grandes  et  basses  messes, 
autres  offices,  prières,  processions  et  recommandations 
cy-dessus  spécifiés,  à  peine  d'y  être  contraint  par  les  voies 
de  justice,  à  quoy  consentent  tous  lesd.  habitans,  pourquoy 
faire  donnent  par  ces  présentes,  pour  toujours,  plein  pouvoir 
et  authorité,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  autre  aud. 
Procureur  et  autres  après  lui,  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
seront  refusans  de  païer  leursd.  adjudications  ainsy  et  de  la 
manière  qu'il  sera  marqué  sur  le  mémoire  qui  serafaict  led. 
iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne,  sur  l'un  desd. 
registres. 

25»  Art.  —  Que  led.  baston  de  la  Confrairie  soit  porté 
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processionnellement  chez  rhabitant  du  bourg  qui  aura  mis 
la  dernière  enchère,  et  au  cas  qu'il  soit  éloigné,  ne  sera 
porté  hors  dud  boui^,  où  il  sera  mis  en  main  de  celuy  qui 
aura  mis  la  dernière  enchère,  pour  led.  iour  de  sainte  A.nne 
ensuyvant,  avant  la  première  messe,  Taller  quérir  dans  led. 
lieu  de  la  même  manière,  lequel  baston  sera  cependant 
raporté  par  iceluy  dernier  enchérisseur  dans  lad.  église, 
aux  festes  des  mystères  de  Notre-Seigneur,  de  la  Saincte- 
Vierge,  et  des  Patrons  de  lad.  Paroisse,  pour  orner  lad. 
Église  et  après  porté  aux  processions  desd.  iours  de  grandes 
festes  et  à  celles  qui  se  feront  les  premiers  Dimanches  des 
mois. 

26«  Art.  —  Qu'il  soit  préparé  deux  ou  quatre  chaires 
propres,  en  forme  de  trosne  un  peu  élevé,  dans  le  chœur 
de  l'Église,  pour  y  placer  le  Roy  et  la  Reine,  avec  le 
Dauphin  et  la  Dauphine,  tenans  tous  une  contenance 
sérieuse,  modeste  et  dévotte,  afin  de  donner  bon  exemple  â 
tous  les  confrères  et  sœurs  et  aux  autres  assistans. 

27«  Art.  —  Que  led.  iour  de  la  cérémonie  de  la  feste  de 
sainte  Anne,  chaques  officiers,  les  porte-pains  bénits,  et  les 
confrères  et  sœurs  soient  tenus  d'éviter  d'entrer  dans  les 
cabarets,  si  ce  n'est  en  cas  de  grande  nécessité,  pour  y 
prendre  seulement,  s'ils  sont  éloignés^  leurs  repas,  d'une 
manière  sobre  et  frugale. 

28«  Art.  —  Qu'au  cas  qu'il  soit  besoin  d'une  approbation 
de  lad.  Gonfrairie,  des  statuts  et  réglemensd'icellecy-dessus 
exprimés  ou  autres,  dud.  Seigneur  Évesque  du  Mans,  ont 
lesd.  habitans  constitué  led.  sieur  Curé  porteur  des  pré- 
sentes, afin  de  présenter  leur  requeste  pour  avoir  et  obtenir 
telles  concessions,  indulgences  et  approbations,  statuts  et 
règlemens  que  Sa  Grandeur  jugera  à  propos.  Au  surplus 
promettent  lesd.  habitans,  en  veue  de  l'érection  de  lad. 
Gonfrairie,  s'aimer  tous  charitablement,  se  secourir  tous 
les  uns  les  autres  dans  leurs  nécessités  spirituelles  et 
corporelles,  bannir  d'entre  eux  toutes  disputes;  querelles. 
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dissensions,  vengeances,  inimitiés,  etc.  ;  voulans  tous  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  tombait  dans  le  deffault  ou  manque- 
ment de  charité  envers  son  prochain,  son  confrère  ou  sœur, 
et  ne  menoit  pas  une  vie  conforme  à  un  bon  et  véritable 
chrestien,  vivant  dans  le  dérèglement  qui  causât  du  scan- 
dalle  dans  lad.  paroisse,  il  soit  d'abord  repris  charitablement 
par  led.  sieur  Curé,  dans  le  particulier,  après  avoir  eu  advis 
de  quelcun  desd.  confrères  ou  sœurs  de  sa  mauvaise  vie, 
afin  qu'il  profite  des  remonstrances  qui  luy  seront  faittes, 
toujours  dans  le  secret,  ainsy  que  la  prudence  dud.  Curé 
luy  dictera,  qu'il  soit  raïé  honteusement  du  livre  et  du 
nombre  desd.  confrères  et  sœurs,  sans  espérance  de  pou- 
voir iamais  estre  admis,  qu'après  avoir  donné  des  marques 
de  pénitence  de  la  mauvaise  conduitte  qu'il  auroit  tenue  par 
le  passé,  païant  auparavant  d'estre  inscrit  de  nouveau  au 
nombre  des  confrères  et  sœurs  de  lad,  Confrairie  telle 
aumosne  que  led.  sieur  Curé  et  les  officiers  jugeront  à 
propos  luy  imposer,  tant  en  faveur  des  pauvres  de  lad. 
Confrairie  que  de  l'ornement  de  l'autel  de  sainte  Anne. 

29«  Art.  —  Que  chaque  confrère  et  sœur  soit  libre 
d'amortir  lad.  entrée  et  entretien,  en  païant  aud.  Procureur 
de  lad.  Confrairie  cent  sols  une  fois  paies  seulement,  ou 
plus  grande  somme  à  leur  volonté  ou  dévotion,  dont  sera 
fait  mention  sur  le  livre  et  registre  de  la  Confrairie. 

30«  Art.  —  Que  ceux  ou  celles  desd.  confrères  et  sœurs 
qui  voudront  estre  recommandés  à  perpétuité  au  nombre 
des  bienfaicteurs  de  lad.  Confrairie  et  parmy  ceux  de 
l'Église,  aux  quatre  principalles  festes  de  l'année,  à  la  saint 
Pierre  et  sainte  Anne,  soient  tenus  de  païer  aud.  Procureur 
six  livres,  une  fois  paies  seulement,  ou  plus  grande  somme 
selon  leur  dévotion. 

31  «J  Art.  —  Que  tous  les  premiers  Dimanches  des  mois  de 
l'année,  il  soit  fait  après  vespres  une  procession  autour  du 
simetierre  du  bourg,  ou  seullement  au-dedans  de  l'Église, 
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lorsque  le  temps  sera  incommode,  en  chantant  les  litanies 
de  la  Sainte-Vierge  ou  de  sainte-Anne,  pour  tous  les 
confrères  et  sœurs  de  lad.  Confrairie  vivans  et  trespassés, 
pourquoy  sera  paie  aud.  sieur  Curé  cinq  sols  par  chaque 
procession. 

32«  Art.  —  Que  tous  ceux  desd.  confrères  et  sœurs  qui 
donneront  et  offriront  le  pain  à  bénir,  les  dimanches  et 
festes  de  Tannée,  selon  leur  rang,  eux  ou  du  moins 
quelqu'un  de  leur  famille,  soient  tenus  de  s'approcher  ce 
iour  là  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  afin 
que  leur  oblation  soit  d'autant  plus  agréable  à  Jésus-Christ, 
et  de  tâcher  de  mériter  par  cette  saincte  action  plus  digne- 
ment sa  bénédiction  sur  eux  ou  sur  leurs  biens. 

33«  Art.  —  Que  lorsque  quelcun  desd.  confrères  et  sœurs 
requerront  le  sacriste  de  leur  atteindre  leur  sierge,  dans  le 
temps  qu'ils  viendront  h  l'Église,  soit  pour  faire  baptiser 
leurs  enfans,  ou  les  faire  inhumer,  ou  pour  se  marier,  ou 
lorsque  les  femmes  viendront  pour  relever,  que  led.  sacriste 
soit  tenu  de  leur  présenter,  pour  les  tenir  allumez  lors  desd. 
baptêmes,  enterremens,  purifications  ou  mariages,  pour 
ensuitte  estre  remis  dans  le  rang  des  autres  sierges,  sans 
que  lesd.  confrères  et  sœurs  puissent  jamais  les  ester  de 
l'Église  et  les  emporter  chez  eux,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  pour  les  faire  refaire,  ou  lorsqu'ils 
auront  de  leurs  parents,  confrères  ou  sœurs,  qui  soient 
malades  h  l'agonie,  pour  leur  tenir  dans  la  main,  à  peine 
contre  ceux  ou  celles  qui  les  prendront  sans  les  rapporter 
dans  l'Église  de  tout  despens,  dommage  ou  intérest,  et 
d'estre  poursuivis  comme  voleurs  des  biens  d'Église. 

34«  Art.  —  Que  lorsque  lesd.  confrères  et  sœurs  feront 
faire  des  services  de  grandes  messes  pour  leurs  parents  et 
amis  trespassez,  qu'ils  soient  libres  de  faire  allumer  leurs 
sierges  sur  l'autel,  ou  sur  la  bière,  pendant  lesd.  services. 

35®  Art.  —  Qu'il  soit  donné  par  led.  Procureur,  sur  le 
prix  de  l'enchère  du  baston  de  sainte  Anne,  sur  les  questes, 
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sur  les  autres  deniers  et  revenus  de  lad.  Confrairie,  trois 
livres  aud.  sieur  Curé,  trente-cinq  sols  au  sieur  Vicaire,  et 
aux  autres  prestres  chacun  vingt  sols,  pour  tout  Toffice  du 
iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne,  et  trente  sols  au 
sacriste  de  lad.  Église,  tant  pour  Torner,  et  surtout  les 
autels,  que  pour  sonner  et  carillonner  la  veille  du  iour,  le 
Dimanche  et  led.  iour  sainte  Anne,  aux  heures  ordinaires. 

36«  Art.  —  Qu'il  soit  donné  en  oultre  trente  sols  aud. 
sieur  Curé,  qui  fera  la  procession  et  célébrer  la  Grande 
Messe  pour  les  confrères  et  sœurs  décédés,  après  la  Feste 
de  sainte  Anne,  douze  sols  au  sieur  Vicaire,  dix  sols  aux 
auitres  ecclésiastiques,  et  dix  sols  au  sacriste,  tant  pour 
sonner  les  deux  cloches  en  plein  son,  le  soir  précédent  et 
le  matin  de  l'ouverture  de  l'Église,  au  moins  un  quart 
d'heure  de  temps,  que  pour  servir  et  assister  à  lad.  Pro- 
cession et  Messe  ;  et  pour  les  auitres  grandes  messes  qui 
seront  dittes  dans  le  cours  de  l'année,  avec  la  procession 
préalablement  faitte,  sera  seulement  païé  aud.  sieur  Curé 
vingt  sols,  huit  sols  aud.  sieur  Vicaire,  et  trois  sols  aud. 
sacriste,  pour  y  servir,  sonner  et  carillonner. 

37«  Art.  —  Donnent  pouvoir  les  habitans  au  Procureur 
de  lad.  Confrairie  et  à  tous  autres  après  luy  en  lad.  charge, 
de  faire  faire  des  râteaux  où  mettre  lesd.  sierges,  un  tronc, 
pour  renfermer  à  deux  clets  différentes  les  deniers  des 
questes,  de  faire  faire  un  banc  de  lad.  Confrairie  pour  eslre 
placé  dans  lad.  Église,  dans  lequel  sera  renfermé  les  titres 
de  lad.  Confrairie  et  les  deux  registres,  d'achepter  des 
chasubles,  chapes  et  devants  d'autel  blans,  nappes  et  autres 
linges,  pour  servir  aud.  iour  de  sainte  Anne  et  autres  iours 
de  festes  et  processions  qui  se  feront  en  son  honneur,  et 
pareils  ornemens  noirs  pour  servir  aux  enterremens  et 
services  qui  se  feront  pour  les  confrères  et  sœurs  qui 
décèdront,  aux  derrières  desquels  ornemens,  pour  marquer 
qu'ils  seront  de  lad.  Conlrairie,  il  y  aura  en  broderie,  à 
chacun  d'iceux,  une  imaige  de  sainte  Anne,  et  pour  orner 
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led.  autel,  pourra  achepter  des  cadres,  chandeliers,  pots  à 
fleurs,  bouquets  d*hy vert,  banière,  croix  et  autres  ornemens 
convenables,  le  tout  aux  despens  du  revenu  et  des  questes 
de  lad.  Gonfrairie,  dont  sera  faict  allouement  aud.  Procu- 
reurs à  la  reddition  de  leurs  comptes,  au  moïen  qu'ils 
consulteront  toujours  led.  sieur  Curé  et  quatre  autres  prin- 
cipaux officiers  de  lad.  Gonfrairie,  pour  avoir  les  ornemens 
et  faire  faire  les  ouvrages  nécessaires  aud.  autel  et 
Gonfrairie. 

38®  Art.  —  Donnent  encore  pouvoir  lesd.  habitans  auxd. 
Procureurs  de  faire  venir  de  Paris  une  chasse  et  un  chef  de 
bois  doré,  pour  faire  renfermer  par  mondit  Seigneur 
rÉvesque  les  reliques  de  saint  Urbain  et  de  sainte  Grate  (4), 
venues  de  Rome,  pour  en  faire  la  première  exposition  et 
procession  led.  iour  de  sainte  Anne  et  le  vingt-cinq  may, 
iour  de  leurs  festes. 

39«  Art.  —  Et  pour  ayder  à  faire  le  fonds  de  lad.  Gonfrairie 
et  en  augmenter  le  revenu,  veulent  lesd.  habitans  que  les 
rentes  de  tous  les  bancs  qui  sont  placés  dans  lad.  Église  et 
qui  y  seront  mis  à  l'avenir,  à  la  rései've  de  ceux  qui  sont  ou 
seront  rentes  (2),  soient  paies  aud.  Procureur,  à  commencer 
du  jour  de  Noël,  ua  an  après  Tapprobation  dud.  Seigneur 
Évesque. 

40®  Art.  —  Et  ce  faisant,  lesd.  habitans  nous  ont  requis 
de  nous  transporter  avec  eux  vers  la  personne  dud.  Jean- 
Baptiste  Bouteiller,  en  son  presbiteire,  où  estant  entrés, 

(1)  Ces  précieuses  reliques  données  à  Rome  le  29  février  1713,  au  R.  P. 
Bruno,  capucin  du  Mans,  furent  envoyées  aux  habitants  de  Moncé  le  30 
janvier  1716,  l'ouverture  de  la  «  boète  »  qui  les  contenait  ayant  été  préala- 
blement faite  par  MM"  Ambroise  Renaudin,  docteur  en  médecine,  et 
Nicolas  Peron,  chirurgien  au  Mans.  Elles  consistaient  en  c  deux  parties 
d'ossemens  »,  dont  Tune  était  «  la  partie  supérieure  de  THumerus  », 
portant  comme  inscription  Sancta  Grata^  et  Tautre,  c  une  partie  de  Tos 
Ischion  ....  divisé  en  trois  »  sur  laquelle  on  lisait  Sanctus  Urbanus. 

(2)  Il  n'y  avait  alors  que  onze  bancs  <  rentes  )»  en  l'église  de  Moncé, 
rapportant  ensemble  à  la  fabrique  4  livres  17  sols  par  an. 
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Tauroient  priés  très  instamment  de  seconder  leur  pieuse 
intention,  en  Tasseurant  que  s*ils  ont  la  dévotion  d'ériger 
parmy  eux  lad.  association  et  Confrairie,  c'est  dans  le 
dessein  d'avoir  occasion  d'honorer  Dieu  et  de  se  sanctifier, 
en  approchans  plus  souvent  des  sacremens  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  qu'ils  n'ont  fait  par  le  passé,  et  de  s'assister 
charitablement  les  uns  et  les  autres  dans  tous  leurs  besoin^ 
spirituels  et  temporels,  comme  il  lés  exhorte  souvent  de 
faire  dans  ses  prosnes  et  instructions. 

41®  Art.  —  A  quoi  led.  sieur  Curé  aïant  remontré  auxd. 
habitans  que  très  inutilement  ils  seraient  dans  le  dessein  de 
faire  ériger  dans  leur  paroisse  lad.  Confrairie,  quelque 
louable  et  pieuse  qu'en  soit  la  fin,  attendu  que  led.  Seigneur 
Évesque  du  Mans  leur  a  désja  refusé  d'accorder  son  appro- 
bation pour  l'érection  d'icelle,  au  pié  de  la  requeste  qu'ils 
lui  auroient  présenté  il  y  a  un  an  ou  environ,  iusqu'à  ce 
qu'ils  aient  faict  un  fonds  de  trerfle  livres  de  rente  au  moins 
pour  l'entretien  d'icelle,  à  quoy  lesd.  habitans  n'aïant  pas 
moïen  de  satisfaire,  led.  sieur  Bouteiller,  curé,  par  un  motif 
de  piété,  afin  de  seconder  autant  qu'il  est  en  luy  leur  bon 
dessein  et  d'avoir  l'approbation  dud.  Seigneur  Évesque 
pour  l'érection  de  lad.  Confrairie  de  charité  fraternelle  qu'ils 
souhaittent  establir  entr'eux  dans  lad.  paroisse,  sous  l'invo- 
cation de  sainte  Anne,  a  par  ces  présentes,  de  sa  pure 
volonté  et  son  contraincte  de  personne,  luy  seul  faict  le 
fonds  entier  desd.  trente  livres  de  rente,  qui  est  la  somme 
de  six  cents  livres  de  principalle,  voïant  que  lad.  Confrairie, 
donnera  occasion  aux  susd.  habitans  de  s'approcher  plus 
souvent  des  sacremens  et  de  pratiquer  encore  mieux  qu'ils 
ne  font  les  vertus  chrestiennes,  par  l'union  de  la  charité  qui 
va  naistre  entr'eux,  lequel  fonds  il  faict  en  la  forme  et 
manière  qui  suit  : 

42«  Art.  —  C'est  à  sçavoir  que  luy  estant  deu  par  la 
Fabrique  dud.  Moncé  une  somme  considérable,  pour  avoir 
en  vertu  de  la  permission  tant  dud.  Seigneur  Évesque,  du 
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consentement  de  Mff'  le  comte  de  Denonville  (1),  seigneur 
de  la  Paroisse,  que  de  tous  les  habitans,  comme  il  paroist 
par  requestes  et  résultats  passés  devant  nous,  de  différentes 
dattes,  fait  construire  le  grand  Autel,  fait  refaire  une  partie 
du  chœur  de  lad.  Église  qui  tomboit  en  ruine,  et  aultres 
ouvrages,  le  tout  pour  la  décoration  d*icelle,  comme  il  est 
exprimé  dans  lesd.  résultats,  auroit  fait  don  et  remise  sur 
sondit  deû  de  la  somme  de  cinq  cent  trente-sept  livres,  et 
en  outre,  donné  au'  profit  de  lad.  Confrairie  un  contrat  de 
constitution  de  soixante-cinq  livres  de  principal  fait  à  son 
profit,  produisant  trois  livres  cinq  sols  de  rente  par  an,  à 
prendre  sur  Estienne  de  Lorme  et  sa  sœur  au  12  juillet  1712, 
la  grosse  duquel  led.  sieur  Curé  a  présentement  mise  en 
main  dud.  Aveline,  procureur,  pour  en  poursuivre  le 
paiement,  déclarant  qu'il  n'est  deu  de  lad.  rente  que  trois 
livres  cinq  sols,  pour  Tannée  écheue  du  12  juillet  1715, 
laquelle  somme  joincte  aux  Hleux  cy-dessus  fait  celle  de  six 
cent  cinq  livres  cinq  sols  ;  ce  fait  à  condition  seulement 
que  le  lendemain  de  sainte  Anne  ou  autre  jour  de  la 
semaine,  sera  fait  annuellement  et  à  perpétuité,  après  le 
décès  (lud.  sieur  Bouteiller,  curé,  un  service  composé  de 
deux  grandes  messes  et  vigilles  pour  le  repos  de  son  âme, 
pourquoy  sera  paie  par  le  Procureur  de  lad.  Confrairie,  aux 
sieurs  Curé  et  prestres  cinquante  sols,  à  lad.  Fabrique, 
dix  sols  et  au  sacristain  6  sols,  aussi  par  an  et  à  perpétuité, 
lequel  service  sera  commencé  dès  la  sainte  Anne,  un  an 
après  l'approbation  dud.  Seigneur  Évesque,  et  ce  pour  le 
repos  des  âmes  des  père  et  mère  dud.  sieur  Curé,  tant  qu'il 
sera  vivant,  duquel  sieur  Curé  sera  en  outre  fait  prière  et 

(i)  Lp.  comte  de  Denonville  était  messire  Pierre-René  de  Brisay, 
chevalier,  baron  du  Puiset,  et  par  engagement,  du  domaine  de  Jenville, 
Maisons  et  autres  lieux,  seigneur  des  hautes  justices  et  seigneuries 
d'Avesnes  et  des  fiefs  et  seigneuries  de  Moncé,  TeiTehauU,  Nauvay, 
Saint-Calez-en-Saosnois,  du  Grand  et  Petit-Chesnay,  Buchart^  et  en  partie 
de  Leneville,  la  Chcsnaye,  de  Maisons  et  autres  lieux,  brigadier  des  armées 
du  Roi  et  son  lieutenant  en  la  ville  et  pays  Chartrains. 
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recommandation  après  son  décès,  aussi  à  perpétuité,  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  lad.  Confrairie  et  de  l'Eglise, 
aux  quatre  principalles  festes  de  Tannée,  à  la  saint  Pierre  et 
à  la  sainte  Anne,  pourquoy  sera  encore  paie  dix  sols  de 
rente,  à  perpétuité,' aussi  par  led.  Procureur,  aux  sieurs 
Curés,  ses  successeurs  ;  convenu  que  François  Bouteiller  et 
Marie  Savary,  père  et  mère  dud.  sieur  Curé,  seront  aussi 
recommandés  aux  festes  principalles  de  Tannée,  à  com- 
mencer h  la  sainte  Anne,  en  un  an,  pourquoy  sera  encore 
païé  dix  sols  à  perpétuité,  oultre  les  sommes  cy-dessus  dittes, 
par  led.  Procureur,  le  tout  revenant  à  la  somme  de  4  livres 
6  sols. 

43«  Art.  —  Et  au  moïen  de  lad,  somme  de  605  livres  5  sols 
donnée  en  faveur  de  Térection  de  lad.  Confrairie,  et  de 
la  remise  que  led.  sieur  Curé  fait  à  lad.  Fabrique  de  lad. 
somme  de  537  1.  sur  son  deû,  icelle  Fabrique  sera  obligée 
de  païer  à  lad.  Confrairie,  par  chacun  an,  la  sotnme  de 
26  livres  17  sols  de  rentes  constituées,  sur  laquelle  et  autre 
sera  païé  le  service  cy-dessus  fondé,  par  le  Procureur  de 
lad.  Confrairie,  le  tout  à  commencer  le  iour  sainte  Anne,  un 
an  après  lad.  approbation,  laquelle  rente  demeure,  par  ces 
présentes,  constituée  au  profit  de  lad.  Confrairie  sur  lad. 
Fabrique,  du  consentement  du  sieur  curé  et  habitans,  au 
moïen  de  quoy  elle  demeure  d'autant  quitte  vers  led.  sieur 
Curé,  lequel  a  subrogé  le  Procureur  de  lad.  Confrairie,  pour 
raison  de  lad.  somme  de  605  1.  5  sols,  en  tous  ses  droits, 
privilèges  et  hypotèques,  tant  contre  lad.  Fabrique,  que 
contre  led.  de  Lorme  et  sa  sœur  ;  ce  fait  néantmoins  sauf  le 
surplus  du  deû  dud.  sieur  Curé,  lequel  sera  réglé  dans  le 
premier  résultat  desd.  habitans,  qui  se  fera  par  assemblée 
d'iceux,  après  quoy  led.  Curé  continuera  de  toucher  les 
revenus  de  lad.  Fabrique,  pour  venir  en  déduction  de  son 
deû,  dont  il  donnera  des  quittances  qui  vaudront  comme 
Procureur  fabrical,  et  ce,  tant  et  si  longtemps  qu'il  luy  sera 
deu  par  lad.  Fabrique,   dont  il  est  cessionnaire,  jusqu'à 
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parfaict  paiement  de  tout  son  deû  tant  en  principal  qu'intérest 
et  frais.  Et  ont  lasd.  habitans  constitué  led.  sieur  Curé, 
pour  présenter  en  leurs  noms  une  seconde  requeste  aud. 
Seigneur  Evesque,  et  de  faire  venir  de  Rome  deux  brefs, 
Tun,  d*autel  privilégié  pour  lesd.  confrères  et  sœurs  qui 
décèdront,  et  Tautre,  d'indulgences  plénières  et  perpétuelles 
en  feveur  de  lad.  Confrairie,  de  ce  faire  luy  donnent  pouvoir, 
promettans  Ten  rembourser  sur  les  premiers  revenus  de 
lad.  Confrairie. 

44«  et  dernier  Art.  —  Permettent  lesd.  habitans  de  Moncé 
aud.  sieur  Curé,  de  disposer  en  propre  et  de  ioindre  à  son 
lieu  de  la  Croix  -  Minguet  (1),  les  six  sellions  de  terre  y 
annexés,  qui  font  partie  du  lieu  de  Trépigny,  lesquels  ont 
été  estimés  vingt  sols  de  rentes,  le  présent  don  ainsy  fait  en 
reconnoissance  de  la  gratification  qu'il  fait  à  lad.  Confrairie, 
sur  la  ferme  duquel  lieu  de  Trépigny  sera  diminué  vingt 
sols  par  an,  à  Michel  Aubry,  fermier  (2),  pendant  le  restant 
de  son  bail  seulement;  et  en  considération  dud.  don  que 
font  lesd.  habitans  desd.  six  seillons  de  terre  aud.  sieur 
Curé,  il  a,  en- outre  lesd.  537  1.  par  luy  remis  à  lad.  Fabrique, 
au  profit  de  la  Confrairie,  donné  encore  par  ces  présentes 
150'  une  fois  paies  sur  ce  que  peut  luy  devoir  ladite  Fabrique, 
de  laquelle  somme  de  150  1.  lad.  Fabrique  demeurera 
d'autant  quitte  vers  led.  sieur  Curé  ;  reconnaissans  lesd. 
habitans  que  les  chênes,  l'un  donné  par  M.  le  comte  de 
Denonville,  et  l'autre  par  la  veuve  Anfray,  ont  été  emploies 
au  chœur  de  l'église,  pourquoy  led.  sieur  Curé  demeure 

(i)  M*  Bouteillcr  avait  acquis  une  partie  de  la  Croix-M inguet,  par  acte 
passé  devant  Coudray,  le  16  septembre  1715.  Le  pré  de  la  Noë-d es- Fosses 
et  celui  de  la  Besnardière,  qui  dépendaient  de  cette  terme,  avaient  été 
donnés  à  la  cure  de  Moncé,  par  dispositions  testamentaires  de  Jean 
Aveline  et  de  Pierre  Érard,  en  date  des  21  janvier  1661  et  18  septembre 
1<)84.  —  Étude  de  Saint  Cosme. 

(2)  Le  lieu  de  Trépigny  était  aflermé  par  la  fabrique  moyennant  il  livres 
par  an,  avec  droit  de  prélever  sur  le  bail  de  neuf  années  un  millier  de 
bardeaux  de  chône,  une  journée  de  maçon  et  une  autre  de  torchisseur. 
—  Inventaire  des  papiers  de  la  fabrique,  avril  1732. 
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déchargé  de  faire  faire,  conTme  il  s'y  estoit  obligé  par  le 
résultat  du  30  juillet  1713,  dont  il  a  demandé  auxd.  habitans 
représentation  pour  en  avoir  lecture  dans  la  présente 
assemblée,  une  croix  de  bois  dans  le  carrefour  de  Notre- 
Dame-du-Noyer  (1),  nonobstant  quoy  il  pourra,  comme  il 
e»t  porté  aud.  résultat,  disposer  de  tous  les  bois  morts,  sur 
les  dépendances  de  lad.  Fabrique,  pendant  le  grand  hyvert, 
eu  égard  aux  luminaires  d'enterremens  que  ledit  curé  a 
laissés  au  profit  de  ladite  Fabrique  depuis  qu'il  est  curé  dud. 
Moncé  ». 

JosEPH-J.-AuG.  VAVASSEUR. 
[A  suivi*e,j 


(1)  Désirant  se  rendre  en  procession  au  carrefour  de  Notre-Dame-du- 
Noyer,  situé  sur  le  chemin  de  Saint-Cosme,  M«  Bouteiller  y  fit  cependant 
élever  une  croix  de  bois,  en  1727.  Le  carrefour  changea  alors  son  nom, 
en  celui  de  Notre-Dame-du-CaWaire.  —  Élude  de  M«  Joachim,  notaire  à 
SainUCosme. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  conseil 
de  la  Société  a  admis, 

Comme  membre  honoraire  : 

MM.  GASTÉ  (Armand),  O  I,  professeur  de  littérature 
française  à  l'université  de  Gaen,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques,  rue 
Jean-Romain,  à  Caen  (Calvados). 

Comme  membres  associés  : 

MM.  DURGET,  ancien  notaire,  trésorier  de  la  Commission 
historique  et  archéologique  de  la  Mayenne,  rue  de 
Tours,  9,  à  Laval  (Mayenne). 
VÉRON  DU  VERGER,  |t,  inspecteur-général  des 
Ponts-et-Chaussées  en  retraite,  ancien  conseiller 
d'État,  boulevard  Haussman,  126,  à  Paris. 


La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  vient  de 
faire  une  perte  particulièrement  sensible  en  la  personne  de 
M,  Joseph-Raoul  Bouchet,  ancien  officier  de  Cavalerie, 
ancien  conseiller-général  de  la  Sarthe,  maire  de  Bazouges, 
décédé  le  10  avril  dernier,  à  Tâge  de  65  ans. 

M.  Bouchet  n'était  pas  seulement  Tami  dévoué  de  tous  les 
habitants  de  sa  commune  et  un  administrateur  des  plus 
distingués.  AlHé  à  une  vieille  fimiille  de  l'Anjou,  il  était 
d'une  charité  inépuisable  et  prêtait  le  plus  généreux  concours 
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à  toutes  les  œuvres  utiles  et  patriotiques.  Membre  de  notre 
Société  depuis  de  longues  années,  il  avait  bien  voulu 
témoigner  maintes  fois  le  sympathique  intérêt  qu'il  portait  à 
nos  travaux.  Sa  mort  prématurée  laisse  parmi  nous  de 
sincères  et  unanimes  regrets. 


La  Société  française  d'archéologie,  sous  la  présidence  de 
son  éminent  directeur,  M.  le  comte  de  Marsy,  tiendra  cette 
année  son  congrès  annuel  à  Chartres^  du  27  juin  au  3  juillet. 
Le  programme,  très  attrayant,  comprend,  en  outre  d'une 
visite  détaillée  de  la  cathédrale  et  des  monuments  de 
Chartres,  le  vendredi  29  juin^  plusieurs  excursions  à 
Maintenon,  Chateaudun,  Étampes,  Villebon  etc.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  confrères  à  profiter  de  cette 
circonstance  exceptionnelle  et  à  se  joindre  à  nous  pour 
répondre,  au  moins  le  vendredi  29  juin,  à  l'appel  que  M.  le 
comte  de  Marsy  veut  bien  adresser  spécialement  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine.  Nous  les  prions  en 
conséquence  d'adresser  leur  adhésion  le  plus  tôt  possible 
à  M.  Robert  Triger,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie  (aux  Talvasières,  près  Le  Mans),  qui  leur 
donnera  tous  les  renseignements  complémentaires. 


Au  nombre  des  artistes  de  la  Sarthe  admis  cette  année  au 
Salon,  nous  avons  la  satisfaction  de.  rencontrer,  pour  la 
première  fois  et  en  très  bon  rang,  l'un  de  nos  confrères  du 
Mans,  M.  Paul  Verdier. 

Le  tableau  qu'il  expose  et  qui  est  fort  apprécié,  nous 
intéresse  doublement.  Il  représente  un  moine  bénédictin 
a  préparant  l'office  »,  et  a  pour  cadre  l'une  des  salles  de  la 
Maison  de  la  Reine  Bérengère,  la  salle  des  séances  du  bureau 
de  notre  Société.  «  Rien  de  plus  simple,  de  plus  sobre,  de 
mieux  rendu,  écrivait  récemment  un  critique  parisien.  Bon 
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dessin  et  très  grande  harmonie  de  couleurs  ».  Nos  bien 
sincères  compliments  à  M.  Paul  Verdier  pour  cet  excellent 
début. 


Dans  une  récente  brochure  intitulée  Du  rôle  de  Scarroii 
dans  la  querelle  du  Cid,  qu'il  a  bien  voulu  offrir  à  notre 
bibliothèque,  M.  Armand  Gasté,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  du  Mans,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
de  Caen  et  membre  non-résidant  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  vient  d'élucider  un  point  bien  curieux  d'histoire 
littéraire.  Par  d'ingénieux  rapprochements,  tirés  de  l'identité 
des  ornements  typographi(Jues,  iJ  est  arrivé  à  prouver  que 
deux  des  pamphlets  les  plus  fameux  contre  Gonieille, 
r Apologie  pour  M.  Mairet  et  la  Suitte  du  Cid^  ont  été 
imprimés  au  Mans  en  1637,  et  qu'ils  ont  pour  auteur 
Scarron,  qui  habitait  alors  notre  ville.  Cette  conclusion, 
difficile  désormais  à  contester,  met  fin  à  une  intéressante 
discussion,  en  môme  temps  qu'elle  jette  un  nouveau  jour 
sur  le  rôle  de  Scarron,  notamment  sur  sa  jalousie  à  l'égard 
de  Corneille.  M.  Léopold  Delisle  a  tenu  à  présenter  lui-même, 
le  30  mars,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
le  remarquable  travail  de  M.  Gasté,  qui  mérite  assurément 
d'attirer  l'attention  comme  un  modèle  de  critique  littéraire. 

Ajoutons  que  M.  Gasté,  toujours  sympathique  aux  Man- 
ceaux,  a  eu  la  délicate  pensée,  dont  nous  avons  le  devoir  de 
le  remercier  particulièrement,  de  rappeler  qu'il  devait  à 
plusieurs  membres  de  notre  Société,  entre  autres  à 
MM.  Guérin,  Robert  Triger  et  Brière,  l'indication  des 
documents  typographiques  qui  lui  ont  permis  de  compléter 
ses  recherches. 


A  quelque  distance  de  Mayenne,  sur  les  bords  pittores- 
(|ues  de  l'Aron,  au  fond  d'un  frais  et  charmant  vallon, 
s'élève  un  ancien  manoir  qui  eut  jadis  ses  heures  de  celé- 
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brité,  le  manoir  de  Beauchesne.  Possédé  dès  la  fin  du 
XVI«  siècle  par  la  famille  Pitard,  l'une  des  plus  connues  du 
Bas-Maine,  il  appartenait  au  XVII»  siècle  à  René  Pitard, 
lieutenant-général  au  duché  de  Mayenne  et  à  sa  femme 
Jeanne  Héliand,  qui  fondèrent  en  1624  le  couvent  des 
Calvairiennes  de  Mayenne.  Réunissant  très  heureusement 
en  un  seul  faisceau  les  intéressants  souvenirs  du  logis  de 
Beauchesne,  de  la  famille  Pitard  et  des  Calvairiennes  de 
Mayenne,  notre  confrère  M.  Grosse-Duperon  vient  de  leur 
consacrer  un  superbe  volume,  très  complet,  très  étudié,  et 
édité  avec  beaucoup  de  goût  sous  le  titre  de  Souvenirs  du 
VieuX'Maymne  (Mayenne,  Poirier-Béalu,  1900,  gr.  in-8  de 
473  pages). 

Il  faudrait  plusieurs  pages  pour  faire  ressortir  convenable- 
ment rintérêt  si  varié  de  cet  ouvrage  qui,  en  plus  d'un 
point,  dépasse  de  beaucoup  la  portée  d'une  monographie 
ordinaire,  nous  dirons  au  moins  qu'on  y  rencontre,  avec 
des  descriptions  poétiques  et  de  curieuses  légendes  du 
Bas-Maine,  l'histoire  approfondie  d'un  de  ces  couvents  de 
femmes  qui  jouaient  un  rôle  considérable  dans  nos 
anciennes  villes  de  province,  et  contribuaient  par  d'édifiants 
exemples,  au  progrès  de  la  civilisation  locale.  On  y  rencontre 
aussi  un  chapitre  tout  nouveau  et  très  détaillé  de  l'histoire 
de  la  Révolution  à  Mayenne,  chapitre  écrit  d'après  de 
nombreux  documents  inédits  et  dès  lors  riche  en  épisodes. 

Dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  M.  Grosse-Duperon  se 
distingue  par  deux  qualités  essentielles  :  fhiit  de  longues  et 
consciencieuses  recherches  elle  nous  apporte  de  précieux 
éléments  pour  l'étude  du  Bas-Maine  et  elle  les  présente 
sous  une  forme  attrayante.  L'auteur  a  droit  aux  remercie- 
ments et  aux  félicitations  cordiales  de  notre  Société  :  les 
Souvenirs  du  Vieux-Mayenne  demeureront  l'un  des  prin- 
cipaux et  des  meilleurs  ouvrages  de  l'histoire  du  Bas-Maine. 

R.  T, 
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occuper  ici  du  premier  de  ces  deux  corps  auxiliaires  ;  resté 
dans  la  haute  Normandie,  il  ne  s'approcha  jamais  des 
frontières  du  Maine.  Mais  il  n'en  lut  pas  de  même  du  second^ 
car  après  avoir  guerroyé  pendant  l'été  et  l'automne  sous  le 
prince  de  Bombes  (1)  d'abord  aux  environs  de  Saint-Brieuc, 
puis  du  côté  de  Fougères,  il  passa  avant  la  fin  de  l'année 
dans  le  Maine,  d'où  il  ne  devait  guère  sortir  pendant  tout 
1592  et  une  partie  de  1593.  Aussi  nous  a-t-il  semblé  inté- 
ressant, au  point  de  vue  de  notre  histoire  provinciale,  de  le 
suivre  dans  ses  diverses  étapes  durant  cette  période  de 
près  de  deux  années. 

C'est,  avons-nous  dit,  vers  la  fin  de  1591  que  les  soldats 
de  la  reine  Elisabeth  apparurent  pour  la  première  fois  dans 

Coligny,  dans  les  guerres  civiles  de  France.  Il  fit  ensuite  la  guerre  en 
Irlande,  sous  Walter  comte  d'Essex,  puis  servit  dans  les  Pays-Bas  sous 
Mathias  archiduc  d'Autriche  en  1579,  sous  le  duc  de  Lorraine  en  15K2, 
sous  Guillaume  de  Nassau,  et  Tan  27  du  règne  de  la  Reine  Elisabeth,  il 
fut  fait  colonel-général  de  toute  la  cavalerie  et  de  toute  Tinfanterie 
envoyée  d'Angleterre  pour  le  secours  d'Anvers  assiégé  par  les  Espagnols. 
Il  eut  charge  en  même  temps  de  traiter  avec  les  Etats  généraux  pour 
l'entretien  de  l'infanterie  Angloise  employée  en-deçà  de  la  mer.  L*an  30 
delà  reine  Elisabeth,  étant  chef  du  conseil  dans  la  province  de  Munster 
en  Irlande,  il  eut  pouvoir  d'établir  tels  officiers  par  mer  et  par  terre  qu'il 
jugeroit  à  propos  pour  la  défense  de  ce  royaume.  L'an  33  du  même  règne, 
il  fut  fait  capitaine-général  des  troupes  auxiliaires  d'Angleterre  envoyées 
en  Bretagne  au  roi  de  France  Henri  IV  contre  ses  sujets  rebelles.  S'étant 
comporté  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  courage  dans  tous  ces  impor- 
tans  emplois  à  l'honneur  de  la  nation  angloise,  il  s'attendoit  qu'après  le 
rappel  de  Guillaume  Russell  chevalier,  puis  lord  Thornhaug,  il  seroit  fait 
député  dlrlande  en  sa  place  ;  et.  voyant  qu'on  lui  avoit  préféré  Thomas 
lord  Borough,  et  qu'on  vouloit  qu'il  se  contentât  de  la  première  place 
qu'il  avoit  occupée  dans  la  province  de  Munster,  il  en  fut  si  touché  qu'il  en 
mourut  de  chagrin.  (Moréri). 

(1)  Henri  de  Bourbon,  fils  de  François,  duc  de  Montpensier,  et  de  Renée 
d'Anjou,  né  en  1573,  venait  d'être  fait  gouverneur  de  Bretagne  par 
Henri  IV,  bien  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans  ;  il  portait  du  vivant  de  son 
père  le  titre  de  prince  de  Bombes  et  devait  succéder  à  ce  dernier  en  1593 
comme  duc  de  Montpensier  et  gouverneur  de  Normandie.  Il  épousa  en 
1597  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  dont  il  eut  Marie  de  Bourbon, 
duchesse  de  Montpensier,  mariée  en  162()  à  Gaston  d'Orléans,  et  mère  de 
la  Grande  Mademoiselle. 
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le  Maine.  Voici  d'après  Montmartin  (1)  par  quelle  suite  de 
circonstances  ils  avaient  été  amenés  à  fouler  le  sol  de 
notre  province.  Après  l'afTaire  de  Saint-Méen,  «  le  sieur  de 
Norris  proposa  les  maladies  de  ses  Anglois,  lesquels,  h 
cause  de  leur  gloutonnerie,  tomboient  en  de  grandes 
langueurs.  Lavardin  (2)  désiroit  se  retirer  en  son  gouverne- 
ment du  Maine  et  proposa  de  s'en  aller  trouver  le  roy. 
Mondit  seigneur  (le  prince  de  Bombes)  se  trouvoit  en  peine, 
voyant  le  sieur  de  Lavardin  sur  sa  retràicte  et  les  Anglois 
s'atténuer  ».  On  se  décida  alors  à  tenter  une  attaque  sur 
Fougères  qui  tenait  pour  la  Ligue.  Mais,  ajoute  le  chroni- 
queur royaliste,  «  les  maladies  des  Anglois  s'augmentant 
tous  les  jours,  on  ne  put  attaquer  »  cette  ville.  Il  ne  restait 
plus  au  prince  de  Bombes  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de 
disloquer  son  armée  et  de  l'envoyer  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  Aussi,  tandis  qu'  «  avec  ce  qu'il  avoit  de  François 
et  de  lansquenets  y>  ce  prince  se  retirait  à  Saint-Aubin-du- 

(1)  Jean  du  Matz,  chevalier  des  ordres  du  roi,  seigneur  de  Montmartin 
et  de  Terchamp^  fils  de  Gilles  du  Matz,  seigneur  des  mêmes  terres,  et 
d'Anne  Quebriac,  avait,  dit  Tabbé  Pointeau,  accompagné  avant  1577  le 
jeune  comte  de  Laval  Guy  XIX  dans  les  cours  protestantes  à  l'étranger. 
Protestant  lui-même  et  fort  zélé  pour  les  intérêts  de  la  secte,  il  fut  très 
considéré  de  tous  ceux  de  ce  parti  et  aussi  du  roi  Henri  IV  qui  radmit 
dans  son  intimité  et  employa  les  ressources  de  ses  talents  militaires  et  de 
son  esprit  cultivé  dans  la  guérie  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  ligueurs  à 
partir  de  1589.  Montmartin  obtint  dès  lors  le  gouvernement  de  Vitré,  ville 
de  refuge  pour  les  calvinistes.  Il  mourut  dans  Thérésie  à  sa  maison  de 
Terchamp  le  26  octobre  1625.  11  a  laissé  des  mémoires  comprenant  les 
neuf  premières  années  du  règne  de  Henri  IV  et  qui  ont  été  imprimés  à  la 
fin  de  rhistoire  de  Bretagne,  par  D.  Morice. 

(2)  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  en  1595  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France,  avait  été  en  1589,  après  la  mort  de 
Henri  UT,  un  des  premiers,  parmi  les  principaux  personnages  catholiques 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  défunt,  à  se  rallier  au  nouveau  roi.  Aussi  ce 
dernier  l'en  avait-il  récompensé  en  lui  confiant  avant  la  fin  de  la  même 
année  le  gouvernement  du  pays  du  Maine,  comté  de  Laval  et  comté  du 
Perche,  qu'il  devait  conserver  jusqu'à  la  fin  des  guerres  civiles.  H  mourut 
en  1614  après  avoir  échangé  le  gouvernement  du  Maine  contre  celui  de  la 
Bourgogne  et  pays  de  Bresse. 
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Cormier  (1),  et  que  Lavardin  allait  trouver  le  roi  au  siège 
de  Rouen,  «  le  général  Norris  avec  ses  Anglois  »,  c'est 
toujours  Montmartin  qui  parle,  «  pour  se  rafraischir  s'ache- 
minèrent dans  le  pays  du  Maine  ». 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  l'auteur  à  qui  nous  avons 
emprunté  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des 
circonstances  qui  conduisirent  les  Anglais  de  Norris  dans 
le  Bas-Maine,  c'est  avant  le  siège  de  Blain  par  Mercœur, 
c'est-à-dire  avant  le  1®**  novembre,  que  ceux-ci  auraient 
pénétré  pour  la  première  fois  dans  notre  province. 

Avant  de  suivre  les  farouches  soldats  de  la  reine 
Elisabeth  dans  leurs  marches  et  leurs  contremarches 
sur  notre  sol,  il  convient  assurément  de  se  demander  quels 
étaient  leurs  chefs  et  quelle  pouvait  être  l'importance 
numérique  de  ce  petit  corps  d'armée.  Ici  encore  nous  ne 
saurions  mieux  taire  que  de  nous  renseigner  auprès  de 
Montmartin  ;  or,  d'après  cet  auteur,  quand,  au  mois  de  mai 
précédent,  les  Anglais  étaient  descendus  à  Paimpol,  ils 
«  estoient  en  nombre  de  2,500  commandés  par  le  sieur  de 
Norris  général  pour  la  royne  d'Angleterre,  son  jeune  frère 
Norris  (2)  estoit  son  lieutenant,  et  le  sieur  de  Oinquesville  (3) 
l'autre  ;  il  y  avoit  aussy  50  chevaulx-légers  anglois  com- 
mandés par  le  sieur  de  Charlay  »  (4). 

Quant  à  l'itinéraire  suivi  par  les  Anglais  pendant  les  deux 
premiers  mois  qui  suivirent  leur  entrée  dans  le  Maine,  il 
est  assez  difficile,  faute  de  documents  suffisamment  précis, 

(1)  Saint-Aubin-du-Cormier,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Fougères,  au  sud-onest  de  cette  ville. 

(2)  Henri  Norris  ;  voir  à  la  fin  de  cette  étude  TEtat  détaillé  des  troupes 
anglaises  en  septembre  1593. 

(3)  .\lias  le  sergent-major  Oinesville  ;  c'est  lui  qui  en  1592  commandera 
les  troupes  anglaises  en  l'absence  de  Norris  ;  on  verra  le  rôle  important 
joué  par  lui  au  siège  de  Craon  et  à  la  bataille  d*Ambrières  où  il  sera  fait 
prisonnier. 

(4)  Alias  le  colonel  Charlay  ou  plutôt  Antoine  Sherly  (Voir  Rymer)  ;  il 
remplacera  Oinesville  à  la  tête  de  la  troisième  division  des  troupes 
anglaises  en  septembre  1593. 
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de  le  fixer  avec  certitude.  Nous  savons  seulement,  grâce 
aux  précieuses  notes  insérées  par  un  contemporain, 
M«  Macé  de  Lestang,  curé  de  Saint-Martin  de  Mayenne,  sur 
le  registre  paroissial  confié  à  sa  garde,  qu'avant  le  commen- 
cement de  Tannée  1592  ^  le  général  des  Angloys  »  avait  fait 
«  beaucoup  de  mal  à  Ambrières  (1),  Gorron  (2),  Ernée  (3)  et 
Fontaine  Daniel,  et  partout  où  il  passoit  ».  Assurément,  au 
premier  abord,  il  semblerait  plus  naturel  de  supposer 
qu'Ernée  se  trouvant  le  point  du  Bas-Maine  le  plus  rappro- 
ché de  Fougères,  d'oii  venaient  les  envahisseurs,  ceux-ci  y 
avaient  fait  leur  première  étape,  et  qu'ils  s'étaient  ensuite 
dirigés  sur  Gorron  et  enfin  sur  Ambrières.  Toutefois,  outre 
qu'à  défaut  de  preuves  contraires,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  note  de 
M«  Macé  de  Lestang,  nous  ferons  remarquer  que  l'itinéraire 
indiqué  par  ce  dernier  s'accorde  parfaitement  avec  le  récit 
de  Montmartin.  Dans  ce  récit  en  effet  ne  voyons-nous  pas 
les  Anglais,  après  s'être  acheminés  dans  le  pays  du  Maine, 
se  rapprocher  ensuite  de  la  Bretagne  au  moment  du  siège 
de  Blain  par  Mercosur?  Ainsi,  en  tenant  compte  à  la  fois  du 
témoignage  de  Macé  de  Lestang  et  de  celui  de  Montmartin, 
il  semble  bien  que  les  Anglais  de  Norris  se  trouvaient  dans 
leurs  quartiers  d'Ambrières  quand ,  dans  la  première 
quinzaine  de  novembre,  ce  dernier,  informé  par  le  prince 
de  Dombes  de  ce  qui  se  passait,  se  décida  à  aller  s'établir 

(1)  La  châtellenie  d*Âmbriéres,  mouvante  du  duché  de  Mayenne,  était 
alors  possédée  par  Jehan  de  la  Perrière,  seigneur  de  Tessé,  d*Âmbrières 
et  de  Vernie,  dont  le  fils  Jehan  de  la  Perrière  avait  été  tué  en  1589,  à 
Domfront,  qu'il  tenait  pour  la  Ligue. 

(2)  La  chàtellenie  de  Gorron,  mouvante  du  comté  du  Malne^  appartenait 
en  ces  années-là  à  Yolande  du  Bellay,  vei\ve  de  Prançois  de  Blavette^  et 
sœur  de  René  I°>^  du  Bellay,  seigneur  de  la  Flotte,  un  des  principaux  chefs 
du  parti  de  la  Ligue  dans  le  Maine  à  la  fin  des  guerres  de  religion. 

(3)  La  chàtellenie  d'Ernée  avait  pour  seigneur  propriétaire  en  1591 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  à  cause  de  son  duché  de  Mayenne 
dont  elle  était  un  membre  dépendant.  • 
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d'abord  à  Gorron,  puis  à  Ernée,  se  rapprochant  ainsi  pea  à 
peu  de  la  frontière  bretonne. 

Du  reste,  si  ]e  généra]  Anglais,  après  avoir  quitté  les 
environs  de  Fougères,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Ernée,  avait  cru 
devoir  pousser  tout  de  suite  jusqu'à  Ambrières,  on  ne 
saurait  s'en  étonner  outre  mesure.  Il  faut  croire  que  ce  coin 
du  Bas-Maine,  par  les  ressources  qu'il  offrait,  attirait  parti- 
culièrement nos  Anglais  :  ne  les  verrons-nous  pas,  dès  le 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  y  venir  directement, 
jusque»  de  Vitré,  prendre  leurs  quartiers,  malgré  tout  ce 
que  pourra  faire  le  gouverneur  de  Bretagne  pour  les  en 
empêcher? 

Ce  qui  est  en  tous  cas  certain,  c'est  que,  pendant  ces 
deux  derniers  mois  de  l'année  15^,  les  trois  localités 
énumérées  par  M«  Macé  de  Lestang  avaient  eu  beaucoup  à 
souflrir  du  passage  des  Anglais.  Partout  où  ces  soi-disant 
auxiliaires  du  roi  de  France  étaient  apparus,  nos  malheu- 
reuses populations  se  voyaient  traitées  comme  en  pays 
conquis  ;  quand  elle  ne  s'étaient  pas  procuré  de  la  part  de 
l'autorité  anglaise  des  sauvegardes,  souvent  illusoires, 
toujours  onéreuses,  elles  étaient  en  butte  aux  plus  cruelles 
exactions;  leurs  bestiaux,  leurs  meubles,  et  jusqu'à  leur 
argent,  tout  devenait  la  proie  de  la  soldatesque  étrangère  ; 
quant  à  ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  s'opposer  à  ces 
actes  de  brigandages,  ils  ne  risquaient  pas  moins  que 
d'être  jetés  en  pâture  aux  terribles  dogues  dont  les  soldats 
(le  Norris  se  faisaient  suivre  pendant  leurs  campagnes. 
Aussi,  à  l'approche  des  Anglais,  la  plupart  des  habitants 
s'empressaient-ils  d'abandonner  leurs  demeures  après  avoir 
enfoui  à  la  hâte  dans  un  champ  voisin  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux  (1),  et  allaient-ils  chercher  un  refuge  à 
Mayenne.  Tel  était  le  sort  lamentable  des  simples  parois- 

(1)  C'est  ainsi  que  dans  un  champ  situé  près  du  village  de  la  Petite- 
Chapelle  en  ArabrièreSf  il  a  été  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  pièces  de 
monnaie  à  Tefligie  d*Henri  III  dont  quelques-unes  sont  entre  nos  mains. 
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siens  ;  et  comment  ceux-ci  auraient-ils  été  épargnés,  quand 
leurs  prêtres  et  leurs  églises  n'étaient  pas  plus  respectés  ? 
Injuriés,  menacés,  privés  de  toute  sécurité,  les  ministres 
du  culte  catholique  étaient  obligés  de  suspendre  toute 
cérémonie  religieuse  dans  les  églises  qui,  profanées  et 
saccagées,  étaient  immédiatement  changées  en  corps  de 
garde  (1). 

Cependant,  tandis  que  les  soldats  de  la  reine  Elisabeth 
s'avançaient  ainsi  à  travers  le  Bas-Maine  septentrional  pour 
y  prendre  leurs  quartiers,  le  prince  de  Bombes  n'était  pas 
sans  inquiétude  au  sujet  des  desseins  de  Mercœur,  et,  vers 
les  premiers  jours  de  janvier  de  l'année  1592,  il  manda  à 
Noms  de  tenir  ses  troupes  auprès  de  Laval  «  pour  empes- 
cher  les  desseings  des  ennemys  x».  C'est  évidemment  à  cette 
occasion  que,  «  le  jour  des  Roys  »,  nous  voyons,  d'après 
les  notes  de  Macé  de  Lestang,  «  le  général  des  Angloys  » 
arriver  dans  la  ville  de  Mayenne,  afin  sans  doute  de  se 
concerter  avec  Arnault  de  Beauville,  seigneur  de  Lestelle  (2), 
qui  y  commandait  pour  Henri  IV.  Quant  au  séjour  des 
Anglais  dans  les  environs  de  Laval  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
il  nous  est  attesté  par  le  passage  suivant  d'une  lettre 
adressée  par  le  prince  de  Bombes  à  Lavardin  à  la  date  du 
3  février  (3)  :  «  ....  j'ay  faict  tenir  nos  Anglois  auprès  de 
Laval  pour  empescher  les  desseings  des  ennemys  qui  n'y 

(1  )  Dans  les  lignes  qui  précèdent^  nous  n'avons  fait  que  résumer  les 
divers  documents,  relatifs  aux  excès  commis  par  les  Anglais,  qui  trouve- 
ront place  çà  et  là  dans  la  suite  de  ce  récit. 

(2)  Arnault  de  Beauville,  seigneur  de  TEstelle  en  Gascogne,  était  dès 
1588,  c  mareschal  de  camp  d'un  régiment  de  dix  compagnies  françaises  à 
pied  >  ;  attaché  depuis  longtemps  à  la  fortune  du  roi  de  Navarre,  il  avait 
reçu  de  lui  le  commandement  de  la  ville  de  Mayenne  lorsque  cette  ville 
avait  reconnu  son  autorité  en  décembre  1589.  11  avait  épousé  en  juillet 
1587  Elisabeth  de  Chauvigné,  nièce  de  Claude  de  Chauvigné,  seigneur  de 
Boisfrou,  qui  commandait  alors  pour  Henri  IV  au  château  de  Lassay. 

(3)  Cette  lettre  se  trouve  reproduite  dans  les  Mémoires  de  la  vie  de 
M.  le  maréchal  de  Lavardin.  (Bibl.  nat.  man.  Clérambaut  498). 


-  12  — 

ont  rien  entrepris  ;  le  général  Norris  et  le  marquis  ont 
pensé  estre  mal  ensemble,  mais  tout  cela  est  accommodé...  » 
Comme  on  a  pu  en  juger  par  ce  curieux  passage  de  la 
lettre  du  prince  de  Bombes,  Brandelis  de  Champagne, 
marquis  de  Villaines  (1),  alors  gouverneur  de  Laval  pour 
Henri  IV,  n'avait  pas  vu  d'un  œil  indifférent  les  excès 
auxquels  les  soldats  de  Norris  s'étaient  évidemment  portés, 
selon  leur  habitude,  dans  la  région  du  Bas-Maine  commise  à 
sa  garde  ;  il  avait  assurément  fait  à  ce  sujet  des  représenta- 
tions à  leur  chef,  et  les  choses  eussent  très  mal  tourné 
entr'eux  sans  l'intervention  du  prince  de  Bombes.  Il  faut 
croire  que  le  gouverneur  de  Mayenne,  Lestelle,  était  plus 
tolérant  pour  les  méfaits  des  Anglais^  car  (  et  c'est  en  ceci 
que  consista  sans  doute  l'accommodement  en  question  (  nous 
retrouvons  pendant  le  reste  de  l'hiver  et  le  commencement 
du  printemps  ceux-ci  cantonnés  dans  les  environs  de  la 
capitale  du  Bas-Maine  septentrional  où  leur  présence  cause 
une  véritable  terreur.  Bès  le  2  février,  le  journal  de  Macé 
de  Lestang  les  signale  à  Saint-Georges-Buttavent  ;  le  14  et 
dans  les  jours  suivants,  le  même  journal  les  signale  à 
Parigné,  à  Oisseau,  à  Ambrières  et  à  Contest,  Vers  le  milieu 
de  mars,  la  situation,  loin  d'avoir  changé,  s'était  plutôt 
aggravée  :  «  on  ne  disoit  messe  à  Oisseau  »,  les  Anglais 
étaient  à  Chastillon,  Saint-Georges  (Buttavant),   et  autres 

(1)  Brandelis  de  Champagne,  marquis  de  Villaines,  chevalier  des  deux 
ordres  du  roi,  conseiller  en  son  conseil  d'état  et  privé,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  maréchal  de  ses  camps  et  armées, 
était  le  second  fils  issu  du  mariage  de  Nicolas  de  Champagne,  comte  de 
la  Suze  et  autres  lieux,  avec  Françoise  de  Laval.  Il  avait  reçu  en  partage 
la  châtellenie  de  Villaines  que  par  lettres  patentes  données  à  Paris  en 
mars  1587,  Henri  lll  avait  en  sa  faveur  érigé  au  titre  de  marquisat.  U 
résidait  ordinairement  au  château  de  la  Chasseguerre  en  la  paroisse 
d'Hardanges,  qu'il  avait  fait  reconstruire  et  fortifier,  et  dont  on  admire 
encore  aujourd'hui  les  pittoresques  ruines.  Très  en  faveur  auprès  du  roi 
de  Navarre  devenu  roi  de  France,  le  marquis  de  Villaines  avait  été  fait 
par  celui-ci  en  décembre  1589  gouverneur  de  Laval.  Il  avait  pour  femme 
Anne  de  Fcsclial  dame  de  Thuré. 
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paroisses,  et  «  y  firent  beaucoup  de  mal  ».  Mais  ce  fut 
surtout  Tabbaye  de  Fontaine-Daniel  (1)  qui  eut  à  souffrir  de 
l'invasion  de  la  contrée  par  les  soldats  hérétiques  de  la 
reine  d'Angleterre  ;  Norris  y  avait  (tout  nous  porte  à  le 
croire),  établi  son  quartier  général.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  «  le  29«  jour  de  mars  »,  c'est  toujours  Macé  de  Lestang 
qui  parle,  «  les  religieux  de  Fontaine-Daniel  commencèrent 
à  faire  leur  service  en  la  chapelle  du  Saint-Esprit  (à  Mayenne) 
parce  qu'ils  avoient  esté  mis  dehors  par  les  Angloys,  lesquels 
firent  beaucoup  de  mal  à  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel  et 
paroisses  entourantes,  lesquels  religieux  s'en  retournèrent 
en  leur  abbaye  le  18®  jour  d'apvril  aud.  an  ». 

A  cette  dernière  époque  en  effet,  les  Anglais  avaient  enfin 
quitté  définitivement  les  environs  de  Mayenne  pour  se 
rendre  sous  les  murs  de  Craon  où  le  prince  de  Dombes, 
parti  le  9  avril  de  Rennes  avec  ses  troupes,  leur  avait  donné 
rendez-vous.  D'après  Montmartin,  ils  n'étaient  plus  guères 
alors  qu'au  nombre  de  douze  cents,  et  ils  étaient  commandés 
par  les  lieutenants  de  Norris,  «  led.  général  s'en  estant  allé 
en  Angleterre  pour  faire  une  recrue  d'Anglois  pour  aug- 
menter ses  troupes  fort  diminuées  par  les  maladies  ».  Ils 
avaient  sans  doute  déjà  opéré  leur  jonction  avec  l'armée  du 
prince  de  Dombes  quand  celle-ci  arriva  le  14  avril  devant  la 
capitale  du  Craonnais.  Ces  étrangers  à  la  solde  de  Henri  IV 
recommencèrent  aussitôt  dans  cette  partie  de  l'Anjou  leurs 
sinistres  exploits  des  mois  précédents  dans  le  Bas-Maine 
septentrional.  Ils  saccagèrent  le  Haut  Anjou,  tuèrent  les 

(1)  Voir  sur  Tabbaye  de  Fontaine  Daniel  Texcellente  étude  que  lui  a 
consacré  récemment  M.  Grosse-Duperon  ,  notre  savant  confrère  de  la 
commission  hist.  et  arch.  de  la  Mayenne.  Diaprés  cette  étude  on  voit  que  le 
dernier  abbé  commendataire  de  Tabbaye  en  question,  René  du  Bellay, 
s'était  signalé  peu  de  temps  auparavant,  ainsi  que  Charles  du  Bellay, 
seigneur  de  la  Feuillée,  son  frère  aine,  par  son  zèle  pour  le  parti  de  la 
Ligue,  ce  qui  n*avait  sans  doute  pas  peu  contribué  à  exciter  encore  la  fureur 
des  soldats  hérétiques  de  la  reine  d^Ângleterre  déjà  mal  disposés  pour 
tous  les  représentants  du  culte  catholique  en  France. 
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prêtres,  pillèrent  l'abbaye  des  Anges  et  d'autres  églises, 
c  Ces  soudarts  »  lit-on  dans  le  journal  de  Louvet,  c  ont, 
comme  de  coustume,  faict  de  grandes  cruaultés  pour  avoir 
battu,  tué,  viollé,  •  prins  les  bestiaulx,  faict  beaucoup  de 
maulx,  ont  gasté  tout  le  pais  de  Craonnois,  et  partout  où  ils 
ont  passé  et  faict  séjour  ».  Il  faut  pourtant  reconnaître  que 
ces  hommes  si  cruels  pour  les  populations  aux  dépens 
desquels  ils  vivaient,  savaient  aussi  à  l'occasion  se  battre 
avec  une  certaine  bravoure.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  en  croit 
d'Aubigné,  pendant  les  premières  opérations  du  siège,  au 
moment  des  approches,  rendues  très  difficiles  aux  assié- 
geants par  les  audacieuses  sorties  des  assiégés  surtout  du 
côté  du  château,  «  Oynsfils  (1),  soutenu  de  trente  salades 
que  Brezai  (2)  commandoil,  mena  deux  cents  harquebusiers 
pour  réformer  les  promenades  devers  le  chasteau.  Il  poussa 
devant  lui  deux  sergens,  avec  chascun  quinze  hommes, 
l'un  au  secours  de  l'autre.  Le  Plessis  de  Cosmes  (3)  les 
ramena  l'un  et  l'autre  battans,  jusques  à  ce  que  Oynfils  et 
Brezai  repoussèrent  les  sortis  vers  leur  contrescarpe  ;  mais 
estant  refraichis  par  ceux  du  dedans  tout  fut  remené  battant, 
et  ne  s'en  fut  guères  sauvé  sans  le  capitaine  Oif,  Anglois  (4), 
qui,  ayant  veu  ce  désordre  à  travers  la  rivière,  vint  passer 
h  un  petit  moulin  au-dessous  de  la  ville  et  de  là  enfila  la 
contrescarpe  pour  se  jetter  entre  les  contrescarpes  et  le 
Plessis  de  Cosmes.  Cette  résolution  démesla  l'affaire,  auquel 
les  assiégeants  laissèrent  trente  morts  2». 
On  voit  également  le  22  mai,  veille  de  la  bataille  de  Craon, 

(1)  l\  s'agit  sans  doute  ici  d'un  des  trois  capitaines  Richart,  Marin  et 
Antoine  VoingGeld,  qui  figurent  dans  l'Etat  des  troupes  anglaises  de 
septembre  1593. 

(2)  Peut-être  Charles  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé,  fils  de  ce  Claude  de 
Maillé,  qui  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Coulras  en  1587,  et  de  Robinette 
Hérisson,  marié  lui-même  en  1597  avec  Jacqueline  de  Tbévalle. 

(3)  Pierre  le  Cornu,  seigneur  du  Plessis  de  Cosme,  le  célèbre  gouver- 
neur de  Craon  pour  la  ligue. 

(4)  Ce  capitaine  Oif  ne  figure  pas  dans  TEtat  de  1593.  H  aura  probable- 
ment été  tué  soit  à  la  bataille  de  Craon,  soit  à  celle  d'Ârobrières. 
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les  Anglais  prendre  part  au  combat  de  Bouche  d'Usure. 
Laissons  ici  la  parole  à  l'auteur  de  la  Lettre  d'un  gentilhomme  : 
«  Son  Excellence  (le  duc  de  Mercœur)  vint  camper  près  de 
Bouche-d' Usure  sur  la  rivière  de  Vaux....  Sur  cette  rivière, 
à  l'endroict  où  estoit  campée  l'armée,  y  avoit  une  chaussée 
et  moulin  appelé  le  moulin  de  Vaux,  duquel  l'ennemy  s'estoit 
saisi,  et  y  avoit  élevé  un  fort  de  terre.  Et,  voulant  Son  Exe. 
recognoistre  le  passage,  furent  tirées  sur  elle  les  premières 
arquebusades  ;  incontinent  elle  faict  par  ses  harquebusiers 
à  cheval  attaquer  l'escarmouche.  Pour  soustenir  laquelle  les 
ennemis  firent  advancer  dix  enseignes  d'Anglois,  et  border 
la  rivière  ;  comme  résolus  d'empescher  le  passage,  firent 
firent  paroistre  un  gros  de  cavallerie  »,  etc.  Ainsi  les 
Anglois  s'étaient  trouvés  engagés  au  combat  de  Bouche- 
d'Usure  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  mémorable  journée  du 
23  que  leur  rôle  eut  une  véritable  importance.  Il  faut  lire  le 
récit  de  d'Aubigné  pour  so  rendre  compte  de  l'intrépide 
solidité  dont  ils  firent  preuve  au  milieu  de  l'afl'olement  qui 
s'était  emparé  de  presque  toute  l'armée  dont  ils  faisaient 
partie.  C'est  vers  midi  que  les  soldats  de  la  reine  Elisabeth 
commencent  à  apparaître  sur  ce  champ  de  bataille  déjà  si 
disputé  entre  les  deux  partis  depuis  quelques  heures.  Le 
duc  de  Mercœur,  dit  d'Aubigné,  «  ne  fut  dans  son  ordre  que 
sur  les  onze  heures.  Le  commencement  de  la  noise  fut 
qu'il  fit  donner  des  harquebusiers  aux  hayes,  desquelles  les 
royaux  s'estoyent  avantagés  comme  les  premiers  arrivés. 
Et  de  fait  on  leur  faisoit  place  sans  l'arrivée  de  trois  cents 
Anglois  et  deux  cents  lansquenets  escortés  de  la  compagnie 
du  Liscouet  (1).  Gela  eschauffa  une  escarmouche  de  cinq 
heures  où  les  uns  et  les  autres  rafraichissoient  de  quatre 
cents  hommes  à  la  fois,  chaque  rafraîchissement  soustenu 
et  conduit  par  une  bande  de  cavalkTie.  A  ce  jeu  fut  blessé 

(1)  Yves  du  Liscouet,  seigneur  du  Bois  de  la  Roche,  près  Guingamp  en 
Basse-Bretagne,  nommé  par  brevet  du  26  Mars  1590  capitaine  de  50  lances 
des  ordonnances  du  Roi. 
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Pichery  (1).  Le  meurtre  y  fut  grand  et  Teust  esté  davantage 
sans  rincommodité  des  chemins  qui  empescha  le  canon  de 
jouer  d'une  et  d'autre  part.  Sur  les  trois  heures  après  midi, 
les  Espagnols  s'aperceurent  que  les  munitions  et  surtout  les 
balles  roanquoyent  à  leurs  ennemis,  et  quelques  soldats 
avoient  mis  leurs  boutons  en  besongne.  Ce  fut  une  des  prin- 
cipales causes  qui  fit  penser  les  royaux  à  lascher  le  pied  ; 
ce  qu'estant  délibéré,  Hinder  (2),  qui  conduisoit  le  régiment 
de  Norris,  avisa  le  duc  de  Montpensier  d'une  croupe  qui 
estoit  à  la  main  droite  du  champ  de  bataille,  que  l'ennemi 
pourroil  saisir  sur  la  retraite  et  l'incommoder  fort  en  y 
jettant  des  mousquetaires,  aux  pieds  desquels  faudroit 
passer  pour  n'y  avoir  autre  chemin  ;  le  conseil  reçeu  avec 
risée  par  quelque  jeune  mareschal  de  camp  et  un  prince 
non  expérimenté.  Les  Espagnols  pressèrent  qu'on  emplist 
ce  cosleau  aussi  tost  qu'ils  virent  démarcher  en  arrière. 
A  l'abri  de  ce  logement,  la  cavallerie  de  l'ennemi  contraignit 
ce  qui  restait  aux  escarmouches  de  se  serrer  près  du 
gros....  » 

Ainsi  que  nous  l'a  montré  le  récit  de  d'Aubigné,  non- 
seulement  les  Anglais  avaient  bravement  payé  de  leurs 
personnes  au  fort  de  la  bataille,  mais  leur  chef,  par  le 
judicieux  avis  qu'il  avait  émis,  et  dont  on  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  tenir  compte,  s'était  montré  véritablement  tacticien. 

Cependant  l'heure  de  la  déroute  a  sonné  pour  les  armées 
des  princes  de  Conti  et  de  Dombes.  Quelle  fut,  au  milieu  de 
la  panique  de  leurs  compagnons  d'armes,  l'attitude  de  nos 
Anglais?  D'après  la  Lettre  d'un  gentilhomme,  dès  que 
Mercœur,  a  ayant  arresté  de  combattre  et  chercher  l'ennemy 
jusque  dans  son  champ  de  bataille  »,  y  eut  fait  «  tirer  deux 
coups  de  couleuvrines  »,  on  put  remarquer  aussitôt  «  du  dé- 

(1)  Pierre    Donadieu,    seigneur  de  Puicharic,  capitaine  du  château 
d'Angers. 

(2)  Sans  doute  Grégoire  Hinder,  en  1593  capitaine  d'une  des  compagnies 
sous  les  ordres  de  Henri  Norris. 
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sordre  parmi  les  Anglois  »,  dont  «  les  enseignes  tournoient  ». 
Dans  la  Lettre  sur  la  bataille  de  Graon  on  a  Tair  de  faire  ce 
mouvement  de  recul  des  soldats  de  la  reine  Elisabeth  une  des 
principales  causes  du  sauf  qui  peut  général  qui  allait  com- 
mencer. «  Il  vint  une  espouvente  en  derrière  de  ceulx  qui 
faisoient  la  retraicte,  de  façon  qu'ils  vindrent  sur  les 
bras  de  d'aucuns,  crians  que  les  Angloys  et  lansquenets 
estoient  deiîaicts...  et  fut  l'estonnement  si  grand...  que  toute 
l'armée  se  mect  en  désordre...  »  Tout  autre  est  le  rôle  que 
le  récit  de  d'Aubigné  attribue  aux  Anglais  en  cette  circon- 
stance. Dans  la  déroute  générale,  «  ne  demeura  »  dit  cet 
auteur,  «  en  estât  de  combattre  que  les  Anglois  et  lanskenets 
et  ce  q'avoit  L'Estang  ....  Tous  les  régimens  desgarnis.... 
sautent  les  bayes,  ne  demeurans  auprès  du  duc  de  Montpen- 
sier  que  les  Anglois  et  les  lansquenets....  pour  les  François, 
il  ne  s'en  perdit  pas  deux  cents,  tant  pour  avoir  quitté  le  jeu 
de  bonne  heure  que  pour  avoir  connu  les  avantages  du  pays  ; 
ce  que  firent  bien  aussy  les  Anglois,  mais  en  gens  de 
guerre  et  en  se  ralians  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'attitude  des  Anglais  dans  la  déroute 
qui  suivit  la  bataille  de  Graon,  il  est  certain  que  les  pertes 
éprouvées  par  eux  pendant  cette  célèbre  journée  furent 
considérables.  L'auteur  de  la  Lettre  sur  la  bataille  de  Graon 
ne  craint  pas  d'affirmer  que  les  «  Angloys  »  ont  été  «  presque 
tous  defifaicts,  comme  toute  l'infanterie,  de  façon  que  tout 
ce  qui  s'en  est  saulvé  est  aujourd'huy  sans  armes  ».  De 
même,  dans  la  Lettre  d'un  gentilhomme,  on  évalue  h  deux 
cent  cinquante  seulement  le  nombre  des  survivants  de  cette 
troupe  dont  l'effectif,  selon  de  Thou,  était  de  douze  cents 
hommes  le  matin  de  la  bataille.  Enfin  Hiret,  dans  ses 
Antiquilës  d'Anjou,  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  : 
«  Le  chemin  d'entre  Graon  et  le  bourg  de  Laigné,  contenant 
deux  lieues,  estoit  plain  de  corps  morts  et  principalement 
d' Anglois  qui  furent  long  temps  sans  estre  enterrez,  et 
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encores  ne  furent  mis  qu'en  des  fossés  et  bien  peu  couverts, 
ce  qui  causa  une  grande  peste  en  Craonnais  par  après  ». 

Quant  à  ceux  des  Anglais  qui  avaient  échappé  à  ce 
massacre,  ils  ne  lardèrent  pas  à  se  rallier  autour  du  duc  de 
Montpensier  et  le  suivirent  dans  sa  retraite  jusqu'à  Laval. 
Ils  s'arrêtèrent  en  cette  ville  pendant  quelques  jours,  et  s'y 
trouvaient  encore  quand,  au  commencement  de  juin,  le 
marquis  de  Villaine  fut  contraint  par  Gilbert  du  Puy  du  Fou, 
baron  de  Combronde  (1),  un  des  lieutenants  de  Boisdauphin, 
de  lui  remettre  la  place  dont  il  était  gouverneur.  D'après 
l'auteur  de  la  Lettre  d'un  gentilhomme,  Mercœur  n'aurait 
pas  voulu,  «  en  la  capitulation  »  qui  intervint  alors,  «  per- 
mettre aux  Anglois  qui  s'estoient  sauvez  dedans,  sesjourner 
es  ville  de  Vitré  et  de  Sablé.  Et  (ajoute  cet  auteur)  ayant 
faict  conduire  les  Anglois,  se  trouva  que  de  deux  cent 
cinquante  qu'ils  estoient  n'y  en  avoit  que  six  qui  eussent 
armes  :  et  estoient  si  mal  menez ,  qu'ils  supplièrent 
(Morcœuv)  de  leur  donner  passe-port  pour  se  retirer  en 
Angleterre  ».  Toutefois  il  est  plus  probable,  comme  s'accor- 
dent à  le  dire  d'Aubigné  et  Montmartin,  qu'au  lieu  de 
prendre  le  chemin  de  leur  pays  natal,  ces  débris  du  régiment 
de  Norris  purent  à  la  fin  rejoindre  le  duc  de  Montpensier 
dans  sa  retraite  sur  la  Bretagne  et  turent  laissés  par  lui 
«  logés  aux  fauxbourgs  de  Vitré  ». 

Cependant,  au  moment  où  se  livrait  la  bataille  de  Craon, 

(1)  Gilbert  du  Puy  du  Fou,  seigneur  de  Combronde  en  Auvergne,  fils 
puiné  de  René  du  Puy  du  fou  et  de  Catherine  de  la  Rochefoucault ,  et 
frère  de  Gilbert  du  Puy  du  Fou,  seigneur  de  Pescheseul,  est  très  connu 
dans  les  guerres  de  la  fin  de  la  ligue  sous  le  nom  de  colonel  Commeronde. 
Assez  proche  parent  de  Boisdauphin^  on  le  voit  commander  successive- 
ment sous  les  ordres  de  ce  dernier,  en  1589,  un  rc^giment  de  gens  de  pied, 
et  en  1592,  lors  de  la  bataille  de  Craon^  une  compagnie  de  chevau-légers. 
Après  la  reddition  de  Laval,  il  eut  pendant  quelques  mois  le  gouverne- 
ment de  cette  ville.  Il  épousa  en  1595  Louise  de  Chastillon,  veuve  de 
Charles  d'Apchon,  dame  douairière  delà  Roche-Talbot.  Voir  pour  plus  de 
détails  sur  ce  personnage  notre  étude  sur  le  château  de  la  Roche-Talbot 
et  ses  seigneurs. 
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si  fatale  aux  Anglais,  le  nouveau  contingent,  que  Norris 
était  allé,  au  commencement  du  printemps,  chercher  lui- 
même  en  Angleterre,  débarquait  enfin  sur  nos  côtes  et 
traversait  la  Normandie  pour  gagner  le  Maine.  Il  passa  par 
la  Ferté-Macé,  où,  d'après  le  journal  de  la  comtesse  de 
Sanzay  (1),  il  séjourna  dix  jours.  Peut-être  est-ce  en  cet 
endroit  que  le  général  anglais  apprit  le  résultat  si  désastreux 
pour  son  régiment  de  la  journée  de  Craon  en  même  temps 
que  la  reprise  par  les  partisans  de  Tunion  des  villes  de 
Laval  et  de  Mayenne,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  l'aura 
décidé,  au  lieu  de  s'avancer  tout  droit  à  travers  le  Bas-Maine 
pour  rejoindre  à  Vitré  ce  qui  restait  de  ses  anciennes 
troupes,  à  faire  le  tour  par  Alençon  et  Sainte-Suzanne,  afin 
de  donner  la  main  au  maréchal  d'Aumont  (2)  et  à  Lavardin 
attendus  dans  ces  parages. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  mois  de  juin  1592  Norris  se 
trouvait  avec  son  détachement  à  Alençon.  C'est  une  plaidoirie 
du  Parlement  de  Paris  (3)  qui  nous  l'apprend  :  «  En  l'année 
1592,  au  moins  de  juing,  une  compagnie  de  chevalerie  de 
300  Anglois  passa  par  la  ville  d'Alençon  pour  aller  joindre 
Monsieur  le  mareschal  d'Aumont  ».  La  même  plaidoirie 
ajoute  que  «  le  seigneur  de  Hertré  (4),  gouverneur  d'Alençon 

(1)  Ce  journal  a  été  publié  par  H.  de  la  Perrière  dans  le  XX*  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

(2)  Jean  d'Aumont,  Vl«  du  nom,  comte  de  Chateauroux,  baron 
d'Estrabonne,  de  Chappes^  etc.,  chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de 
France  depuis  le  25  décembre  1579,  un  des  premiers  seigneurs  importants 
qui  après  la  mort  tragique  de  Henri  III^  se  soient  empressés,  de  reconnaître 
Henri  IV.  11  avait  été  aussitôt  fait  par  ce  prince  gouverneur  de  Champa- 
gne, et  avait  pris,  du  côté  des  royalistes,  une  part  importante  aux  événe- 
ments militaires  du  temps.  Nommé  en  1593  gouverneur  de  Bretagne,  il  y 
mourut  le  19  août  1595  des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  du 
château  de  Comper. 

(3)  Arch.  nat.  X.  2  b.  172  (plaidoirie  du  18  juillet  1595). 

(4)  René  de  Saint-Denis,  sieur  do  Hertré,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  nommé  par  Henii  IV 
à  la  fin  de  1589,  «  capitaine  et  gouverneur  pour  S.  M.  des  villes  d'Alençon 
et  Fresnay  ». 
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et  de  Fresnay,  leur  donna  pour  quartier  le  village  d'Assé- 
le-Boisne,  à  trois  lieues  d'Alençon,  pour  y  loger  une  nuict, 
et  les  (y)  fit  conduire  par  ses  gardes  ».  Mais  on  avait  compté 
sans  la  résistance  patriotique  de  François  Maillard,  seigneur 
de  Bernay  et  d'Assé-le-Boisne  COj  Q^*  *  ^^  seureté  dans  sa 
maison  qui  est  forte,  de  laquelle  il  n'est  sorti  durant  les 
troubles,  au  lieu  de  souffrir  (lesd.  Anglois)  loger  dans  le 
village  »,  fit  «  tirer  plusieurs  coups  d'arquebusade  et 
mousquets  dont  deux  de  ceste  compagnie  d'Anglois  furent 
tués  et  quatre  blessés  ».  Surpris  et  intimidés  par  cet  accueil 
aussi  imprévu  qu'hostile,  les  Anglais  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  riposter  et  d'opposer  la  force  à  la  force.  Ils 
préférèrent  quitter,  au  moins  momentanément,  une  contrée 
si  inhospitalière  et  «  rebroussèrent  chemin  à  Alençon  pour 
faire  plainte  et  demander  justice  ».  Toutefois,  avant  de 
quitter  Assé-le-Boisne,  les  soldais  hérétiques  de  Norris 
s'étaient  vengés  sur  l'église  qu'ils  avaient  pillée  et  saccagée, 
car,  comme  nous  l'apprennent  les  comptes  de  la  fabrique  de 
cette  paroisse  (2),  il  fallut  après  le  départ  de  ces  terribles 
visiteurs  payer  4:  cinq  sous  à  un  homme  qui  a  nettoyé 
l'église  quand  les  Anglois  en  furent  dehors  »  et  «  trente-six 
sous  à  un  couvreur  qui  auroit  esté  trois  journées  à  réparer 
sur  lad.  église  ce  que  les  Angloys  avoient  rompu  ». 

D'Alençon,  les  Anglais  prirent  probablement  leur  route 
vers  Sainte-Suzanne  (3),  une  des  rares  places  du  Bas-Maine 

(i)  François  Maillard,  seigneur  de  Beruay  en  Montreuil-le-Chétif,  était 
aussi  seigneur  d'Assé-le-Boisne  au  droit  de  sa  femme,  Renée  de  Brie. 
(Voir  Recherches  historiques  sur  Assé-le-Boisne,  par  Moulard). 

(2)  Ces  comptes  ont  été  publiés  dans  leurs  parties  les  plus  intéressantes 
par  M.  Moulard,  à  la  fm  de  ses  Recherches  historiques  sur  Assé-le-Boisne. 
Nous  ajouterons  que  c'est  évidemment  à  cet  événement  que  fait  allusion 
le  procureur  de  la  fabrique  en  disant  dans  sa  déclaration  au  roi  du  17  août 
iOOi»,  «  que  l'église  fut  pillée  et  volée  de  tout,  en  Tan  1592,  par  une  troupe 
d'Angloys,  lesquels  seroient  venus  pour  assiéger  une  maison  forte  dans  le 
bourg  et  village  dudit  Assé,  lesquels  pillèrent  et  emportèrent  entièrement 
tous  les  meubles  de  ladite  église  ». 

(3)  La  ville  de  Sainte-Suzanne  avait  pour  capitaine  et  gouverneur  depuis 
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qui,  après  la  bataille  de  Graon,  ne  fût  pas  tombée  au  pouvoir 
de  l'Union,  et  d'ailleurs  sur  le  chemin  du  maréchal  d'Au- 
mont  qui  s'avançait  alors  avec  des  forces  imposantes  sur 
Mayenne  (1).  Mais  un  contre-ordre  envoyé  sur  ces  entrefaites 
par  le  duc  de  Montpensier  changea  encore  une  fois  leur 
itinéraire.  Le  gouverneur  de  Bretagne  pour  Henri  IV  (2), 
«  ayant  nécessairement  affaire  d'eux  au  voyage  de  Saint- 
Brieuc  »  ne  crut  pas  «  possible  les  accorder  au  mareschal 
d'Aumont  »  qui  les  lui  «  avoit  demandés  »  et  les  manda  en 
toute  hâte  auprès  de  lui.  Il  est  donc  à  présumer  qu'ils 
traversèrent  le  Bas-Maine  entre  Laval  et  Mayenne  au  moment 
même 'OÙ  se  préparait  le  siège  de  cette  dernière  ville  et 
qu'ils  rejoignirent  à  Vitré  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  survécu  à  la  journée  de  Craon  et  que  le  duc  de 
Montpensier  avait  «  départy  »  avec  les  lansquenets  cl  par 
les  villes  de  ceste  province  (de  Bretagne)  tant  pour  em- 
pescher  les  desseings  du  duc  de  Mercure  que  pour  conserver 
ces  forces  étrangères  qui  ne  pouvoient  seurement  se  tenir 
à  la  campagne  en  attendant  celles  »  qu'il  espérait  d'Angle- 
terre. Ainsi  reconstitué  ,  le  régiment  du  général  Norris 
prit  évidemment  part  à  l'expédition  de  Saint-Brieuc.  Après 
l'insuccès  de  cette  expédition,  le  gouverneur  de  Bretagne 

0 

«  advisa  de  »  se  «  retirer  à  Rennes  »  et  fit  «  loger  à  trois 
petites  lieues  près  de  »  luy  «  lesd.  Angloîs  ».  Il  attendait 
alors  c(  des  nouvelles  de  Monsieur  le  Mareschal  d'Aumont  » 
qu'il  savait  «  avoir  fait  depuis  peu  le  siège  de  Mayenne  »  et 

1589,  Claude  de  Bouille,  seigneur  du  Bourgneuf,  frère  cadet  de  René  de 
Bouille,  comte  de  Créance,  qui  réussit  à  défendre  cette  place  contre  les 
ligueurs  jusqu'en  Tannée  1593  où  elle  fut  prise  par  Mercœur. 

(1)  Le  maréchal  d'Aumont  commença  à  mettre  le  siège  devant  Mayenne^ 
le  29  juillet.  (Voir  le  journal  de  Macé  de  Lestang.) 

^2)  Tout  ce  qui  suit,  et  particulièrement  ce  que  nous  avons  mis  entre 
guillemets,  relativement  aux  circonstances  qui  ont  précédé  et  amené  la 
bataille  d'Ambrières,  est  tiré  du  a  Discours  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  charge 
faicte  sur  les  Anglois  par  Tennemy  »  etc,  sorte  de  rapport  adressé  à  Tun 
des  ministres  de  Henri  IV  par  le  prince  de  Dombes.  (Bibl.  nat.  man.  fonds 
français,  vol.  20,153,  f«  617  et  suivants). 
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qu'il  se  proposait  d'  «  assister  »  ensuite  avec  «  les  forces 
Angloises  »  et  autres  (c  au  desseing  qu'il  avoit  sur  Laval  ». 
Mais  à  peine  était-il  à  Rennes  qu'il  fut  «  adverty  comme 
cinq  ou  six  jours  auparavant  led.  sieur  mareschal  avoit  prins 
le  chasteau  de  Mayenne  (1),  et,  pour  n'avoir  pas  esté 
secouru  comme  il  méritoit,  s'estoit  départy  »  de  son 
<(  desseing  sur  Laval  ». 

Les  Anglais  se  trouvèrent  donc  réduits  à  l'inaction.  On 
était  alors  à  la  fin  d'août.  Sur  ces  entrefaites,  «  le  sergent- 
major  des  Angloys  »  demanda  à  Montpensier  la  «  permission 
d'aller  vers  Domfront  pour  favoriser  la  venue  de  cent 
hommes  de  renfort  nouvellement  arrivés  d'Angleterre  qui 
esloient  à  Caen,  et  retirer  quelques  commodités  d'argent 
accoustrement  et  autres  choses  nécessaires».  Le  gouver- 
neur de  Bretagne  eut  immédiatement  la  claire  vue  des 
dangers  auxquels  Oisnésil  allait  s'exposer  ;  aussi  ne  voulut-il 
pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  lui  accorder  la 
permission  demandée.  Par  contre  il  lui  offrit  de  «  faire 
escorter  tout  ce  qui  lui  venoit  par  les  garnisons  des  places 
de  Normandie  jusqu'à  Pontorson  où  il  pourroit  luy  mesme 
aller  au  devant  sans  courre  aucun  hazard  comme  il  faisoit 
prenant  la  route  de  Domfront,  attendu  qu'il  passoit  au  milieu 
des  plus  fortes  garnisons  du  party  contraire  parmi  ung^ 
peuple  séditieux  et  du  tout  à  la  dévotion  des  ennemys  ». 

Il  n'y  a  pas  de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas 
entendre.  Les  conseils  si  prudents  de  Montpensier  ne 
purent  dissiper  l'aveuglement  du  sergent-major  anglais,  et 
il  ne  fut  pas  «  en  sa  puissance  »  d'  «  empescher  »  ce  dernier 
«  qu'il  ne  prist  la  route  de  Mayenne  ».  Le  12  septembre  on 
signalait  dans  cette  ville,  du  côté  de  Parigné,  l'approche 
des  Anglais  (2).  Toutefois  Oisnésil,  s'il  passa  par  Mayenne, 

(1)  La  capitulation  de  Mayenne  avait  eu  lieu  le  15  août  ;  on  était  donc  au 
20  ou  au  21  du  même  mois. 

(2)  Voir  le  journal  de  Macé  de  Lestang. 
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ne  s'y  arrêta  pas.  Il  «  s'en  alla  loger  à  trois  lieues  de  là  en 
ung  village  nommé  Ambrières  »,  et,  y  ayant  pris  ses  quar- 
tiers, s'apprêta  à  y  faire  un  assez  long  séjour.  C'était  là  une 
grave  imprudence,  car,  en  s'y  attardant,  comme  il  devait  le 
faire,  pendant  quinze  jours,  n'allait -il  pas  donner  à 
Boisdauphin  (i),  qui  le  guettait  de  Laval,  tout  loisir  de 
«  recongnoistre  son  logement,  l'ordre  de  ses  gardes  et 
donner  le  rendez-vous  aux  garnisons  y>  voisines  «  pour 
l'aller  charger  et  defTaire  »  ? 

C'était  là  précisément  ce  que  redoutait  le  gouverneur  de 
Bretagne,  et  non  content  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  l'empêcher  de  prendre  sa  route  dans  le  Bas- 
Maine,  il  lui  avait  écrit  deux  fois,  depuis  qu'il  l'avait  su 
cantonné  à  Ambrières,  pour  tâcher  a  de  le  retirer  du  lieu 
où  il  estoit  et  faire  approcher  ses  trouppes  de  Rennes  tant 
pour  le  doubte  »  qu'il  avait  de  ce  qui  allait  lui  advenir, 
«  que  pour  essayer  de  faire  ung  corps  d'armée,  voyant  le 
duc  de  Mercœur  parti  de  Nantes  et  venu  à  Redon  pour 
assembler  la  sienne  ».  Bien  plus,  dans  son  inquiète  sollici- 
tude pour  ses  alliés  Anglais,  Montpensier  avait  été  jusqu'à 
adresser  au  sergent-major  Oisnesil  une  troisième  dépêche 
«  sur  ce  même   subject   par  ung  chevaulcheur  d'escuirie 

envoyé  exprès luy  mandant  expressément  qu'il  estoit 

très  nécessaire  pour  le  bien  du  service  de  S.  M.  qu'il  le 
vinst  trouver  5  et  lui  «  amenast  ses  trouppes  en  toute 
dilligence  ». 

Mais  quand  ce  courrier  arriva  à  Ambrières,  il  était  trop 
tard.  Les  troupes  de  Boisdauphin  étaient  déjà  devant  la 
ville,  et  il  ne  put  que  «  demeurer  prisonnier  à  la  deffaicte  » 

(1)  Urbain  de  Laval,  seigneur  de  Boisdauphin,  gouverneur  du  Maine  et 
de  l'Anjou  pour  la  ligue.  Voir  sur  ce  célèbre  personnage  Texcellente 
monographie  qu'en  a  donné  en  1877  et  1878  M.  l'abbé  Ledru  dans  la 
Uevue  hist.  etarch.  du  Maine.  En  ces  années  là,  il  avait  la  plupart  du 
temps  son  quartier  général  à  Château-Gontier  :  toutefois  il  se  trouvait 
alors  à  Laval. 
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des  Anglais.  Voici  en  effet  ce  qui  était  arrivé.  Comme 
l'avait  prévu  Montpensier,  le  gouverneur  du  Maine  et  d'Anjou 
pour  rUnion,  qui  se  trouvait  alors  à  Laval,  avait  eu  «  tout 
loisir  de  recongnoistre  le  logement  des  Anglais  à  Ambrières, 
l'ordre  de  leurs  gardes  »  etc.  Or  il  n'était  pas  homme  à 
laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion. 

Ici  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole 
à  dom  Ledesma,  ambassadeur  de  Philippe  II  auprès  de 
Mercœur.  Dans  une  relation  envoyée  par  ce  dernier  à  son 
maître  quelques  jours  après  la  bataille  d'Ambrières  (i), 
nous  trouvons  les  détails  les  plus  circonstanciés  tant  sur  la 
marche  hardie  de  Boisdauphin  pour  surprendre  ses  adver- 
saires que  sur  les  diverses  péripéties  de  la  bataille  elle- 
même. 

«  Après  la  défaite  de  Graon,  les  Anglais  et  les  lansquenets 
hérétiques  du  duc  de  Montpensier,  s'étant  mis  en  retraite, 
marchèrent  pendant  presque  deux  mois  vers  Rennes,  Vitré 
et  Mayenne  avec  l'intention  d'aider  le  prince  de  Conti  et  le 
maréchal  d'Aumont  qui  devaient  assiéger  Laval  et  Château- 
Gontier.  Mais  déjà  le  duc  de  Mercœur  s'était  retiré  en 
Bretagne  avec  son  armée.  Les  Anglais,  ayant  su  que  led. 
prince  de  Gonti  avait  changé  d'avis  et  s'était  décidé  à  mettre 
le  siège  devant  Rochefort....  se  mirent  à  faire  le  tour  du 
Bas-Maine,  puis  se  rapprochèrent  de  Vitré  pour  y  tenir 
garnison  parce  que  le  duc  de  Montpensier  craignait  que  le 
duc  de  Mercœur  ne  voulût  s'emparer  de  cette  ville.  Par- 
venus ainsi  près  de  Mayenne,  ils  s'étaient  logés  dans  la  ville 

(1)  Cette  relation,  jusqu'ici  inédite,  est  conservée  aux  archives  natio- 
nales, dans  le  fonds  Siraancas,  carton  K  158*,  B  74  n»  20.  Le  texte  est  natu- 
rellement en  espagnol.  Elle  porte  pour  titre  :  (f  Relacion  de  la  vittoria  que 
Dios  fue  servidar  à  Mos'  de  Boisdophin  contra  los  Inglesses  y  lansquenetes 
hereges  a  primero  de  octobre  15î)-2  ».  C'est  au  R.  P.  Dom  Antonin 
Pablos  Villameva  de  Tabbaye  bénédictine  de  Silos,  envoyé  en  1898  à  Paris 
pour  suivre  les  cours  de  l'école  des  chartes,  que  nous  en  devons  la  traduc- 
tion, et  nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  à  ce  sujet  tous  nos  remer- 
ciements les  plus  sincères. 
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d'Ambrières,  à  deux  lieues  dud.  Mayenne,  quatre  de 
Domfront,  deux  de  Lassay  (1),  toutes  ces  villes  tiennent 
pour  Tennemi  (2),  et  à  dix  lieues  de  Laval  ;  or  M.  de  Bois- 
dauphin,  en  ayant  été  averti,  prit  le  parti  de  réunir  ses  amis 
et  ses  troupes  pour  se  jeter  ensuite  sur  lesd.  Anglais.  Il 
partit  donc  sans  tarder  de  lad.  ville  de  Laval  le  mardi 
29  septembre  avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes.  Il  avait 
aussi  avec  lui  les  seigneurs  de  la  Flotte  (3),  de  Comme- 
ronde  (4),  et  d'autres  gentilshommes;  sa  compagnie  de 
chevau-légers  ;  une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval 
venue  de  Craon  où  elle  tenait  garnison  et  à  la  tête  de 
laquelle  était  M.  de  la  Perraudière  (5)  alors  gouverneur  de 
Laval  ;    la    compagnie  de  ce  dernier  commandée  par  le 

(1)  Les  lieues  d'autrefois  équivalaient  a  une  lieue  et  demie  d*aujourd'hui  ; 
on  compte  maintenant  trois  lieues  de  Mayenne  à  Ambrières,  six  d'Ambriè- 
res  à  Domfront,  et  trois  d'Ambrières  à  Lassay. 

(2)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Mayenne  venait  d'être  repris  par  le 
maréchal  d'Aumont  qui  y  avait  sans  doute  rétabli  comme  gouverneur 
Lestelle.  Lassay  était  toujours  gardé  au  nom  de  Henri  IV  par  Claude  de 
Chauvigné.  Quant  à  Domfront,  le  capitaine  royaliste  Jean  de  Bron.  sei- 
gneur de  Cossesseville,  n'avait  pas  cessé  d'y  commander  depuis  1589. 

(3)  René  du  Bellay,  seigneur  de  là  Flotte  au  Haut-Maine^  un  des  chefs 
du  parti  catholique  dans  le  Maine. 

(4)  Gilbert  du  Puy  du  Fou,  seigneur  de  Combronde.  (Voir  ci-dessus  la 
note  qui  le  concerne). 

(o)  Bien  que  ce  personnage  soit  loin  d'être  un  inconnu,  on  ignore  abso- 
lument ses  origines  de  famille.  t!ltait-il  le  fils  de  René  Moreau,  qui  en  1548 
et  1554  était,  d'après  M.  C.  Port,  sieur  de  le.  Perraudire,  en  Lue,  en  Anjou? 
Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  qu'il  appartenait  à  une  famille  angevine. 
En  1589  il  servait  en  qualité  de  lieutenant  dans  la  compagnie  de  Honorât 
de  Bueil,  seigneur  de  Fontaine  Guérin,  gouverneur  pour  Henri  HI  de  la 
ville  de  Sainl-Malo^  et  il  était  aux  côtés  de  l'infortuné  gouverneur  lorsque 
l'année  suivante  celui-ci  fut  assiégé  et  tué  dans  le  cliateau  par  les  habi- 
tants révoltés  qui  avaient  pris  parti  pour  la  ligue.  En  1592^  au  moment  de 
la  bataille  de  Craon,  il  commandait  une  des  quatre  compagnies  de  chevau- 
légers  qui  faisaient  partie  de  la  suite  de  Boisdauphin.  En  septembre  de  la 
même  année,  il  semble  avoir  remplacé  Commeronde  comme  gouverneur 
de  Laval.  Ligueur  opiniâtre,  il  devait  en  1594  se  refuser  à  entrer  dans  les 
projets  de  reddition  concertés  entre  Guillaume  Le  Clerc  et  le  maréchal 
d'Aumont,  et,  en  1595,  il  passera  de  Boisdauphin  à  Mercœur  plutôt  que  de 
reconnaître,  avec  le  premier,  l'autorité  de  Henri  IV. 
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capitaine  Vivian,  son  lieutenant  (1)  ;  M.  de  Martigné- 
Bréhier(2),  M.  de  (la  Motte)  Ghevrière  (3)  avec  son  régiment 
d'infanterie,  et  quelques  autres  compagnies  tant  d'arquebu- 
siers à  cheval  que  d'infanterie  appartenant  aux  régiments 
de  M.  de  Boisdauphin.  Suivi  de  toutes  ces  troupes,  M.  de 
Boisdauphin  alla  loger  le  même  jour  (29  septembre)  au 
village  de  la  Baconnière  (4),  distant  de  Laval  de  trois  lieues, 
emmenant  avec  lui  deux  petites  pièces  (d'artillerie)  pour 
rompre  les  retranchements.  C'est  en  ce  lieu  qu'il  leur  avait 
donné  rendez-vous  à  tous  ainsi  qu'à  M.  de  la  Chesnaye 
(Vaulouet),  gouverneur  de  Fougères  (5),  qui  s'y  trouva  le 

(1  )  Le  sieur  de  Vivian  est  cité  comme  a  lieutenant  du  sieur  de  la 
Perraudiére  »  dans  un  arrêt  du  Parlement  du  ^  octobre  1596  (V.  6/4)  à 
propos  d*un  passeport  délivré  par  lui  en  cette  qualité,  et  nous  le  verrons 
au  nombre  des  morts  laissés  Tannée  suivante  par  la  garnison  de  Laval 
lors  de  la  sortie  du  3  mai. 

(2)  René  Bréhier,  seigneur  de  Martigné  en  Âvessé,  fils  aîné  de  René 
Bréhier,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  et  baron  de  Richebourg 
(paroisse  de  Toureil  en  Anjou)  et  de  Martigné^  et  de  Renée  de  Brie, 
s'était  déclaré  du  parti  de  la  ligue,  comme  nous  l'apprennent  des  lettres 
d'abolition  obtenues  par  lui  du  roi  Henri  IV,  à  la  date  du  *20  avril  1597 
(arch.  nat.  V.  5/1  227,  P»  214)  et  dont  voici  les  considérants  :  «  ...  nostre 
bien  amé  le  sieur  de  Martigné  de  Bréhier  nous  a  fait  remonstrer  que, 
plus  par  mauvoises  inductions  que  autrement,  il  auroit  esté  meu  à  suivre 
le  party  de  nos  ennemys  pendant  les  troubles  et  y  auroit  continué  jusqu'au 
temps  du  traité  par  nous  faict  avecques  nostre  cousin,  le  duc  de  Mayenne, 
auquel  temps  il  se  seroit  remis  à  nostre  service  et  faict  le  serment  de 
fidélité  par  devant  nostre  cousin,  le  sieur  de  Lavardin...  > 

(3)  Comme  la  Perraudiére,  La  Motte  Ghevrière  nous  est  inconnu  au 
point  de  vue  des  origines  de  famille.  Son  rôle  n'en  a  pas  moins  été  fort 
important  pendant  les  dernières  guerres  de  la  ligue.  D'après  le  o  discours 
de  ce  qui  s'est  passé  au  pays  de  Bretagne  (15  septembre  1589),  le  capitaine 
«  Ghevrière  »  commandait  dès  lors  un  régiment  avec  lequel  il  tenait 
garnison  à  Dol.  En  mai  15U2,  le  même  personnage  fai.sait  partie,  si  Ton 
en  croit  l'auteur  de  la  a  Lettre  missive  d'un  gentilhomme»,  de  la  garnison 
laissée  dans  la  ville  de  Graon  par  Boisdauphin  sous  le  commandement  de 
du  Plessis  de  Gosme. 

(4)  La  Baconnière  aujourd'hui  gros  bourg  du  canton  de  Chailland. 

(5)  La  Ghesnaye  Vaulouet,  dont,  ain<i  que  pour  la  Perraudiére  et  la 
Motte-Ghevriére,  nous  ignorons  le  nom  patronymique,  avait  été  mis 
comme  gouverneur  à  Fougères  par  Mercœur  dans  les  derniers  mois  de 
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même  jour  avec  deux  cents  arquebusiers  et  cinquante  bons 
chevaux.  Ces  divers  contingents  quittèrent  tous  ensemble 
la  Baconnière  le  jeudi  suivant  jour  de  saint  Rémy  (!«'  octobre) 
sur  les  huit  heures  du  malin  et  se  rendirent  à  Tendroit  qui 
avait  été  désigné  comme  point  de  rassemblement.  C'était 
une  sablière  située  entre  les  deux  bourgs  d'Oisseau  et 
d'Ambrières,  à  une  demie  lieue  de  chaque  bourg.  Là,  M.  de 
Boisdauphin  fit  mettre  ses  gens  en  ordre  de  bataille  par 
Tentremise  de  M.  maréchal-de-camp.  M.  de  la 

Ghesnaye  reçut  l'ordre  de  passer  la  rivière  à  une  demie  lieue 
au-dessous  d'Ambrières  (1),  afin  que  Tennemi,  attaqué  sur 
chaque  rive  à  la  fois,  se  trouvât  pris  entre  deux  feux.  Et 
comme  sa  troupe  était  peu  nombreuse,  il  lui  adjoignit  la 
compagnie  de  chevau-légers  de  M.  de  la  Perraudière  et 
deux  cents  arquebusiers.  Le  reste  des  troupes  se  dirigea  en 
droite  ligne  sur  la  ville  d'Ambrières.  Cette  ville,  séparée  en 
deux  par  la  rivière  (2),  est  située  en  partie  sur  le  sommet 
d'une  pente  escarpée  et  présente  en  cet  endroit  quelques 
bonnes  maisons  fortifiées  du  côté  le  plus  accessible,  c'est-à- 
dire  du  côté  de  la  campagne.  A  l'une  des  deux  extrémités 
de  lad.  pente  il  y  a  un  vieux  château  en  ruines.  L'autre 
extrémité  se  termine  en  une  sorte  de  bas-fond  (3).  C'était 

Tannée  1589  ;  il  devait  mourik*  Tannée  suivante  des  blessures  qu'il  allait 
recevoir  à  la  bataille  d*Ambrières. 

(1)  Probablement  au  gué  situé  au-dessous  du  moulin  de  Vaux. 

(2)  La  Varenne.  Peut  -  être ,  égarés  par  leur  guide ,  La  Ghesnaye- 
Vaulouet  et  sa  troupe  avaient-ils  passé  la  rivière  non  pas  à  Vaux,  mais 
au-dessous  du  confluent  de  la  Varenne  et  de  la  Mayenne,  ce  qui  les  aura 
obligés  à  remonter  la  rive  gauche  de  ce  dernier  cours  d'eau  jusqu*au  pont 
Landry. 

(3)  Cette  description  d*Âmbrières,  bien  que  datant  déjà  de  plus  de  trois 
siècles,  est  bien  conforme  à  Tétat  actuel  des  lieux  ;  quant  au  vieux  château, 
dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  pans  de  murs  à  demi 
cachés  par  des  constructions  modernes,  on  voit  par  Taveu  rendu  en  1571 
par  le  seigneur  d'Ambrières  à  celui  de  Mayenne  qu'il  n'en  restait  plus  dès 
lors  que  la  «  place,  marques  et  vestiges  >,  et  qu'il  était  c  ruiné  par  les 
guen*es  s.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avait  été  construit  en  1055  par  Guillaume 
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Or  (ut  d'j/i^  ^'^'l  (,t'U(t  qu'on  ?«*'4f  f  r«..:r*'i  •]-?  IV-r  :.-rL.i  en 
\f''irf:h^irHui  J"  iSi^'Uiiu  qui  •inj/.  ^f.'ii— ij  v^jI!-^.  S-j-ii^n  un 
i'A'î^iïïu  nomhr'r  d*Ari;/l;jiS  ^-l  d»'  I.iri-jj».'r>:rts,  s^i.rt-nt  de 
J';ijr«  rt'AT'fWhf:u\f-u\^^  rri'iroh'T<^-ril  .-*'iii>  litr-i»^r  ^ur  M.  Je  la 
Cfj^'vri^îf'f,  c/f  qui  fit  un  p<^-ii  r''Ciikr  l»->  deux  c«j!'.»nnt^>  et 
c;iu-,;i  un  f/'njjis  d'arr«H  .'ui  re.>tf?  de  l'infanterie  dud. 
Chrfvri'Te,  M;ji«»  [ire-qu';iiH>iUit  M.  de  Boi^dnuphin,  s'appro- 
chant  avv'/:  sa  rrompîjgnie  et  celle  de  M.  de  la  Perraudiêre, 
qui  ^e  cornporla  In'S  bien,  r^f?  porta  en  avant  et  forea  les 
g^'U.H  d/*  pied  [i  reloum^^T  à  la  cliarpre  contre  Tennenii. 
Celui-ci  char^^'a  s;jns  tarder  sur  \o<,  nôtres  ;  puis,  aperce- 
vant deniêre  eux  M.  de  I{<jisdauphin  continuant  à  les  presser 
avec  vj^MHMjr,  il  fit  volte  face  et  essaya  de  se  mettre  à 
Yi\\)\''\  i\i*vv'\i'V(*  W's  retranchements.  Cependant,  dans  une 
liilUî  corps  a  eorps,  les  noires  mirent  en  pièces  tous  ceux 
i\i*H  r»riri(»mis  rpji  l(»ur  opposèrent  de  la  résistance,  en  sorte 
qu('  lesd.  Anglais  furent  contmints  de  battre  en  retraite,  les 
uns  par  Ui  pont  d<;  la<I.  ville  d'Ambriêres,  les  autres  par  la 

In  (^nqui^Tant,  c!l  dnvait  se  composer  dans  sa  partie  principale  d*iin 
donjon  (Mm;  4  contreforts  semblable  à  celui  de  Domfront. 
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rivière  même,  dans  Tespoir  de  gagner  l'église  (1).  Or  c'était 
précisément  par  la  rive  où  se  trouve  celle-ci  que  M.  de  la 
Chesnaye  devait  arriver.  Mais  ce  dernier  avait  éprouvé  du 
retard  par  la  faute  de  celui  qui  lui  servait  de  guide  et  qui 
lui  fit  faire  un  détour  inutile  (2),  retard  qui  donna  le  temps  aux 
Anglais  de  parvenir  jusqu'à  lad.  église  et  de  s'y  enfermer. 
Enfin  la  Chesnaye  arriva  et  les  fit  attaquer  du  côté  de  la 
vallée.  Parmi  les  défenseurs  de  l'église,  se  trouvaient  dix- 
huit  à  vingt  chevaliers  anglais.  Tout  ce  monde  ne  tarda  pas 
à  évacuer  l'église  et  se  retira  en  une  maison  forte  appelée 
la  Touche  d'Ambrières  (3),  éloignée  de  huit  cents  pas.  Cette 
maison  fut  défendue  pendant  trois  heures,  M.  de  la  Chesnaye 
n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  s'en  emparer.  M.  de 
Boisdauphin  mis  au  courant  de  cet  incident  la  fit  attaquer 
par  tout  le  reste  de  ses  troupes.  Les  Anglais  firent  d'abord 
quelque  résistance,  mais  grâce  à  la  cavalerie,  dont  dix 
gentilshommes  mirent  pied  à  terre  et  prirent  des  piques, 
grâce  aussi  aux  deux  petites  pièces  amenées  par  M.  de 
Boisdauphin  qui  furent  mises  en  batteries,  on  put  donner 
l'assaut  à  lad.  maison  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  de  telle 
sorte  qu'on  finit  par  s'en  emparer.  Tous  ses  défenseurs 
furent  mis  à  mort,  et  on  était  sur  le  point  de  faire  subir  le 
même  sort  au  sergent  major  anglais  et  à  quelques  capitaines 

(1)  Âmbrières  offre  en  effet  cette  anomalie  que,  tandis  que  le  château  et 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  se  trouvent  sur  la  rive  droite  de  la  Varenne, 
réglise  et  quelques  maisons  seulement  sont  sur  la  rive  gauche.  Cette 
église,  très  remarquable  comme  spécimen  de  Tarchitecture  romane, 
remonte  à  la  fm  du  Xl^  siècle. 

(2)  Voir  la  note  2,  de  la  page  27. 

(3)  La  Touche  d'Ambrières,  aujourd'hui  simple  maison  bourgeoise, 
était  autrefois  un  manoir  dans  la  mouvance  de  la  seigneurie  de  Fontaine 
Daniel.  U  appartenait  en  1592  à  noble  homme  Bernard  de  la  Touche,  mari 
de  Lézine  de  Houssemagne,  et  dont  il  est  dit  dans  les  certificats  de 
catholicité  :  «  Monsieur  de  la  Touche  demeure  et  réside  pour  le  moment 
en  la  paroisse  d'Ambrières  aud.  lieu  de  la  Touche  et  est  catholique  v.  En 
1623  les  héritiers  de  Bernard  de  la  Touche  vendirent  le  manoir  et  la  terre 
de  la  Touche  à  René  de  Froullay,  comte  de  Tessé  et  seigneuj  d'Ambrières, 
qui  en  fit  le  chef-lieu  de  la  châtellenie. 
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quand  ils  rendirent  leurs  armes  et  se  constituèrent  prison- 
niers. Ils  livrèrent  ....  drapeaux.  Enfin  de  tous  les  Anglais 
seize  ou  dix-sept  seulement  purent  se  sauver  ;  tous  les 
autres  périrent  ou  furent  faits  prisonniers. 

«  M.  de  Boisdaupbin  a  perdu  devant  cette  maison  deux 
de  ses  capitaines  et  un  lieutenant,  et  deux  autres  de  ses 
officiers  ont  été  blessés.  Il  y  a  eu  douze  ou  quinze  blessés 
ou  tués  parmi  les  soldats  de  sa  garde.  Deux  des  capitaines 
de  M.  de  la  Chesnaye  ont  péri,  et  lui-môme  a  reçu  un  coup 
d'arquebuse  dans  la  cuisse  et  un  coup  de  pique  dans 
Toreille. 

a  Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  était  terminé  vers 
six  heures  du  soir  ;  M.  de  Boisdaupbin  resta  à  Ambrières 
jusqu'au  lendemain  à  midi  ;  il  partit  alors  et,  après  s'être 
logé  à  Ghalon  (1)  le  Vendredi  soir,  arriva  dans  la  journée  du 
samedi  à  Laval,  où  il  rendit  grâce  h  Notre-Seigneur. 

«  Le  nombre  des  morts  est  de  470,  et,  si  l'on  y  ajoute  celui 
des  blessés,  il  y  a  580  hommes  hors  de  combat  ;  quant  aux 
prisonniers,  ils  seront  au  nombre  de  20  en  y  comprenant  le 
sergent-major  qui  commandait  toute  cette  troupe  ». 

Telle  fut,  d'après  le  récit  très  détaillé,  on  a  pu  le  voir,  de 
Dom  Lédesma,  cette  bataille  d'Ambrières  dont  le  résultat  avait 
été,  non  moins  que  celui  de  la  journée  de  Graon,  vraiment 
désastreux  pour  les  soldats  de  la  reine  Elisabeth.  Il  convient 
d'ailleurs,  pour  être  impartial,  d'opposer  à  ce  récit,  évidem- 
ment un  peu  exagéré  en  ce  qui  concerne  les  pertes  subies 
par  les  Anglais,  quelques  passages  de  la  lettre  écrite  h  la 
suite  du  même  événement  par  le  duc  de  Montpensier  à  un 
des  ministres  du  roi  Henri  IV  : 

« Les  Anglais  ne  pouvoient  estre  lors  plus  de  300 

hommes  ensemble,  d'aultant  que  ce  mesme  jour  le  sergent- 
major  en  avoit  envoyé  deux  cents  au  devant  des  commodités 

(1)  Châlon,  bourg  et  commune  de  canton  d'Ârgentré,  au  nord  de  la 
station  de  la  Chapelle-Ânthenaise.  *  * 
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qui  leur  venoient  de  Gaen  ;  et  néantmoings  vous  pouvez 
asseurer  S.  M.  qu'ils  se  sont  defTenduz  avec  aultant  de 
courage  et  de  valleur  qu'on  sçauroit  désirer,  ayant  rendu 
cinq  heures  de  combat  et  tué  ou  blessé  pour  le  moings  200 
honomes  des  ennemys  entr'autres  quatre  capitaines  qui  sont 
demeurés  morts  sur  la  place  et  la  Ghesnaye  Vaulouet, 
gouverneur  de  Fougères,  fort  blessé.... 

»  Je  prends  ung  extrême  desplaisir  de  ce  qui  est  advenu, 
encores  que  la  perte  ne  soit  pas  si  grande  que  Ton  a  peu 
faire  entendre  à  S.  M.,  car  le  sergent-major  qui  est  prison- 
nier m'a  mandé  qu'il  peult  bien  faire  encores  estât  de  400 
hommes  ou  plus  qui  se  sont  ralliez  et  joincts  avec  ceulx  qui 
amenoyent  les  commoditez  de  Gaen  à  Domfront»,  etc.. 

On  le  volt,  les  deux  documents  que  nous  venons  de  citer 
sont  loin  de  s'accorder  au  double  point  de  vue  de  l'impor- 
tance des  troupes  anglaises  surprises  par  Boisdauphin  à 
Ambrières  et  du  chiffre  de  leurs  perles.  Toutefois  il  est  à 
remarquer  que  Montmartin,  historien  royaliste,  admet  que 
les  Anglais  étaient  en  cette  circonstance  au  nombre  de  800 
hommes  au  moins,  ce  qui  se  rapproche  davantage  des  appré- 
ciations de  Dom  Lédesma  que  de  celles  de  Montpensier. 
Voici  en  effet  son  récit  qui  a  du  reste  l'avantage  de  résumer 
parfaitement  ce  qui  s'était  passé  et  mérite  par  conséquent 
d'avoir  ici,  lui  aussi,  sa  place  : 

« Sur  la  fin  du  siège  de  Rochefort,  le  reste  des  Anglois 

qui  s'estoient  rafraischis  à  Vitré,  commandés  par  le  sergent- 
major  monsieur  de  Oisnesil  laissé  par  le  général  Norris  pour 
leur  commander  en  son  absence,  s'estoient  acheminez  au 
pais  du  Mayne  où  ils  trouvolent  grant  nombre  de  vivres  et 
pouvoient  eslre  8  à  900  hommes,  lesquels,  mesprisant  tous 
les  advis  qu'on  leur  donnoit,  qu'ils  pourroient  estre  chargés 
dans  Ambrières,  où  ils  estoient  logés  près  de  Mayenne, 
furent  desfaits  par  M.  de  Boisdauphin  qui  avoit  assemblé 
bonne  quantité  de  forces  de  M.  de  Mercœur  tant  de  pied 
que  de  cheval  ;  led.  sieur  de  Oisnesil  qui  les  conduisoit  fut 
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prins  prisonnier  ;  ils  y  perdirent  sept  drapeaux,  ce  qui 
depleust  infiniment  à  la  reine  d'AngleteiTe  pour  n'avoir 
pendant  son  règne  perdu  un  si  grand  nombre  d'enseignes 
ainsy  qu'elle  disoit  ;  le  sieur  de  la  Chesnaye  Vaulouet, 
gouverneur  de  Fougères,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade 
qui  lui  causa  un  an  après  la  mort  9. 


Marquis  De  BEAUCHESNE. 


[A  suivre.)    ,      f 
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TRESSON 


Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  ;  la  plupart  de  nos  localités 
modernes  sont  depuis  longtemps  de  petits  centres  de  popu- 
lation. La  terminaison  latine  des  noms  par  lesquels  on  en 
désigne  un  grand  nonjbre,  atteste  qu'elles  furent,  sinon 
fondées,  tout  au  moins  relevées  par  les  Gallo-Romains.  Il 
en  est  toutefois  de  ces  vocables,  qui  paraissent  bien  se 
rattacher  h  une  langue  autre  que  le  latin  ;  tel  par  exemple 
ce  mot  :  Tresson  (1),  qui  semble  avoir  été  de  tout  temps 
appliqué  d'abord  à  un  petij  ruisseau,  puis  à  l'agglomération 
rurale  qui  se  groupa  sur  les  bords  du  très  modeste  cours 
d'eau,  appelé  maintenant  l'Étangsort. 

Il  restait  d'ailleurs,  tout  récemment  encore,  sur  le  territoire 
de  la  commune  actuelle,  en  un  lieu  que  nous  ne  saurions 
préciser,  un  monument  de  cette  antique  civilisation,  qui 
s'était  développée  dans  notre  région,  avant  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  Romains.  C'était  un  dolmen  dont  la  table, 
large  de  2™  64  et  longue  de  3™  50,  reposait  sur  trois  pierres 
profondément  enfoncées  dans  le  sol  (2). 

Des  vestiges  d'une  ancienne  voie  romaine,  allant  du 
Mans  à  Orléans,  et  qui  porte  actuellement  le  nom  de  chemin 

(i)  Tresson,  bourg  et  commune  du  canton  de  Bouloire  (Sarthe). 

(2)  Les  dimensions  de  ce  dolmen  sont  indiquées  dans  un  travail  ms. 
rédigé  par  M.  labbé  Lechable,  curé  de  Tresson,  de  1860  à  1868 ;  il  a 
intitulé  son  ouvrage  :  Notes  historiques  sur  la  paroisse  de  Tresson. 

XLVIII.  3 
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P-rr»?,  a  ci-j.sf-  d*-^  v:ori*f>  de  fer  dont  on  >'est  s-erri  |»ar 
V<'.u(:h\y.<i'T^  ont  été  reconnus  par  M.  TaLbé  Voisin  <i  i. 

Si  nous  .suivons  ainsi  sûrement  que,  de  temps  f-our  ainsi 
dire  immémorial,  l'homme  s'est  exercé  et  a  travaillé  sur  ces 
terres,  nous  i^'iiorons  d'ailleurs  dans  quelles  conditions.  \j^ 
s^il,  p'néralement  a-sez  peu  fertii»-,  n'était  pas  pour  le 
récompenser  de  son  laideur,  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  que 
cMUt  réilUm  est  restée  longtemps  un  pays  de  grande 
culture  I>es  évéques  du  Mans  y  possédèrent,  au  VI*  siècle, 
des  domaines  importants.  L*un  d'eux,  saint  Domnole,  en 
détacha  quelques  fermes  ou  villas,  qu^il  avait  d*abord 
'concédées  à  deux  diacres  de  son  église,  Abondantius  et 
Mallaricus,  et  en  fit  don  à  Tabbaye  de  Saint- Vincent  qu'il 
venait  de  fonder  en  572  (2).  Les  religieux  qui  avaient  été 
investis  de  ces  propriétés,  y  créèrent  un  établissement 
religieux  lequel,  sous  le  nom  de  prieuré,  a  subsisté  jusqu'en 
1789. 

On  ne  saurait  maintenant  reconstituer  de  toutes  pièces, 
rhisloire  de  ce  prieuré.  11  fut,  au  XI«  siècle,  l'objet  de  nou- 
velles donations,  dont  quelques  riches  propriétaires  l'avan- 
lagêrent.  On  verra  plus  loin  en  quelles  circonstances  ces 
largesses  se  produisirent. 

Les  évoques  du  Mans  ne  s'étaient  point  d'ailleurs  des- 
saisis de  tous  les  droits  dont  ils  jouissaient  sur  la  paroisse 
do  Tresson.  lis  y  prélevaient  des  dîmes  que  l'un  des 
succt»sseurs  de  saint  Domnole,  le  vénérable  Aiglibert,  céda 
en  OIK),  aux  religieuses  de  Sainte- Marie  de  Gourdaine  (3)  qui 
avaient  été  établies  au  Mans.  Sur  les  terres  qu'ils  y  avaient 
conservées,  saint  AIdric  put  encore,  au  IX*'  siècle,  créer 
cinq  exploitations  agricoles  dont  il  laissa,  par  testament,  la 

(1)  Cf.  Mémoires  sur  la  voie  romaine  du  Mans  à  Orléans,  Saint-Calais, 

02)  Cartuîaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent j  publié  par  MM.  R.  Charles 
et  S   Menjot  d'Elbenne,  chartes  i,  2.  3. 
(3)  Cf.  Actus  pont,  cenom.  publiés  dans  Analecta  de  Mabillon,  p.  278. 
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jouissance  à  son  église  cathédrale  (1).  Cette  donation  ne 
produisit  pas  tout  son  effet,  et,  de  bonne  heure,  ces 
domaines  passèrent  en  des  mains  séculières.  On  ne  voit 
nulle  part  que  le  clergé  manceau  les  ait  réclamés.  Les  abbés 
de  Saint-Vincent  furent  ou  plus  heureux  ou  plus  énergiques, 
Ils  ne  laissèrent  point  les  laïcs  s'emparer  du  prieuré.  Nous 
aurons  donc  à  rechercher,  d'abord,  ce  que  Ton  peut  savoir 
sur  cette  maison  ;  nous  dirons  ensuite,  non  point  comment 
fut  établie  la  paroisse,  ceci  nous  échappe  absolument,  mais 
comment  elle  se  gouverna,  à  partir  du  XVI®  siècle;  nous 
verrons  enfin  quelles  familles  féodales  s'y  constituèrent, 
quels  privilèges  étaient  attachés  à  leurs  bénéfices,  et  quelle 
influence  elles  exercèrent  sur  la  population. 

LE    PmEURÉ 

On  a  dit  plus  haut  à  quelle  époque  et  en  faveur  de  qui  il 
fut  fondé,  mais  on  ignore  quel  développement  il  prit  et 
quels  rapports  exacts  s'établirent  d'abord  entre  cet  établisse- 
ment et  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  laquelle  il  dépendait.  Il 
y  était  si  étroitement  uni  dès  le  XI°  siècle  que  les  donations 
dont  il  fut  alors  l'objet,  ne  semblent  avoir  été  reçues  par  le 
titulaire  du  bénéfice,  que  dans  la  mesure  où  l'abbé  de  Saint- 
Vincent  l'y  autorisait.  En  réalité,  c'est  à  ce  dernier  et  à  la 
maison  qu'il  gouvernait,  que  ces  libéralités  surtout  pro- 
fitaient. Les  donateurs  l'entendaient  ainsi,  et  l'on  ne  saurait 
s'en  étonner,  en  réfléchissant  h  la  place  éminente  que  la 
célèbre  abbaye  occupait  dans  le  monde  féodal.  Ceux  qui 
l'avantagèrent,  étaient  de  la  région,  et  quelques-uns  même 
de  Tresson.  L'abandon  qu'ils  faisaient  gratuitement  ou  à 
peu  près,  de  tout  ou  partie  de  leurs  biens,  n'était  pas  habi- 
tuellement, on  le  devine,  du  goût  de  leurs  héritiers  naturels. 

(1)  Cf.  Gesta  donmi  Aldrici,  publiés  par  MM.  R.  Charles  et  L.  Froger, 
p.  105. 
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Leurs  r«V:id mations  nous  valent  indintenaDt  de  mieux 
connaître  les  larfare^ses  de  leurs  ar<-endants.  On  y  voit  aussi 
comment  k-s  relief ieux  tnjuvaient  moven  de  fermer  la 
kiouche  aux  plus  récalcîlrants.  Gela,  c'est  un  petit  chapitre 
de  mœurs  de  ces  temps  éloignés.  On  savait  déjà  que  le  pire 
des  accords  l'emporte  sur  le  gain  d'un  procès,  et  l'on 
agissait  en  conséquence. 

Il  n'y  a  point  à  expliquer  ici,  comment  au  cours  da 
IX*  siècle  et  du  X%  les  laïcs  s  étaient  emparés  des  t^lises 
paroissiales.  Celles-ci,  y  compris  les  dîmes  que  les  parois- 
siens y  devaient  apfiorter,  étaient  devenues  de  véritables 
propriétés  privées  que  l'on  aliénait,  partageait,  divisait, 
comme  un  domaine  vulgaire.  L*autel  appartenait  à  tel  ou 
tel,  la  nef  à  tel  autre,  un  bas  côté  ou  le  transept  à  un 
troisième  ;  et  tout  cela  était  l'objet  de  transactions,  de 
ventes  qui,  pour  paraître  légales,  n'en  constituaient  pas 
moins  un  indigne  trafic  que  l'autorité  religieuse  s'efforçait 
de  supprimer.  Pour  peu  d'ailleurs  que  les  détenteurs  de  ces 
biens  d'église  eussent  une  conscience  tant  soit  peu  éclairée, 
il  leur  était  difficile  de  les  garder  de  bonne  foi,  et  souvent, 
j'imagine,  en  les  offrant  à  des  clercs,  séculiers  ou  réguliers, 
ils  le  firent  à  titre  de  restitution.  Ceux  qui  les  recevaient, 
ne  se  montraient  pas  ingrats,  et  quelque  attention  délicate, 
une  recommandation  aux  prières  de  la  communauté,  un 
objet  de  prix  offert  à  propos,  voire  même  une  indemnité 
en  argent,  rendaient  plus  aisée  la  rétrocession  dont  ils 
bénéficiaient. 

L'église  de  Tresson  appailenait  ainsi,  en  partie  du  moins, 
à  un  seigneur  appelé  Eudes  ou  Odon  de  Noyen,  et  à  Geoffroy 
LconiuB.  Ils  en  firent  abandon  à  l'abbave  de  Saint- Vincent. 
Eudes  avait  une  fille,  mariée  à  Hélinand  ;  l'un  et  l'autre 
donnèrent  leur  assentiment  à  l'acte  de  leur  père.  L'épouse 
de  Geoffroy  et  ses  enfants  ne  se  montrèrent  pas  de  moins 
facile  composition.  Pour  leur  en  témoigner  leur  reconnais- 
sance les  moines  offrirent  à  l'aîné  des  enfants  une  paire  de 
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souliers  en  cuir  de  Gordoue  (1).  Eudes,  en  veine  de  généro- 
sité, ajouta  à  sa  part  de  Téglise,  la  dîme  qu'il  possédait  sur 
le  moulin  de  Tresson. 

Ces  bienfaiteurs  se  prenaient  parfois  à  regretter  leurs 
libéralités.  Il  en  fut  ainsi  de  Eudes  de  Noyen  qui  prétendit 
s'être  réservé  une  redevance  féodale  de  trois  deniers  sur 
son  moulin.  L'abbé  de  Saint-Vincent,  ReginaldouRegnaud, 
ne  s'en  laissa  point  imposer.  Il  alla  au  château  de  Lucé  où 
il  rencontra  son  homme  et  lui  reprocha  vivement  ses 
petitesses.  L'admonition  porta  coup,  et  le  religîl^ux  n'eut 
poi  nt  à  se  repentir  de  son  déplacement.  Eudes  reconnut  ses 
prétentions  mal  fondées,  et  ce  semble,  pour  réparer  son 
erreur  (2),  non  seulement  il  restitua  les  sommes  qu'il  avait 
indûment  perçues,  mais,  il  y  ajouta  la  dime  que  soldaient 
ceux  qui  faisaient  paître  des  porcs  dans  son  bois. 

Ce  retour  à  des  sentiments  plus  justes  ne  fut  peut-être 
pas  sans  influence  sur  la  façon  d'agir  de  l'un  des  hommes 
é'Eudes  de  Noyen,  Mellion.  Celui-ci  ofl*rit  gratuitement  aux 
moines,  une  portion  du  domaine  de  Goscelin  Barbe-Torse, 
situé  à  Tresson,  ce  qui  lui  valut  d'être  inscrit  sur  la  liste  des 
bienfaiteurs  du  prieuré  pour  lesquels  les  moines  récitaient 
des  prières  (3).  ^ 

Les  propriétaires  dont  nous  venons  de  parler  n'étaient 
pas  les  seuls  qui  eussent  droit  de  propriété  sur  l'église  de 
Tresson.  On  en  connaît  deux  autres  ;  l'un,  Eudes  ou  Odon, 
fils  de  Guillaume,  y  possédait  un  droit  dont  la  nature  nous 
est  inconnue,  mais  dont  il  se  dessaisit  en  faveur  de  la  même 
abbaye,  à  la  fin  du  XI«  siècle  (4)  ;  l'autre,  Gilon,  dont  le 
frère,  Pierre,  avait  fait  profession  a  Saint -Vincent,  en  y 
apportant  comme  dot,  la  terre  de  «  Roitoriis  »,  située  près 

(1)  Cf.  CaHulaire  de  Saint- Vincent,  charte  210. 

(2)  Cf.  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  charte  211. 

(3)  Cf.  Cart,  de  Saint- Vincent,  charte  225. 

(4)  Cf.  Cart.  de  Saint-Vincent,  charte  214. 
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de  Tresson  (1),  y  jouissait  aussi  d'une  dîme  qu'il  abandonna 
au  même  monastère,  du  consentement  de  son  épouse  et  de 
son  beau-père,  Jean.  Les  religieux  le  déclarèrent  participant 
aux  prières  de  leur  communauté,  et  lui  offrirent  en  outre 
«  duos  solides  denariorura  »  et  trois  mines  de  blé  (2). 

Ce  n'est  pas  le  seul  bienfait  dont  celte  famille  ait  avantagé 
l'abbaye.  Cette  maison  fut,  en  effet,  mise  en  possession  de 
la  terre  nommée  «  Sevalderia,  j  que  lui  donna,  la  sœur 
d'Eudes  et  du  moine  Pierre  Odierne,  afin  d'obtenir  des 
prières  en  faveur  de  l'un  de  ses  fils,  Girard,  décédé  de  mort 
violente.  L'un  des  frères  du  défunt,  Robert  de  Montaigu,  ne 
le  prit  pas  en  bonne  part  ;  les  moines  eurent  recours  h  leur 
procédé  ordinaire  ;  ils  offrirent  au  récalcitrant  trois  sous 
mançais,  ce  qui  apaisa  sa  mauvaise  humeur  (3). 

Ceux  qui,  par  de  telles  donations,  témoignaient  à  l'abbaye 
de  Saint-Vincent,  en  quelle  estime  ils  tenaient  cet  établisse- 
ment, eurent  un  assez  grand  nombre  d'imitateurs.  C'est 
d'abord  Guillaume  Faltre,  de  Tresson,  qui,  malade,  donne  aux* 
moines  une  dîme  située  entre  les  paroisses  de  Tresson  et  de 
Montreuil-le-Henri.  Gautier,  fils  du  donateur,  s'y  prêta 
d'assez  mauvaise  grâce,  mais  il  revint  à  de  meilleurs  senti- 
ments et,  comme  son  père,  probablement  guéri,  avait  acquis 
des  religieux  de  Saint  -  Vincent,  un  pré  sis  à  Tresson, 
moyennant  un  cens  de  six  deniers,  payable  à  la  Saint-Martin 
d'hiver,  ce  fat,  pour  eux  deux,  l'occasion  de  créer  dans 
l'église  du  prieuré  un  anniversaire  quelles  moines  elle  curé 
de  la  paroisse  prirent  l'engagement  de  célébrer,  après  la 
mort  des  fondateurs,  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de  celles 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  fils.  L'abandon  que  firent 
Guillaume  Faltre  et  son  fils,  des  dîmes  qu'ils  possédaient  à 
Tresson,  assura  la  perpétuité  de  la  fondation  (4). 

(1)  Cf.  Cart.  de  Sainl-Vincent,  charte  220. 

(2)  Cf.  Cari,  de  Sainl-Vincent,  charte  213. 

(3)  Cf.  Cart.  de  Saint- Vincent,  charte  223. 

(i)  Cf.  Cari,  de  Saint-Vincent,  chartes  2^16  et  217. 
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Ce  fut  encore  le  tiers  d'une  redevance  de  même  nature 
que,  d'accord  avec  son  épouse,  Mansella,  Eudes  ou  Odon,  fils 
de  Bencelin  de  CuUo  Bovis,  céda  à  Tabbaye.  Il  en  reçut  une 
somme  de  cinq  sous  (i).  Geoffroy,  fils  de  Hugues,  se  montra 
sans  doute  plus  généreux,  car  il  ne  toucha  aucune  indemnité 
pour  la  dime  des  Essarts,  en  Tresson,  dont  il  abandonna  la 
propriété  au  même  monastère  (2). 

Les  religieux,  pour  avoir  raison  des  importunités  d'un 
certain  Fromond,  surnommé  Gaules,  qui  leur  contestait  la 
possession  d'une  certaine  mesure  de  terre,  dépendant  du 
fief  de  Païen  Léon  (Paganus  profecto  Léonins),  lui  remirent 
vingt  sous  mançais,  ce  dont  son  épouse  et,  avec  elle,  le 
seigneur  féodal  se  tinrent  pour  satisfaits.  Ce  dernier  ne  se 
montrait  pas  toujours  d'aussi  bonne  composition,  et  pour 
l'empêcher  de  contester  la  donation  de  son  frère  le  moine 
Pierre,  ils  lui  offrirent  cinq  sous,  douze  deniers  à  son  épouse 
Adehne  et  deux  deniers  ù  chacune  de  ses  filles,  Hersende  et 
Inguencina  (3). 

Les  moines  eurent  encore  affaire  à  divers  possesseurs  de 
mauvaise  foi  ;  tels,  par  exemple,  cette  famille  peu  recom- 
mandable,  originaire  de  Tresson,  et  composée  de  trois 
frères,  Drogon,  Ingelbaud,  Lambert.  Leur  mère  se  nommait 
Elisabeth  ;  elle  était  déjà  décédée,  quand  ses  fils,  ayant 
conscience  de  leurs  méfaits ,  —  l'un  d'eux,  Lambert,  avait 
assassiné  un  quatrième  enfant,  Arnauld,  —  restituèrent  une 
terre  dont  ils  s'étaient  injustement  emparés.  Touchés  de 
leur  bon  vouloir  et  désireux  de  ne  pas  les  mettre  h  trop  rude 
épreuve,  les  religieux  chargèrent  Tun  d'entre  eux,  Gautier 
Jéricho,  prieur  de  Tresson,  de  remettre  à  chacun  des 
coupables,  quatre  sous,  huit  deniers,  promettant  de  prier 
pour  eux,  et  faisant  sonner  les  cloches  de  l'abbaye,  en  sou- 
venir de  leurs  parents  décédés  (4). 

(1)  Cf.  Cart.  de  Saint- Vincent,  charte  219. 
i2>  Cf.  Cart.  de  Saini-Vivcenty  charte  221. 
(3)  Cf.  Cart.  de  Saint- Vincent ,  charte  228. 
(,4)  Cf.  Cart.  de  Saint-  Vincent,  charte  22i. 
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Ces  menus  faits,  dont  la  chronologie  précise  ne  saurait 
être  établie,  se  produisirent  sûrement  à  la  fin  du  XI®  siècle, 
alors  que  les  abbés  Reginald  ou  Regnaud  II,  Guillaume  I  et 
Ranulf  gouvernaient  Saint- Vincent,  le  premier  de  1068  à 
1080,  les  deux  autres,  successivement,  de  1080  à  1103.  Si 
nous  avons  pris  garde  h  tous  ces  détails,  c'est  qu'ils  nous 
montrent  comment  les  redevances  d'origine  ecclésiastique 
faisaient  peu  à  peu  retour  à  TÉglise.  Dans  la  circonstance, 
ce  fut  surtout  le  prieuré  de  Tresson  qui  en  bénéficia. 

On  aimerait  à  savoir  en  quel  nombre  les  moines  y  rési- 
daient, comment  et  par  qui  ils  étaient  dirigés(l)  ;  c'est  à  peine 
si  nous  connais.sons  le  nom  de  quelques  prieurs.  Voici  ceux 
dont  le  souvenir  s'est  conservé.  C'est  d'abord,  après  Gautier 
Jéricho,  un  religieux,  nommé  Geoffroy,  qui,  du  temps  de 
l'abbé  Guillaume  de  Rouer,  par  conséquent,  entre  les  années 
1109  et  1130,  fut  témoin  du  don  que  fit  de  la  dîme  de  Meule- 
Perdue  (de  Mola  Perdiia)^  Rernard  de  la  Tésardière,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Vincônt,  en  se  recommandant, 
lui  et  tous  les  siens,  aux  prières  de  ceux  qui  l'habitaient  (2). 
J*y  joindrai  encore  Goscelin  (Goslinus),  probablement  le 
prédécesseur  de  Geoffroy.  Ce  Goscelin,  vers  l'an  1080,  assista 
à  la  rédaction  de  l'acte  par  lequel  un  plaideur  de  mauvaise 
foi  finit  par  reconnaître  qu'une  terre,  non  dénommée,  mais 
située  sur  le  ruisseau  de  la  Veuve,  avait  été  réellement 
donnée  aux  moines  de  Saint-Vincent  (3). 

Placés  au  milieu  de  la  société  féodale,  les  religieux  du 
prieuré  de  Tresson  et  leur  supérieur  durent  s'adapter  à  cet 
état  social.  Ils  en  recueillirent  les  bénéfices  ;  ils  en  suppor- 
tèrent les  charges.  Leur  établissement  religieux  devint,  au 
point  de  vue  temporel,  un  fief  ordinaire  ;  ils  eurent  des 


(1)  n  en  est  question,  sans  que  le  nombre  en  soit  indiqué,  dans  les 
chartes  217,  300,  305. 

(2)  Cf.  Cart.  de  Saint-Vincent,  charte  227. 

(3)  Cf.  Cart.  de  Saint- Vincent ,  charte  253. 
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censitaires,  mais  il  durent  rendre  hommage  à  leur  suzerain, 
le  seigneur  de  Lucé.  Celui-ci  ne  se  montra  pas  toujours  de 
facile  composition.  Il  prétendait  avoir  droit  de  se  faire 
héberger,  lui,  ses  gens  et  ses  chiens,  dans  le  prieuré.  On 
obtint  son  désistement,  en  1227,  et,  comme  Guy  de  Lucé 
avait  un  frère,  Simon,  pour  empêcher  ce  dernier  de  pré- 
senter quelque  réclamation  à  l'avenir,  on  lui  offrit  une 
somme  de  vingt  livres  tournois  dont  il  se  tint  pour 
satisfait  (1). 

Guy  de  Lucé  paraît  avoir  été  assez  besogneux.  En  1254, 
apprenant  que  Tabbaye  de  Saint- Vincent  se  proposait 
d'aliéner  les  bois,  dits  des  Haies,  qui  dépendaient  du 
prieuré  de  Tresson,  il  voulut  s'opposer  à  cette  vente, 
assurant  que  ces  bois  servaient  de  clôture  à  sa  terre.  Peut- 
être  espérait-il  extorquer  quelque  indemnité.  On  ne  s'en 
laissa  point  imposer  et  le  seigneur  trop  intéressé  fut 
contraint  d'avouer,  devant  l'official  du  Mans,  que  son 
opposition  ne  se  pouvait  justifier.  On  dut  toutefois  recon- 
naître le  haut  domaine  qu'il  possédait  sur  toutes  les  terres 
du  prieuré,  en  vertu  de  sa  suzeraineté  (2),  laquelle  s'affir- 
mait encore  par  l'obligation  qui  s'imposait  au  prieur,  de 
faire,  tous  les  ans,  deux  charrois  h  bœufs,  au  profit  du 
châtelain  de  Lucé  (3). 

Rien  ne  s'est  conservé  qui  nous  permette  maintenant  de 
discerner  quelle  était,  au  début,  l'importance,  plus  ou  moins 
considérable,  de  ce  fief  prierai.  L'étendue  territoriale  de 
cette  seigneurie  ecclésiastique  fut  probablement  toujours 
assez  restreinte  et  ne  dépassa  point  de  beaucoup,  les  limites 
du  bourg  actuel  de  Tresson.  C'est  là  que  résidaient  ceux  qui, 
au  XVIIo  siècle,  payaient  des  cens  aux  religieux  (4).  Parmi 

(1)  Cf.  V.  Allouis,  Lucé  et  ses  environs,  in-8,  p.  159. 

(2)  Cf.  V.  AUouis,  Lucé  et  ses  environs,  p.  164. 

(3)  Cf.  v.  Allouis,  Lucé  et  ses  environs,  p.  88. 

(4)  Déclaration  rendue  au  prieur  de  Tresson,  le  1*«  décembre  1608,  par 
Martial  Barbauld,  procureur  de  la  fabrique.  Arch.  de  la  fabrique  de 
Tresson. 
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les  divers  droits  féodaux  dont  les  moines  ont  conservé  la 
jouissance,  jusqu'en  1789,  il  en  est  un  que  nous  tenons  à 
signaler.  Tous  les  débitants,  vendant  vin  dans  la  localité, 
devaient  au  prieur,  pour  chaque  poinçon,  la  première  pinte 
qu'ils  en  tiraient.  Faute  de  s'être  conformé  à  cette  prescrip- 
tion, des  délinquants  furent  condamnés,  en  4785,  à  une 
amende  de  trente  livres,  seize  sols,  six  deniers  (1). 

On  ne  saura  jamais  probablement  à  quelle  date  exacte  le 
prieuré  fut  abandonné  par  les  religieux.  Peut-être  durent- 
ils  s'en  éloigner  pendant  l'occupation  de  la  province  du 
Maine  par  les  Anglais,  de  1425  à  1448.  S'ils  n'y  résidaient 
plus,  ils  continuaient  toutefois  de  le  conférer  à  l'un  d'eux, 
qui  le  possédait  en  commende  et  en  touchait  les  revenus 
Celui  qui  le  détenait  à  ce  titre,  le  15  juillet  1468,  se  nommait 
Michel  Veau  ou  du  Vau  (2).  Il  eut  pour  successeur,  probable- 
ment l'un  de  SCS  parents  ou  sûrement  un  homonyme,  Pierre 
du  Vau,  qui  était  pourvu  du  même  bénéfice,  le  22  janvier 
1489  (3).  En  1525,  Guillaume  Jouveau  était  prieur  ;  il  donna 
sept  livres  pour  la  construction  du  chœur  de  l'église 
paroissiale  de  Tresson  et  y  fit  placer  dans  l'une  des 
fenêtres ,  un  vitrail  représentant  V Annonciation  de  la 
Sainte-Vierge  (4).  (Voir  fig.  1). 

Gomme,  en  cessant  de  résider,  dans  leur  bénéfice,  les 
religieux  cessaient  aussi  d'y  exercer  la  moindre  influence, 
il  suffira  de  ranger  tout  bonnement  selon  l'ordre  chrono- 
logique, ceux  qui  en  furent  investis,  ceux-là  du  moins  qui 
nous  sont  connus.  Ce  sont,  en  1568,  fr.  Guillaume  Garnier  qui 
remplaçait  Robert  Prieur,  récemment  décédé  (5)  ;  en  1587, 

(1)  Cf.  L.  Froger,  Un  bailliage  seigneurial  au  XV 11*  siècle,  in-8,  1900, 
p.  9. 

(2)  Cf.   Inventaire  des  titres  de  la   chàtellenie  de  Saint-Calais,  ms. 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Calais. 

(3)  Même  inventaire  ;  les  deux  titres  qui  y  sont  mentionnés,  sont  deux 
déclarations,  rendues  pour  des  terres  dépendant  du  château  précité. 

(4)  Comptes  de  fabrique  ;  arch.  de  la  fabrique  de  Tresson. 

(5)  Arch.   de  la  Sarthe,  '12«  registre  des  insinuations  ecclésiastiques 


(Fig.  i).  —  VITHAIL  DONNÉ  PAR  LE  l'RIEUIl  G.  JOUVEAU 
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fr.  Julien  de  MonteLs  (1),  auquel  succédèrent  d*abord^  dès 
1608,  fr.  René  Gamier  (2),  puis,  le  8  avril  1633,  René 
Rommer  (3).  Le  5  novembre  1707,  le  prieur  Geoiiges  Terme, 
étant  mort,  on  lui  donna  pour  successeur,  un  simple  diacre, 
Joseph  Théauld  (4;  qui  garda  le  prieuré  jusqu'en  1773. 
François  Lemasson  en  reçut  alors  Finvestilure,  et  le  garda 
jusqu'à  la  Révolution  (5). 

Ne  se  tenant  plus  dans  leur  prieuré,  les  religieux  ne  pou- 
vaient plus,  ni  en  recueillir  directement  les  fruits,  ni  en 
faire  valoir  les  terres,  ni  en  ramasser  les  dimes.  Ils  s'en 
remirent  de  ce  sf>in,  sur  un  représentant  dit  leur  fermier 
général,  lequel  finit  par  prendre  à  forfait  tous  les  produits 
du  bénéfice,  servant  en  retour  au  titulaire,  une  rente  en 
argent  de  neuf  cents  livres,  plus  une  redevance  en  nature, 
de  cent  soixante-huit  )x)isseaux  de  seigle  et  de  cent  bois- 
seaux d'avoine,  rendus,  les  premiers,  à  l'hospice  général  de 
la  ville  du  Mans,  les  seconds,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  (6). 

Le  prieuré  luf-même  reconstruit  quelques  années  avant 
la  Révolution,  servait  d'habitation  au  fermier  général.  Il  se 
composait,  en  1790,  d'un  immeuble,  renfermant  c  quatre 
chambres  à  feu  tant  hautes  que  basses,  six  cabinets.  ..  deux 
celliers,  le  tout  en  un  tenant,  greniers  sur  le  tout,  une 
boulangerie  séparée  desdits  bâtiments,  deux  écuries  avec 
une  chambre  dans  laquelle  est  un  pressoir  et  des  toits  à 

r>  236  v«  et  237  r«.  Guillaume  Garnier  était  né  à  Chérisay,  de  Jean  et  de 
Roberde. 

(1)  Cf.  Notes  historiques  sur  la  paroisse  de  rres«o»,  ms.  par  l'abbé 
Lechable. 

(2j  C^est  à  ce  prieur  que  le  procureur  de  la  fabrique,  Martial  Barbauld, 
présente  en  1608,  sa  déclaration. 

(3)  Cf.  Arch.  de  la  Sarthe,  25*  reg.  des  msin.  ecclés.  P»  403  r». 

(i)  Cf.  Arch.  de  la  Sarthe,  46«  registre  des  insin.  eccl.  f»  323  v<». 

(5)  Cf.  Arch.  de  la  Sarthe,  71«  reg.  des  insin.  eccl.  f»  203. 

(6)  Inventaire  des  biens  du  domaine  du  prieuré  fait  en  1790  ',  copie 
prise  par  M.  Tabbé  Lechable. 
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porc,  le  tout  en  très  bon  état,  un  jardin  potager  et  une 
chenevière  contenant  les  deux  ensemble  environ  quatre 
chaînées  (1)  ».  Le  prieuré  et  les  biens-fonds  qui  en  dépen- 
daient furent  vendus  nationalement  pendant  la  Révolution. 


LA   PAROISSE  ET  LA   COMMUNE 

Jusqu'en  1789,  c'est  à  peine  si  Ton  peut  les  distinguer 
Tune  de  l'autre.  A  la  fin  du  XVI®  siècle  pourtant,  on  voit 
apparaître  dans  ce  que  l'on  appelait  alors  <  la  communauté 
d'habitants  »,  un  personnage  qui,  portant  le  titre  de  syndic, 
s'applique  à  gérer  les  intérêts  strictement  temporels  de 
ceux  qui  l'ont  constitué  leur  mandataire.  Antérieurement, 
ces  intérêts,  le  ou  les  procureurs  fabriciens  en  avaient  seuls 
souci,  et  l'autorité  religieuse,  aussi  bien  que  le  pouvoir 
civil,  ne  connaissait  d'autre  groupe  que  le  groupe  paroissial. 
A  quelle  époque  ce  dernier  s'était-il  formé  ;  comment  et  par 
qui  avait-il  été  créé,  on  serait  bien  embarrassé  de  l'expli- 
quer. Il  n'est  point  encore  question  de  la  paroisse  propre- 
ment dite  dans  le  testament  de  saint  Aldric,  et  l'on  ne  saurait 
dire  si  elle  existait  au  IX®  siècle.  Au  XI®  siècle,  au  contraire, 
nous  la  trouvons  très  nettement  constituée,  ayant  un  centre, 
l'église;  un  chef  religieux,  le  curé,  qui  l'administre,  au 
spirituel.  Elle  avait  eu  déjà  à  soulîrir  des  inconvénients  très 
graves  qui  se  produisirent  partout,  au  moment  où  s'établit 
le  régime  féodal.  Les  propriétaires  ou  seigneurs  au  profit 
desquels  ce  régime  avait  pris  corps  et  s'était  régularisé, 
avaient  fait  main  basse  sur  tout  ce  qui  était  matière  à  pro- 
priété, voire  même  sur  les  domaines  et  sur  les  redevances  ^ 
ecclésiastiques,  tels,  les  édifices  religieux  et  les  dîmes  qui 
étaient  dues  par  les  fidèles.  On  a  expliqué  déjà  comment 

(1)  Inventaire  des  biens  du  domaine  du  prieuré  fait  en  1790  ;  copie  prise 
par  M.  Tabbé  Lechablc. 
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les  détenteurs  de  ces  biens  les  rendirent,  plus  ou  moins 
gratuitement,  à  l'Église. 

L'un  des  clercs  qui  administrèrent  la  paroisse,  à  la  fin  du 
XI®  siècle,  nous  est  connu  de  nom  tout  simplement  (4)  ; 
c'est  Philippe,  qui  assista,  comme  témoin,  à  la  cession  très 
libérale  que  fit  Geoffroy,  fils  de  Hugues,  de  sa  dîme  des 
Essarts  ;  nous  serions  assez  porté  à  reconnaître  un  autre 
curé  de  Tresson,  dans  Raoul,  qui,  à  la  môme  époque, 
prenait  bonne  note  de  la  fin  d'un  procès,  injustement  intenté 
aux  moines  de  Saint-Vincent  (2). 

Les  particularités  diverses  et  trop  rares  que  nous  avons 
relatées  plus  haut,  témoignent,  sans  conteste  possible,  de 
l'existence  de  la  paroisse ,  mais  elles  nous  laissent 
ignorants  des  faits  qui  s'y  passèrent;  elles  ne  disent  rien  ou 
que  peu  de  chose  sur  le  régime  sous  lequel  cette  commu- 
nauté d'habitants  s'était  constituée,  comment  elle  était 
administrée  au  temporel  surtout,  quelles  en  étaient  les 
charges  et  comment  on  y  faisait  face.  C'est  au  XV®  siècle 
seulement,  que  les  faits  connus  devenant  de  plus  en  plus 
nombreux,  laissent  entrevoir  d'abord,  puis  mettent  en  pleine 
lumière,  les  incidents  les  plus  notables  de  l'histoire  locale 
de  Tresson. 

On  sait  ainsi  que,  dès  1425,  très  probablement,  et  sûre- 
ment de  4432  à  4434  cette  localité  fut  soumise  aux  Anglais. 
Pour  se  garantir  contre  les  exactions  et  les  pillages  systé- 
matiques de  l'ennemi,^  les  habitants  furent  obligés  de  se 
pourvoir  d'un  certain  nombre  de  hullettes,  qui  leur  étaient 
délivrées  au  nom  du  duc  de  Bedfort,  gouverneur  du  Maine, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Cet  impôt  de  guerre,  non 
proportionnel,  ne  pouvait  atteindre  que  les  familles  réputées 
riches  ou  aisées,  ou  supposées  telles  ;  elles  n'étaient  pas 
nombreuses  à  Tresson,  puisque,  pour  cette  paroisse  et  pour 

(1)  Cf.  Cart.  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  chartes  221,  227. 

(2)  Cf.  Cart.  de  Vabbaye  de  Saint-  Vincent,  charte  220. 
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celles  d'Évaillé,  de  Sainte-Osmane  et  de  Montreuil-le-Henri, 
il  n'y  eut  que  dix-huit  hullettes^  concédées  dans  le  dernier 
trimestre  de  Tannée  1433,  et  quatre  seulement,  pour  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre  de  Tan  4434  (4). 

Bien  que  l'occupation  anglaise  ne  se  soit  guère  maintenue 
au-delà  de  cette  dernière  année ,  puisque  les  Français 
réussirent  à  s'emparer  de  Saint-Galais,  en  1435,  les  désastres 
dont  la  région  tout  entière  avait  été  atteinte,  avaient  si 
profondément  affecté  la  fortune  publique  que,  près  de  trente 
ans  après  l'expulsion  définitive  de  l'ennemi,  le  pouvoir  royal 
ne  croyait  pas  devoir  imposer  aux  paroissiens  de  Tresson 
seuls,  la  charge  et  l'entretien  d'un  franc  archer  et  qu'il  les 
faisait  aider  par  ceux  de  Sainte-Osmane  (2). 

Nous  avons  dit  ailleui*s  (3)  par  qui  était  choisie,  puis 
conduite  à  la  montre,  au  recrutement  si  Ton  préfère,  cette 
recrue,  moins  utile  à  l'État  qu'onéreuse  à  ceux  qui  l'équi- 
paient.  Le  fabricien  ou  procureur  de  fabrique  en  avait  le 
souci  et  l'embarras.  Élu  par  les  membres  les  plus  notables 
de  la  population,  il  les  représentait  en  cette  circonstance, 
comme  à  peu  près  partout  d'ailleurs,  et,  sauf  en  matière 
d'impôt  où  les  collecteurs  agissaient  en  dehors  de  lui,  je  ne 
vois  guère  d'occasion  où  la  communauté  d'habitants  ne  Fait 
eu  pour  mandataire.  Il  a  ainsi  à  Tresson,  cette  compétence 
quasi  générale.  C'est  lui  qui,  au  XV®  siècle,  administre  les 
deniers  de  la  fabrique,  qui  accepte  les  legs  et  les  fondations 
dont  on  l'avantage.  Ce  dernier  établissement  possédait  dès 
1414,  un  jardin  sis  près  du  bourg  et  d'une  contenance  de 
quatre  planches,  lequel  fut  loué,  le  15  mars  de  l'année  pré- 
citée, à  Pierre  Cléreau,  pour  une  rente  annuelle  de  vingt 
sols,  par  Guillaume    Hermenault,   fabricien.  L'un  de  ses 

(1)  Cf.  V.  Allouis,  Le8  Coesmes^  seigneurs  de  Lucé  et  de  Pruillé,  in-^, 
p.  131. 

(2)  Cf.  V.  Allouis,  Les  Coesmes^  seigneurtt  de  Lucé  et  de  Pruilléy  p.  250. 

(3)  Cf.  L.  Froger.  De  V organisation  et  de  l'administration  des  fabriques, 
avant  1189,  in-8»,  p.  25. 
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successeurs,  son  fils  peut-être,  en  tout  cas  il  portait  le 
même  nom,  bailla  pour  la  même  somme,  la  même  pièce  de 
terre,  le  5  mars  1484.  Ces  fonctions  de  procureur  devenaient, 
en  quelque  sorte,  héréditaires,  puisque,  en  1483,  le  41  avril, 
Macé  Hermenault,  fabricien,  il  s*agit  évidemment  d'un 
membre  de  la  même  famille,  louait  à  Gervais  Lecomte,  une 
pièce  de  terre  arable,  d'environ  douze  boisselées,  appar- 
tenant à  la  fabrique  et  sise  à  Sainte-Osmane,  pour  une  rente 
annuelle  de  quatre  sols  (4). 

Il  suffira,  sans  y  insister  autrement,  de  signaler  ici,  les 
baux  et  les  acceptations  de  legs  où  figurent  les  noms  des 
procureurs,  Macé  Guilbaut,  en  4488,  Guillaume  Herrault, 
en  4495,  Michel  Deffays,  en  4520,  Saincton  Drouyn,  en  45Si5, 
successeur  immédiat  de  Macé  Cochard  sous  l'administration 
duquel  le  trésor  de  l'église  de  Tresson  s'enrichit  d'une 
relique  de  saint  Martin,  qui  lui  fut  donnée  par  les  chanoines 
de  l'église  collégiale  Saint-Martin  de  Tours.  Pour  témoigner 
leur  gratitude  aux  donateurs,  les  habitants  de  Tresson  leur 
firent  passer  six  chapons  qui  coûtèrent  onze  sols  six  deniers 
tournois  (2). 

En  dehors  du  revenu  fixe  provenant  des  rentes  payées 
par  les  détenteurs  des  biens  de  la  fabrique,  celle-ci  béné- 
ficiait de  redevances  oflertes  bénévolement  par  les  parois- 
siens et  qui,  ailleurs,  sont  connues  sous  le  nom  de 
«  droitures  de  Pâques  ».  A  Tresson,  elles  figurent  parmi  les 
recettes  sous  une  autre  rubrique  ;  ce  sont  «  les  petits  blans 
de  Pasques  des  gens  de  braz  et  autres  p,  lesquels  s'élèvent 
à  la  somme  de  vingt  trois  deniers,  pour  l'année  4524  (3). 

Ces  oblations  dont  la  coutume,  très  probablement,  avait 
fixé  la  quotité  et  qui  ne  devaient  pas  se  maintenir  par  la 
suite,  n'empêchaient  pas  les  mêmes  paroissiens,  de  faire 
bon  accueil  aux  quêteurs  qui  allaient  alors  et  régulièrement, 

(4)  Arch.  de  la  fabrique  de  Tresson. 

(2)  Arch.  de  la  fabrique  ;  comptes  de  fabrique. 

(3)  Cf.  à  celte  date  les  comptes  de  la  fabrique. 
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en  chaque  maison,  recueillir  une  part  des  récoltes.  Ils 
répondaient  à  Tappel  du  procureur  de  fabrique  ,  lorsque 
celui-ci  tendait  ou  faisait  tendre,  chaque  dimanche,  devant 
eux  la  sébile  où  ils  déposaient  leurs  offrandes  en  argent. 
Elles  étaient  généralement  plus  considérables,  pendant  le 
temps  du  carême ,  ou  lorsque  quelque  faveur  spirituelle 
provoquait  la  générosité  des  fidèles.  Ceux-ci  offrirent  quatre 
livres  douze  sols  six  deniers,  le  20  août  1536,  jour  où  il  leur 
fut  accordé  de  gagner  l'indulgence  d'un  Jubilé  (1). 

Ce  n'était  point  habituellement,  ni  sans  un  but  déterminé, 
ni  sans  une  raison  spéciale,  que  l'évêque  et  parfois  même 
le  pape  se  prêtaient  à  ce  que  les  procureurs  soUicitassent 
ainsi  les  libéralités  des  paroissiens.  11  s'agissait  dans  la 
circonstance  d'agrandir  l'église  de  Tresson,  d'en  réédifier  le 
chœur  et  les  deux  chapelles  formant  le  transept.  (Voir  fîg.  2). 
On  avait  bien  économisé  précédemment,  mais  sans  avoir  pu 
mettre  de  côté  plus  de  (juatre-vingt-dix-sept  livres,  six  sols, 
quatre  deniers.  Et  pourtant  l'envie  était  grande  dans  la  popu- 
lation de  posséder  un  édifice  plus  convenable,  qui  fit  plus 
honneur  à  la  localité.  N'était-ce  pas  le  temps  où,  partout,  dans 
la  région,  au  Grand-Lucé,  à  Montaillé,  à  Baillou,  à  Saint- 
Galais,  à  Saint-Gervais-de-Vic,  de  nouvelles  constructions 
sortaient  de  terre,  substituant  aux  parties  romanes,  basses 
et  peu  éclairées,  portant  souvent  la  trace  des  ravages  que 
les  Anglais  y  avaient  infligés,  des  églises  plus  élancées, 
percées  de  larges  baies ,  meublées  elles-mêmes  de  gais 
vitraux,  tamisant  l'éclat  trop  vif  du  soleil.  L'aisance  d'ailleurs 
était  revenue,  la  main  d'oeuvre  était  relativement  peu 
coûteuse,  et  ce  qui  valait  mieux  encore,  l'élan  était  commun 
qui,  animant  tous  les  habitants,  les  pressait  unanimement, 
de  contribuer,  chacun,  dans  la  mesure  de  ses  ressources, 
de  sa  fortune,  les  uns,  de  leurs  bras,  les  autres,  de  leurs 
biens,  à  la  réfection  de  cette  maison  de  Dieu  où,  là  mieux 

(1)  Arch.  de  la  fabrique  de  Tresson. 
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que  nulle  part  ailleurs,  ils  se  sentaient  réellement  frères, 
réellement  égaux  devant  leur  commun  maître. 

Cette  unanimité,  nous  Talions  constater  plusieurs  années 
de  suite,  alors  que,  sans  se  lasser,  le  fabricien  revient  à  la 
charge,  frappe  aux  mêmes  portes,  et  jamais  en  vain.  Il 
commence  en  1536.  Le  prieur  de  Saint-Martin  de  Tresson, 
Guillaume  Jouveau,  tient  à  honneur  de  se  montrer  le  plus 
généreux  souscripteur.  Il  oflre  à  lui  seul,  vingt-sept  livres, 
quand  une  châtelaine  de  la  localité,  M"«  des  Hayes  et  son 
fils  ne  donnent  pour  eux  deux,  que  sept  livres,  douze  sols, 
six  deniers.  Les  autres  n'y  vont  pas  plus  largement;  M.  de 
Poulay  s'inscrit  pour  quarante-cinq  sols  ;  M»"®  de  la  Raturière, 
pour  quarante-deux  sols,  M.  de  la  Sauvagère,  pour  vingt 
sols.  M.  de  Chavenay  donne  six  chênes.  Le  curé  de  la 
paroisse ,  maître  Enguerrand  du  Val ,  outre  plusieurs 
offrandes  en  nature  et  le  don  d'un  vitrail,  versa  une  somme 
de  quarante  sols.  Plusieurs  prêtres  résidaient  alors  à 
Tresson.  Us  suivirent  l'exemple  du  pasteur  et  offrirent, 
maître  Jehan  Ghereau,  trente  sols  ;  maître  Jacques  Becquet, 
vingt  sols,  six  deniers  ;  maître  Jehan  Barbault,  quarante- 
cinq  sols  ;  maître  Jehan  Dubroil,  trente  sols  ;  maître  Jehan 
Gholière,  trente  sols.  Un  propriétaire  aisé,  Raphaël  Gassin, 
donna  h  différentes  reprises,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
six  livres,  six  sols. 

Mais  ces  oblations,  quoique  relativement  importantes,  ne 
sont  pas  celles  qui  nous  touchent  le  plus.  A  côté  de  l'offrande 
du  riche,  il  y  a  l'obole  du  pauvre,  et  qui  se  trouva  trop 
dénué  pour  l'offrir,  sut  du  moins  la  remplacer  par  son 
labeur  et  par  ses  journées.  Sur  la  liste  de  souscription  que 
nous  n'osons  reproduire  en  entier,  Jacquine,  chambrière  de 
la  Raturière,  s'inscrivit  pour  une  somme  de  trois  deniers  ; 
Sevérin,  serviteur  du  curé,  pour  un  sol  ;  Marie  Pineau, 
servante  de  Raphaël  Gassin,  pour  quatre  deniers.  Julien 
Hervé  fit  a  troys  journées  à  la  dite  église  à  ses  dépens  dont 
il  a  receu  deux  sols  six  deniers  tournoys,  et  a  donné  le 
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reste  à  la  dite  église  ».  Il  ne  fut  pas  le  seul.  Cent  cinquante- 
cinq  souscriptions  individuelles  rapportèrent  671.  39  s.  6d. 
Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  nous  bornerons  à 
constater  que,  de  4536  h  1539,  année  en  laquelle,  les  travaux 
terminés,  le  fabricien,  Etienne  Cochard,  rendit  ses  comptes, 
ce  représentant  de  la  communauté  d'habitants  de  Tresson 
reconnut  avoir  reçu,  tant  des  revenus  de  la  fabrique  que 
des  quêtes  faites  à  domicile  ou  dans  Téglise,  et  des  oblations 
présentées  en  nature,  une  somme  de  trois  cent  quatre-vingt- 

* 

neuf  livres,  sept  sols,  neuf  deniers. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  quel  emploi  il  en  fit  ; 
où  et  comment  il  trouva  les  ouvriers  à  Texpérience  desquels 
il  eut  recours  ;  quels  procédés  il  mit  en  œuvre  pour  utiliser 
leur  savoir. 

Il  n'avait  pas  à  aller  loin  pour  rencontrer  les  maîtres 
maçons  qui,  tenant  la  place  de  nos  architectes  modernes, 
exécutaient  le  travail  dont  eux-mêmes  avaient  conçu  le  plan. 
On  leur  demandait  à  Tresson,  de  souder  à  une  nef  qui, 
remaniée  souvent  depuis  lors,  ne  laisse  pas  deviner  à  quelle 
date  elle  a  été  édifiée,  on  leur  demandait  donc  d'y  adjoindre 
une  abside  à  trois  pans  précédée  d'une  travée  sur  les  deux 
côtés  de  laquelle  ils  auraient  à  élever  deux  chapelles,  formant 
les  bras  de  croix.  (Voir  fig.  3).  Or,  dans  la  petite  ville  voisine  du 
Grand-Lucé,  deux  ouvriers  résidaient,  dont  l'un  venait  préci- 
sément de  terminer  une  œuvre  quasi  pareille.  Guillaume 
Taillye  ou  Tallye,  on  voit  ce  nom  orthographié  des  deux  ma- 
nières, avait  reconstruit  de  1533  à  1535,  le  chœur  de  l'église 
de  Saint-Gervais-de-Vic  (4).  C'est  à  lui  que  le  fabricien  de 
Tresson,  Etienne  Cochard,  s'adressa.  Guillaume  Taillye 
s'adjoignit  l'un  de  ses  pareils,  Simon  Gigoul,  demeurant,  lui 
aussi,  au  Grand-Lucé  (2).  Tous  deux,  exécutèrent  de  4536 

(1)  Cf.  Revue  hist.  et  arch.  du  Maine,  t.  XLV,  p.  205  et  suivantes. 

(2)  «  Item,  dict  led.  procureur  avoir  payé  et  dépensé  le  jour  que  lad. 
église  fut  ruarchandée  ù.  Guillaume  Taillye  et  à  Symon  Gigoul,  treize  sols 
tournois  tant  pour  leur  disner  et  pour  leur  souper.  »  Comptes  de  fabrique 
de  Tresson. 
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à  1539,  le  travail  qui  leur  était  demandé,  et  pour  lequel  ils 
reçurent  la  somme  de  cent  livres  dix-huit  sols,  neuf 
deniers.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  outre  mesure  de  la 
modicité  de  ce  salaire.  Les  journées,  celles-là  même  du 
maître  de  l'œuvre,  n'étaient  guère  mieux  payées  que  celles 
des  ouvriers  qui  les  secondaient,  et  la  rétribution  journa- 
lière des  hommes  de  labeur,  quels  qu'ils  fussent,  maçons, 
charpentiers  ou  couvreurs,  ne  dépassait  pas  ordinairement 
deux  sols  six  deniers.  Il  y  faut  ajouter  il  est  vrai,  pour  ceux 
qui,  ne  résidant  pas  sur  la  localité,  venaient  du  dehors, 
l'indemnité  de  logement,  laquelle  incombait  à  ceux  qui  les 
employaient,  et,  en  outre,  sinon  la  nourriture  totale,  du 
moins  un  supplément  d'alimentation,  quelques  repas  copieux 
plus  ou  moins  largement  arrosés,  servis  aux  ouvriers  à 
l'occasion  d'un  labeur  plus  pénible  ou  plus  périlleux,  ou 
pour  l'achèvement  de  quelque  partie  de  l'œuvre.  Ce  sont  là 
de  ces  excitants  qui,  aujourd'hui  encore,  produiraient  leur 
effet. 

Il  va  de  soi  que  ceux-là  qui  exécutaient  ces  travaux,  n'en 
fournissaient  pas  les  matériaux,  et  même,  dans  une  certaine 
mesure,  n'avaient  pas  à  se  pourvoir  des  instruments  qui  ne 
leur  étaient  pas  strictement  personnels.  La  fabrique,  lorsque 
c'était  elle  qui  ouvrait  les  chantiers,  avait  soin  d'y  amener 
tout  ce  dont  les  ouvriers  devaient  se  servir.  Ainsi,  àTresson, 
l'engin  à  monter  la  charpente  fut  amené  de  Cogncrs. 

Les  communications  étant  alors  des  plus  difficiles,  on 
s'efforçait  de  trouver  sur  place  toutes  les  matières,  pierre 
ou  bois,  qui  étaient  mises  en  œuvre.  Un  chaussumier, 
mandé  tout  exprès,  après  plusieurs  tentatives  vaines,  ren- 
contra enfin  à  Tresson  même,  au  lieu  dit  la  Pinardière,  la 
pierre  dont  il  avait  besoin  pour  faire  de  la  chaux.  Le  tuffeau 
fut  pris  dans  une  paroisse  voisine,  celle  de  Montreuil-le- 
Henri,  à  la  carrière  de  la  Quoquerie.  On  fut  obligé  d'aller 
un  peu  plus  loin,  à  Sainte-Cérotte,  dans  la  forêt  de  la 
Bournaye,  débiter  le  bois  dont  se  servirent  les  charpentiers 
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René  et  Jean  les  Planchiers,  pour  façonner  la  charpente. 
Hilaire  Hlavelte  la  couvrit  en  ardoise  ;  il  plaça  sur  la  cou- 
verture une  croix  de  plomb  doré.  La  menuiserie,  —  les 
portes  des  chapelles  seules  rentrèrent  dans  ce  genre  de 
travail,  —  fut  exécutée  par  le  menuisier,  Antoine  Jouen. 

On  ne  saurait  dire  de  quel  atelier  sont  sortis  les  trois 
vitraux  qui,  primitivement,  meublèrent  les  trois  fenêtres 
dont  Tune  éclairait  le  chœur,  et  les  deux  autres,  les  bras  du 
transept.  L'un  fut  donné  par  le  prieur  Guillaume  Jouveau  ; 
on  le  voit  eiK'ore  dans  la  rliapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge. 
(Fig.  4.)  Le  prêtre  qui  était  alors  fermier-général  du  prieuré, 
Jehan  du  Broil,  donna  le  second  vitrail,  dont  il  ne  reste 
plus  maintenant  que  deux  panneaux  (1),  plus  un  fragment, 
sur  lequel  se  lit  l'inscription  suivante,  en  caractères  gothi- 
(iues  (2). 

l'an  mil   V  C  trente  et  HLIT 

LE   lEUDI   ABSOLU   ni«   D'aPVRIL 

GESTE     VITRE     FUT    PRESANTÉE 

PAR    lEHAN    DU   BROIL    PBRE 

DONNÉE. 

Maître  Enguerrand  du  Val  offrit  un  troisième  vitrail,  lequel 
remplissait  la  fenêtre  du  chœur,  actuellement  close  par  le 
retable  (3). 

(1)  Ils  ont  été  reportés,  lors  de  la  resta uralion  du  vitrail  conservé,  à  la 
partie  inférieure  de  ce  vitrail  ;  on  les  y  voit  dans  les  sections  gauche  et 
médiane  de  la  verrière  ;  le  donateur  y  est  représenté,  sous  son  costume 
ecclésiastique  et  présenté  par  son  patron  saint  Jean-Baptiste,  reconnais- 
sable  à  la  peau  de  mouton  dont  les  peintres  habillent  le  précurseur  du 
Sauveur.  L'autre  panneau  ofl're  l'image,  de  saint  Martin,  donnant  à  un 
pauvre,  la  moitié  de  son  manteau. 

(2)  Cette  inscription  est  enchâssée  dans  les  lozanges  de  verre  qui  meu- 
blent la  fenêtre  de  la  chapelle  formant  le  côté  droit  du  transept  de  Téglise 
dd  Tresson.  Cette  verrière  se  composait  de  sujets  représentant  la  vie  de 
saint  Martin. 

{})}  La  donation  de  ce  troisième  vitrail  est  mentionnée  dans  les  comptes 
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Quel  est  maintenant  le  caractère  architectonique  de 
Tœuvrequela  collaboration  de  tous  ces  ouvriers  a  produite. 
On  n'a  pas  à  chercher  bien  loin  le  modèle  dont  s'est  inspiré 
celui  qui  Ta  conçue  et  exécutée. 

Pour  qui  regarde  les  nervures  des  voûtes  et  des  pendentifs 
qui  les  agrémentent,  (Fig.  4.)le  moindre  doute  ne  se  peut  con- 
cevoir. Guillaume  Taillye  et  Simon  Gigoulontimité  sciemment 
les  artistes  qui,  à  cette  même  époque,  construisaient  les  trois 
dernières  travées  de  la  nef  et  des  bas  côtés  de  l'église 
paroissiale  Notre-Dame  de  Saint-Calais.  A  Tresson,  l'arc  en 
tiers  point  ou  ogive,  par  lequel  se  ferment  les  baies  des 
fenêtres  du  transept,  se  retrouve  aussi  dans  les  arcs  dou- 
bleaux,  tandis  que  l'arc  en  plein  cintre  s'arrondit  dans  la 
partie  supérieure  des  fenêtres  du  chœur,  disposition  que 
Guillaume  Taillye  avait  suivie  déjà,  dans  le  travail  qu'il 
avait  exécuté  à  Saint-Gervais-de-Vic. 

Ce  n'était  pas  sans  grands  efforts,-  ni  sans  s'imposer  de 
lourds  sacrifices  (1),  que  les  paroissiens  de  Tresson  avaient 
réussi  à  solder  toutes  les  dépenses  dans  lesquelles  cette 
construction  les  avait  entraînés  ;  aussi  durent-ils,  le  jour  où 
leur  mandataire,  Etienne  Gochard,  leur  rendit  ses  comptes, 
en  1539,  se  reconnaître  redevables  envers  lui,  d'une  somme 

de  fabiique,  années  1536-39.  Lt^s  deux  autres  fenêtres  qui  auraient  dû 
éclairer  le  chœur,  à  droite  et  à  gauche  de  Tautel,  furent,  dès  le  début, 
closes  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  cet  article  des  comptes  :  «  Dict  led.  pro- 
cureur avoir  mis  et  payé  à  Jehan  Guillochier  pour  une  chartée  de  tuffeau 
qui  a  esté  mise  en  remplissaige  des  vitres  de  devers  le  cymetière,  neuf 
sols  tournois  ».  Un  maçon,  Florent  Cadot,  reçut  trente  sols  tournois  pour 
avoir  employé  ce  tuffeau. 

(l)  Le  temps  n*a  pas  laissé  d'éprouver  l'œuvre  de  Guillaume  Taillye  ;  le 
moment  presse  de  réparer  ce  qui  peut,  maintenant  encore,  être  restauré. 
Non  moins  zélé  que  son  prédécesseur,  m»'»  Enguerrand  du  Val,  le  curé 
actuel j  monsieur  Tabbé  Poulet,  sera  heureux  de  rencontrer  près  de  ses 
paroissiens,  l'élan  généreux  et  la  bonne  volonté  dont  leurs  aïeux  ont  fait 
preuve  ;  il  se  propose,  en  y  contribuant  de  ses  deniers,  comptant  d'ailleurs 
sur  le  concours  des  pouvoirs  publics,  de  remettre  en  son  état  primitif, 
l'édifice  religieux  où,  depuis  1538,  tant  de  générations  chrétiennes  se 
sont  succédé. 


de  quarante  livres  qu^il  avait  avancée,  poar  payer  les 
ouvriers.  On  allait  au  plus  pressé  en  acquittant  cette  dette. 
Ij^  guerres  de  religion  sun  inrent  ensuite,  qui,  minant  la 
région,  ne  laissèrent  à  personne  le  loisir  de  s'attacher  à  la 
restauration  ou  h  rembelli^s^ment  des  édifices  religieux  (I). 
J^ tranquillité  revint  à  la  fin  du  X\l*  siècle.  Mais  alors  un 
changement  s'opère.  Tandis  que,  précédemment,  je  l'ai 
observé  plus  haut,  il  n'y  a  rien  dans  TadministratioD 
communale,  —  la  répartition  et  la  levée  des  impôts  excep- 
tées, —  où  le  procureur  de  fabrique  ne  paraisse  et  n'inter- 
vienne, à  la  fin  du  XVI«  siècle,  sa  comiiétence  se  restreint 
aux  seules  alTaires  religieuses.  Il  a  près  de  lui,  un  autre 
mandataire  des  habitants^  le  syndic  c2},  dont  Torigine  légale, 
si  je  puis  ainsi  dire,  ne  serait  que  difficilement  reconnue,  — 
on  ne  sait  en  effet  ni  par  qui  ni  à  quelle  époque  cet  agent  a 
été  institué  —  mais  qui,  nommé  par  les  plus  notables  de  la 
paroisse,  les  représente,  eux  et  la  paroisse  entière,  devant 
le  pouvoir  civil  lequel,  par  son  intennédiaire,  prend  contact 
avec  eux.  Bien  plus,  le  fabricien,  là  même  où  il  agit,  c'est- 
à-dire  pour  régler  au  mieux  les  intérêts  de  son  église 
paroissiale,  voit  son  rôle  s'amoindrir,  et,  peu  à  peu,  passer 
aux  mains  du  curé  de  la  localité.  D'où  vient  celte  dernière 
transformation  et  à  quelle  cause  rattribuer.  Je  crois  la 
reconnaître  dans  la  résidence  habituelle  du  pasteur  au 
milieu  de  ses  ouaiiicîs.  Jadis,  au  XYI^  siècle  plus  parti- 
culièrement, c'est  à  peine  s'il  les  visitait  de  temps  à  autre. 
Il  se  déchargeait  des  soins  et  des  soucis  du  saint  ministère, 

(1)  Un  inventaire  des  meubles  de  Téglise,  encore  conservé  aux  archives 
de  la  fabrique  de  Tresson,  est  dressé,  le  10  novembre  138G.  Le  sacristain, 
Nicolas  Amelotte  ,  en  prenant  livraison  du  mobilier,  s'engage  à  le 
représenter  intact,  «  toutes  foys  qu'il  en  sera  requis  synon  que  au  quas 
que  les  dits  ornements  fussent  perdus  par  gens  de  guerre.  » 

(2)  Dans  un  inventaire  des  meubles  de  l'église,  dressé,  le  3d  août  1592, 
et  conservé  maintenant  aux  archives  de  la  fabrique  de  Tresson^  parmi  lc$ 
assistants  figure  a  Médard  Coustable  procureur  sindic  de  ladicte  paroisse  » 
à  côté  de  a  Nicolas  Amelotte  procureur  fabricqual  de  lad.  paroisse.  » 
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sur  ses  vicaires,  aussi,  c'est  à  peine  si  le  nom  de  ceux  qui, 
à  cette  époque,  gouvernèrent  la  paroisse,  nous  est  connu. 
Nous  ne  savons  rien  de  ceux-là,  qui  au  XIV®  et  au  XV^ 
siècle,  l'administrèrent.  Les  libéralités  d'Enguerrand  du 
Val  qui,  au  moment  de  la  reconstruction  du  chœur  de 
l'église,  y  contribua  largement  de  ses  deniers,  nous  révèlent 
l'existence  de  ce  curé  dont,  autrement,  nous  n'avons  presque 
rien  à  dire.  L'autorité  ecclésiastique  l'investit  de  la  charge 
de  doyen  rural  au  doyenné  de  Saint-Galais.  Il  fut  choisi  pour 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  (1),  par  le  cardinal 
Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans  ;  c'était  donc  un 
personnage.  On  ignore  cependant  en  quelle  année  il  décéda 
et  s'il  eut  pour  successeur  immédiat,  Jehan  du  Broil  que 
l'on  trouve,  en  1547,  exerçant  les  fonctions  curiales  dans  la 
paroisse  de  Tresson.  Il  la  connaissait  probablement  mieux 
que  ses  prédécesseurs,  y  ayant  résidé  dès  1535,  comme 
fermier  du  prieuré.  Il  se  fit,  lui  aussi,  aider  par  deux 
vicaires,  Jacques  Becquet  et  Guillaume  Durand,  ce  dernier 
remplacé  en  1551  par  Gilles  Gigou. 

On  ne  sait  combien  de  temps  Jehan  du  Broil  les  eut  pour 
auxiliaires,  ni  s'il  décéda  curé  de  Tresson.  Cette  charge, 
en  1584,  était  aux  mains  d'un  autre  prêtre,  Jehan  du  Ruel. 
Bien  qu'il  semble  avoir  ordinairement  observé  la  rési- 
dence (2),  ses  vicaires  le  suppléaient  le  plus  souvent, 
surtout  pour  l'administration  du  sacrement  de  baptême.  Il 
laisse  d'ailleurs  les  paroissiens  veiller  aux  affaires  de  la 
fabrique,  choisir  leur  sacristain  et  exiger  de  lui  un  reçu  de 
tout  ce  qu'ils  lui  mettent  entre  les  mains.  Cela  nous  vaut 
de  savoir  quel  était,  en  1586,  le  mobilier  de  l'église.  Le 

(1)  n  est  ainsi  désigné  dans  Tun  des  codicilles  dn  testament  du  prélat. 

(2)  Il  assiste  ordinairement  le  procureur  Marin  Cochard,  dans  un  procès 
intenté  par  ce  dernier  devant  le  tribunal  du  roi,  à  Chàteau-du-Loir.  en 
1586,  aux  héritiers  de  Perrin  Soussy,  relativement  à  une  rente  de  quatre 
boisseaux  de  blé  due  à  la  fabrique.  Ce  procès  se  termina  en  1592  par 
une  transaction.  Titres  papier,  au^  archives  de  la  fabrique. 
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linge  ne  lai?>ait  pas  d'être  abondant  :  on  y  voyait  dix-sept 
auJ>e>,  trente-cinq  amîcts,  onze  cordons  ou  ceintures, 
trente-neuf  napp<,^<,  vingl-huit  ïferviettes,  vingt-sept  grands 
surplis  et  quatre  petits,  €  troys  chappelliez  garnys,  fors  une 
chappe  et  une  e^tules  • ,  trois  grands  corfKiraux  et  uo 
petit,  cinq  c  corporalliez  dont  il  y  en  a  troys  rompus  >  ; 

sf.'pt  chasuhlf-s.  î^s  objets  senant  au  culte  ne  s'y  montraient 

* 

pas  moins  nombreux,  mais  sans  grande  valeur  :  ainsi  il  y 
avait  s*,^pt  calices  dont  *  troys  rompus  »  ;  trois  autels  t)ênits  ; 
deux  croix  couvertes  de  cuivre  ;  un  fer  à  façonner  les  pains 
azyme»?;  un  encensoir;  deux  bénitiers,  l'un  de  cui\Te,  Tautre 
d'étain  ;  quatre  •  eschel^ttes  »  ou  clochettes;  deux  bannières; 
deux  custodes.  Tune  de  cuivre,  l'autre  d'étain  ;  trois  plats  de 
cuivre  avec  leurs  chaînettes,  sur  lesquels  les  fidèles  piquaient 
les  cierges  qu'ils  faisaient  brûler  devant  cliacun  des  trois 
autels  ;  un  chandelier  t  engravé  i  dans  la  muraille  ;  une 
fontaine  de  plomb  pour  les  fonts  baptismaux,  deux 
corbillons  pour  distribuer  le  pain  bénit. 

La  librairie  ecclésiastique  comprenait  quatre  missels,  un 
graduel,  un  antiphonaire,  deux  psautiers,  deux  procession- 
naux,  six  manuels  dont  un  en  parchemin. 

Tous  ces  objets,  soigneusement  décrits  et  mentionnés, 
devaient  être,  à  la  première  réquisition  des  habitants, 
présentés  et  rendus  par  celui  à  qui  on  les  confiait,  <c  sy  non 
que  au  quas  que  les  dits  ornemens  fussent  perdus  par 
gens  de  guerre  ».  Ola  sent  le  temps  malheureux  des  guerres 
do  religion. 

Jehan  du  Huel  eut  pour  successeur  un  prêtre  zélé  et  qui, 
lui,  ne  se  désintéressait  pas  des  affaires  de  son  église  (i).  Il  se 
nommait  Michel  Courtois  et  était  probablement  né  à 
L'homme  où  résidait  son  père  avant  que  celui-ci  ne  quittât 
cette  localité  pour  venir  rejoindre  son  fils,  à  Tresson.  Ce 

(i  )  Les  registres  des  actes  de  baptême,  conservés  à  la  mairie^  témoignent 
loiit  à  la  fois,  et  de  son  exacte  résidence  et  de  son  activité. 


I 
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fut  au  mois  de  novembre  de  l'an  1596  que  ce  dernier  s'y 
installa.  Il  s'occupa  personnellement  des  paroissiens,  les 
confessant  et  les  communiant  lui-même.  Il  a  pris  soin  de 
noter'  sur  les  registres  où  sont  transcrits  les  actes  de 
baptême  des  nouveau-nés,  le  nombre  des  habitants  de  sa 
paroisse  qui  remplissaient  leur  devoir  pascal.  Il  y  en  eut 
sept  cent  six,  eu  1601,  sept  cent  soixante-un,  en  1602,  six 
cent  quatre-vingt-sept,  en  1604,  sept  cent  vingt-et-un, 
en  1614.  Gela  nous  indique  approximativement  le  chiffre  de 
la  population  de  la  localité.  Si  Ton  en  rapproche  le  nombre 
des  naissances  lequel,  par  an,  atteint  presque  toujours  la 
soixantaine,  on  peut  apprécier  quelle  était  la  haute  propor- 
tion de  la  natalité. 

Michel  Courtois  vit  refondre  les  cloches  en  1599  ;  il  aida 
de  sa  bourse  les  habitants  qui  réparèrent  en  1602,  les  murs 
du  petit  cimetière.  Ils  chargèrent  un  peintre  du  Grand-Lucé, 
Simon  Girard,  de  nettoyer  les  voûtes  de  Téglise,  en  1609, 
et  cet  ouvrier  dut  leur  donner  toute  satisfaction,  puisque, 
Tannée  suivante,  ils  le  firent  travailler  au  retable  du  grand 
autel  (1). 

Gomme  le  curé  demeurait  continuellement  à  Tresson, 
plusieurs  membres  de  sa  famille  s'y  établirent.  Il  y  maria 
son  frère,  Jacques,  en  1601,  et  sa  sœur  Nicole  en  1603.  Il  y 
vit  mourir  son  frère,  Maurice,  qui  fut  inhumé  dans  l'église 
paroissiale,  le  24  mai  1612. 

Michel  Gourtois  quitta  la  paroisse  en  1612  et  fut  remplacé 
par  Jacques  Noblet  qui,  antérieurement,  y  avait  exercé  dès 
1586,  la  charge  de  sacristain,  et  y  avait  administré  le  prieuré 
à  titre  de  fermier,  en  1592.  Mis  ainsi  en  relation  avec  la  popu- 
lation, il  en  connais.sait  les  habitudes  et  était  d'autant  plus  apte 
à  la  diriger.  Il  fut  d'ailleurs  merveilleusement  secondé  par 
un  prêtre  modeste,   Jehan   Lardon,  qui,  portant  le  titre  de 

(1)  Ces  travaux  nous  sont  connus  par  les  comptes  des  procureurs, 
conservés  aux  arcliives  de  la  fabrique  de  Tresson. 
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tbf/  .i  'JrrL-Tr«-  Orri^  de  Je- -.s^i^rl^:  avei:  ?-e^  sx^'-rres.  Les 
Ix.rî-  d^  iîi  t '..rf  f,îi\  ét-î  |-:-!-rn-'jre:i.er.t  rej  l.-rs  f»>ur  la 
l--,rf;  ^u\r^r  *iii:ti^  un  ■?^ir#r  liv[  ^rro  :.  Eijep:*r.e  r>^=^np'ti>n 

•  .:\"4U\^  :  AHOH  AV-'x-A'  ^A^-HAMEVTV  SA'iJUAJIEXT»: RV  DVlJiZEIX> 
OM/.f,DINV  M*  lEHAX  LAPLh,*    FR. 

I>r%  f/^jroi-^i-'rfj*  ajurri  eucoun^-?^  p^r  Texeinple  de  cet 
'y  ]•'— i^*»:'l'je  ne  vouijrenl  pas  ^  mouirer  ii::  >ms  grotreux, 
f-t  h  fci.ri'i'j'r  b»rfjéficla  de  l*-urs  larfi'^-i-ses.  Leurs  di-ns  f»er- 
rfjjrenl  au  pr'xure'jr  de  faire  fK-iiidre  en  lOfîl"»  par  Siinoa 
Girard,  une  litre  amjori'.-e  autour  de  IV^'iise  il»:  de  £aire 
refondre,  par  Nie^'las  B*jurgeois  et  Ambroise  Duval,  la  gr«"»sse 
i\(K:\\(',  (1),  eu  1620,  K  la  f>elile  en  1628  f3i:  d'a^nrandir  le 
petit  cimetière*  et  d'en  achever  la  clôture,  en  itxiÛ(-4);  de 
supporter,  en  1^)36,  les  frais  de  la  dtrcoralion  d'un  Christ 
placé  â  la  partie  supérieure  de  la  nef  et  attaché  au  tirant 
qui  supfKirtait  en  cet  endroit  la  charpente  (5i. 

L.  FROGER. 

[A  suivre,)   /7^ 

(\  I  Le  peintre  reçot  pour  ce  travail,  trente-six  Uttcs.  on  loi  bailla  en 
outre  huit  pintes  dliuile  qui  coûtèrent  quatre  lirres  seize  sols.  Compte 
du  procureur  ;  archives  de  la  fabrique  de  Tresson. 

(:2>  Les  fondeurs  reçurent  «  douze  \ingt  douze  livres  huit  sols  tant  pour 
le  rn^stail  par  eui  fourny,  pour  faire  la  grosse  cloche  que  pour  la  fonte 
d'tceile.  •  Mêmes  archives.  Nicolas  Bourgeois  résidait  à  Cbérancé,  et 
Arnbroise  Duvai^  au  Mans.  Cf.  Dictionnaire  des  artisans  Manoeaux,  1. 1, 
p.  79  et  2:14. 

i'A)  Les  mêmes  fondeurs  reçurent  pour  ce  travail,  cinquante  livres. 
Mêmes  archives. 

(4)  Le  cimetière  fut  bénit  par  le  doyen  de  Saint-Calais  auquel  le  pro- 
cureur envoya,  pour  l'amener  à  Tresson,  un  cheval,  pour  le  loyer  duquel 
on  paya  vingt  sols.  Ia  permission  de  le  bénir  avait  été  donnée  par 
Tévêque  du  Mans,  lequel  reçut,  de  ce  chef,  la  somme  de  108  sols. 

(5;  Ce  travail  fut  exécuté  par  M.  de  Bellenoùe^  auquel  le  procureur 
versa  la  somme  de  27  livres,  plus  celle  de  21  livres,  pour  peinture  d'ar- 
moiries. 


LE 


THÉÂTRE  AU  MANS 


AU  XVJir  SIÈCLE 


CHAPITRE   IV 

Détails  rétrospectifs.  —  Le  registre  des  recettes  et  dépenses  du 
trésorier  de  la  salie  de  spectacle.  —  La  troupe  d'opéra  de 
Mlle  Duvernoy.  —  Titre  des  pièces  jouées.  —  Les  troupes  Feiche, 
Montansier  -  Neuville,  Bernardy,  Martin^  Saint  -  Hilaire^  Grenier, 
Touchai  n,    Hébert  et    Saint  -  L^ger. 

Nous  avons  tenu  à  présenter  un  ensemble  dans  le  chapitre 
précédent  ;  à  offrir  tout  de  suite  au  lecteur,  au  moyen  des 
témoignages  venus  à  notre  connaissance,  l'impression  de 
l'accueil  réservé  à  la  salle  de  spectacle  et  aux  premières 
troupe  de  comédiens  par  le  public  manceau. 

Nous  allons  maintenant  rétrograder  un  peu  afin  de  com- 
bler les  lacunes  qui  se  sont  glissées  dans  notre  récit,  et  de 
fouroir  des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  notre  théâtre. 

Nous  les  puisons  à  la  plus  autorisée  des  sources  :  Le 
Regiatre  des  recettes  et  dépenses  du  trésorier  Rey  dont  le 
premier  volume,  de  1776  à  1784,  nous  a  seul  été 
conservé  (1). 

(1)  Fonds  municipal^  611.  Arch.  de  la  Sarthe. 
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h>r\  .,^  Tir.jiugTjniîion  de  la  Si'.'e  de  sports :-lr  f^-rlî  :r:c:»r 


de  M*-  *  Irûven.L y,  le  28  n.aî  1 1  #6.  les  repr^^'  *  *    -  -  ^ 


^^L  t.*     ■-    »-.  -  — ^ 


iroui^  o'jiiiiq»ie  et  tragviue  se  ^uccédêrecî  âve*?  «le  rr^— — 
rî-;  ï  iit.lte  N^  -3»,  30,  31  n.ii  ;  W  i.  i  X  4,  7.  •*.  IL  î  , 
iS,  10, 17,  19.  :iïO,  -2U  23,  2i,  2li,  27,  29  juin,  à  i-^-  :r-^ 

t*  «u-  Ie^  j  ^*jr>-  Sî  la  s^x-:»^;»^  Majjceile  ava^î  ^\^  \  \  :.^en:^-^ 
sevr»'-e  des  \tW,^.T>  de  la  scène,  eîle  \*ui  <en  à^^.njLL^it   - 

A  'rli'.-j  je  s.»in}e,  M.  Itey  percoiL  au  rom  des  ao:.:::L.ij'es. 
du  T'^gi^seur  T«'juch;iiii,  la  somme  de  quinze  îivre>  pr^r 
loyer  iJe  la  s^j.'ie.  Il  pen.-oit  f-n  outre  «  du  sieur  Lefè'tT-e, 
lim-rn.idier,  !a  «Hjmme  de  d':'ux  Hvre^,  >:;ivant  Li  cor» ver.:  .- 
verb:jîie  faite  avec  Jui  pi»»ir  le  U^yer  «Ju  caf»^  5.:m/>  r^i/.i '.i- 
thtfâlr<i  de  la  s^iUe.  »  Mi.i:-  l»ientùl  à  la  date  du  9  y^zi,  ce 
l','y»_*r  e>t  rédriil  de  inoiti».',  «  le  dit  Lefl'\Te  ne  d^l'.tan:  p.?^ 
l^-Mjcoup  de  ratraîchis:?efijeîits-  » 

Les  Mancr^.iux  se  cuntentent  de  prendre  Tair  surir  ^^Ixn 
et  de  se  refrai  cl  lir  l'esprit. 

La  saison  dramatique  f»_Tme  le  29  juin  (1):  celle  d'opéra 
ouvre  le  30.  Elle  début»:  par  le  Sorcier  en  deux  actes  et 
le  Tonnelier  en  un  arte. 

Les  représentations  s^  ^uivent   nun  moins  exactement 

1  Voici  les  titres  des  {•ièi.es  jouées  à  partir  du  29  mai  et  dans  i'crir? 
des  représentations.  M.  Bey  les  mentionne  en  marge  de  l'inscriftion  de 
ses  recettes:  Crispin  rival  de  son  maître.  — Alzire  cl  Ilmp-rompta  de 
campagne.  —  Le  P)iilosoptie  maiié  et  l'Aveu^rJe  clairvoyant-  —  Les  Cioses 
C'iniidences,  les  Fourberies  de  ï>capin.  —  Tancrède  et  le  Dépit  arnoorvax 

—  L'Enfant  prodigue,  de  Voltaire,  et  l'Épreuve  réciproque.  —  LT.l  Ijpîs  eî 
l'Amant  auteur  et  valet.  —  Tarlofle  el  le  Fran«  ais  à  Londres.  —  La  parîi-e 
de  citasse  d'Henri  IV  et  la  Pupille.  —  Tancrède  el  ra\otal  Patr.^in.  — 
Turcarel  et  le  Mary  reliouvé.  —  Eugénie  cl  rÉpreuve.  —  Sémiramis  et 
l'Esprit  de  contradiction.  —  Le  Pêie  de  famille,  la  Jeune  Indienne.  — 
Hyperrnncstie.  tragédie.  —  I-e  Dé:»erieur  el  le  Cercle  ou  la  Soiré*  à  la 
mode.  —  Be\erley,  Dufiuy  el  Desroimais.  le  Barbier  de  Séville  —  Les 
Deux  amis  et  le  Mercure-Galant.  —  L'Écossaise  el  IX'burier  gentilhomme. 

—  L'Orphelin  anglais.  —  Les  Jeux  de  Tarnour  el  du  hazard  el  les  Fiiles 
amouretises. 


—  Ba- 
ies 2,  4,  5,  7,  9,  11, 12,  14, 16, 18,  19,  21,  23,  25,  28,  29 
juillet,  1  et  4  août.  La  clôture  se  fait  le  6  ;  c'est  depuis 
rinauguration  de  la  salle  de  spectacle,  la  45*^  soirée.  M.  Rey 
ne  nomme  pas  d'autres  acteurs  que  d'Emery  et  sa  femme, 
qui  jouent  dans  Tom  Jones^  le  Silvain,  le  Sorcier,  Lucile 
et  le  Tableau  parlant  et  donnent  «  à  leur  profit  »  le  Tonnelier 
et  le  Déaerieur  (1). 

A  Toccasion  de  la  foire  de  la  Toussaint,  l'Opéra  rouvre 
ses  portes,  le  2  novembre  1776,  et  donne  successivement  : 
L'Usurier  puny.  — La  Servante  maîtresse,  —  Les  Souliers 
mordorés,  —  Le  Huron,  —  Les  Moissonneurs.  —  Le 
Peintre  amoureux  de  son  modèle.  —  L'Amitié  à  Vépreuve, 

—  Nanetle  et  Lucas  ou  La  Paysanne  envieuse.  —  Sancho 
Pança.  —  Le  Soldat  magicien,  —  Biaise  le  savelier  en  un 
acte  et  le  Ballet  des  savetiersy  pantomines  avec  danses.  — 
Le  devin  de  village.  —  Julie.  —  Le  Cadi  dupé.  —  Mazet  et 
la  bohémienne.  —  Ulle  des  fous.  —  L'arbre  enchanté. 

La  clôture,  après  41  représentations,  a  lieu  le  6  janvier. 
Cette  fois  encore  M.  Rey  ne  nous  fait  connaître  qu'une 
seule  artiste,  la  Baroyer,  qui  joue  a  à  son  profit  »  V Aveugle 
de  Palmyre  et  l'Amoureux  de  i5  ans  ou  la  Double  fête,  le 
30  décembre. 

Depuis  le  28  novembre  1776  jusqu'au  6  février  1777,  nous 
comptons  9  bals  offerts  dans  la  salle  de  spectacle  par  une 
société  fondée  dans  ce  but  et  qui  comprend:  MM.  de 
Fondville,  de  Verneuil,  d'Oigny,  de  Savonnière,  Monchatain, 
Desportes  de  Linière,  de  Mergé,  de  Lorchère,  Ghambry,  de 
Beauvais,  de  Sarcé,  de  Rouillon,  du  Chesnay,  Poisson,  etc. 

(I)  Le  régisseur  de  Lille  a  remplacé  Touchain.  —  Voici  les  titres  des 
autres  opéras  joués  :  Rose  et  Lucas.  —  La  Rosière  de  Salency.  —  L'Amy 
de  la  maison  et  le  Maréchal-ferrant.  —  Les  Chasseurs  et  la  Laitière,  Azor. 

—  La  Colonie.  —  La  Fée  Urgelle.  —  Le  Roy  et  le  Fermier.  —  Le  Diable 
à  quatre.  —  La  Bonne  fille  et  le  Milicien.  —  On  ne  s'avise  jamais  de  tout, 
La  bataille  d'Ivry.  —  Le  Bûcheron  et  la  Fausse  magie.  —  Les  Femmes 
vengées.  —  Le  Magnifique.  —  L'Émir  et  la  Clochette.  —  Les  Deux  Avares. 

—  Annette  et  Lubin,  Toi  non  et  Toinette.  —  L'Erreur  d'un  moment. 
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Le  4  mai  1777,  la  troupe  du  sieur  Feiche,  t  les  comédiens 
en  société  venant  de  Bayeux  »,  font  l'ouverture  de  leurs 
spectacles  par  la  Métromanie  et  V Impromptu  de  campagne. 
«  Ils  donnent  gratis  pour  la  cérémonie  de  l'inauguration  du 
tableau  de  Monsieur,  une  représentation  du  Médecin  malgré 
luij  de  VA  vocat  Pathelin  et  un  dialogue  meslé  d'ariette  et 
vaudeville  à  la  louange  du  Prince  ». 

Ils  clôturent,  le  1®'  juin,  à  leur  18"  représentation,  par 
Zaire  et  le  Retour  imprévu  (1). 

Ils  sont  remplacés,  le  27  juin,  par  la  troupe  de  la  demoiselle 
Montansier,  dont  le  sieur  Valville  est  régisseur.  Le  réper- 
toire des  nouveux  artistes,  plus  varié  que  celui  des  précé- 
dents, comprend  surtout,  presque  toutes  les  grandes 
tragédies  :  Le  Père  de  famille^  Pierre  le  Cruely  Mahomet^ 
Gaston  et  Bayard^  Roméo  et  Juliette^  Mérope^  Zuma, 
Rodogune ,  Iphygénie  en  Tauride ,  Alzire ,  Warivich , 
Adélaïde  du  Guesclin,  etc. 

M.  Rey  cite  seulement  deux  artistes  :  «  la  demoiselle 
Martin,  qui  a  chanté  dans  Sylvain ,  opéra-bouffon  et 
Soliman  II  ou  les  Trois  sultanes,  et  le  sieur  Naudet. 

La  troupe  Montansier  fait  sa  clôture  le  20  août  —  qui  est 
sa  32«  représentation  —  par  Bidon  reine  de  CarthagCy 
tragédie  en  5  actes,  et  le  Consentement  forcé. 

Soit  que  la  chaleur  ne  soit  pas  accablante  en  1777,  soit 
que  les  Manceaux  ne  puissent  se  deshabituer  du  théâtre,  ils 
retournent  applaudir,  le  31  août,  le  sieur  Landine,  danseur 
italien,  dans  ses  exercices  de  danses  de  caractère  et  le 
7  septembre  suivant  le  sieur  Gorberie  a  faiseur  de  tours 
d'équilibre  ». 

Le  19  octobre,   la  troupe  de  la  demoiselle  Montansier 

(1)  Titres  des  pièces  interprétées  par  la  troupe  Feiche  et  non  encore 
représentées  à  la  salie  de  spectacle  :  Le  Joueur  et  la  Somnambule. 
—  La  Fuite  par  amour.  —  Le  Distrait.  —  Les  Plaideurs.  —  L'École  des 
femmes.  —  Nanine  et  le  Misanthrope.  —  Eugénie.  —  Le  Méchant  et  les 
Précieuses  ridicules.  —  Le  Glorieux. 
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«  arrivée  pour  la  foire  de  la  Toussaint  »  reprend  le  cours  de 
ses  représentations  par  le  Menteur  de  Corneille,  et  VÉpoux 
par  supercherie  (1). 

M.  Rey  mentione  comme  acteurs  :  le  sieur  Le  Bert  «  au 
profit  duquel  »  on  joue  Sémiramh  ;  le  sieur  Grétu  au  profit 
duquel  on  joue  le  Père  de  famille  et  la  Chercheuse  d'esprit  ; 
et  la  dame  Le  Roy  «  au  profit  de  laquelle  »  on  joue  la 
Coquette  corrigée  et  la  Gageure  imprévue. 

Le  28  décembre  la  troupe  Montansier  donne  sa  20^  repré- 
sentation —  Alzire  et  V Amant  auteur  et  valet  —  et  quitte  le 
Mans  pour  se  rendre  au  Havre  (2). 

1778.  —  L'année  1778  débute  par  la  représentation  d'un 
équilibriste.  Le  4  janvier  le  sieur  Aldy  et  son  fils  donnent 
un  concert  instrumental  de  violons  et  de  mandolines.  Des 
bals  réunissent  les  8, 13,  20,  27  janvier,  3, 10, 17, 24  février, 
l®""  et  29  mars,  la  société  Mancelle  à  la  salle  de  spectacle. 
Enfin,  le  22,  la  troupe  des  Petits  Comédiens^  dirigée  par  le 
sieur  Bernardy,  fait  ses  débuts  dans  Les  trois  frères  rivaux 
et  Vamoureux  de  15  ans.  C'est  une  troupe  d'artistes  lyriques 
et  de  danseurs,  composée  de  jeunes  gens,  comme  il  en 
existait  seulement  à  cette  époque.  Elle  donne  quelques 
comédies  et  la  plupart  des  opéras  qui  s'accompagnent  de 
ballets  et  fait  sa  clôture  le  9  février. 

Elle  est  bientôt  remplacée  par  une  autre  troupe  d'opéra^ 
celle  du  sieur  Martin  dont  le  sieur  Le  Clerc  est  régisseur, 
et  qui  vient  de  Lorient.  Ses  débuts  ont  lieu  le  27  avril  ;  elle 
donne  38  représentations.   M.  Rey  ne  mentionne   qu'une 

m 

(1)  Titres  des  nouvelles  pièces  données  par  la  troupe  Montansier  :  Le 
Comte  d'Essex,  tragédie  ;  les  Femmes  savantes  ;  le  Procureur  arbitre  ; 
Coriolan,  tragédie  ;  la  Fausse  Agnès  ;  le  Glorieux  et  les  Originaux  ; 
Audromaque  et  le  Galant  coureur  ;  Araphytrion  et  la  fausse  suivante  ;  le 
Philosophe  marié  et  l'Apparence  trompeuse  ;  la  Jeune  Indienne  ;  le 
Légataire  ;  TAmant  bourru  ;  Mcdée  et  Jason. 

(2)  Le  il  novembre  1777  MM.  de  Giroye,  de  Broc,  et  le  chevalier  de 
Murât  avaient  oiTert  un  bal  dans  la  salle  de  spectacle. 
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seule  artiste,  la  demoiselle  Le  Brun,  qui  joue  c  à  son 
profit  »  Les  Trois  fermiers  en  deux  actes  et  U Aveugle  de 
Palmyre, 

Avec  la  fin  de  Tannée  1778,  et  à  l'occasion  de  la  foire  de 
la  Toussaint,  nous  revoyons  la  troupe  de  la  demoiselle 
Montansier  et  de  Neuville.  Cette  fois»  c'est  une  troupe  d'opéra. 
Elle  fait  son  ouverture  le  3  novembre  par  Les  Trois  fermiers 
et  le  Tonnelier  et  sa  clôture  le  8  décembre  par  les  Moisson- 
neurs et  le  Serrurier  après  26  représentations. 

Les  artistes  de  la  Montansier  méritaient  certainement  leur 
réputation  et  avaient  dû  laisser  de  très  bons  souvenirs  aux 
Manceaux  ;  c'est  ce  qui  avait  engagé  les  commissaires  de  la 
salle  de  spectacle  à  les  réclamer  pour  la  Toussaint  1778. 
M.  Rey  inscrit  en  effet  dans  son  registre  à  la  date  du  31 
décembre  :  <(  Payé  au  sieur  Letessier,  hôte  du  Cheval-Blanc 
la  somme  de  5  livres  pour  le  loyer  d'un  cheval  pendant 
quatre  jours  à  Paunier  pour  effectuer  le  voyage  de  Tours  et 
décider  les  Comédiens  à  venir  au  Nfans  pour  la  foire  de  la 
Toussaint  ;  plus  3  livres  pour  la  dépense  de  voyage  »  (1). 

1779.  —  17  février  1779,  bal  donné  le  lundi  gras  par 
MM™®«  de  Clinchamps  de  la  Moustière,  de  Beauvais  et 
Monthéard  de  Fontenay. 

Payé  au  chandelier  Coudray  3  livres  pour  fourniture  de 
suif  dans  les  pots  à  feu  de  la  salle  à  l'occasion  de  l'illumina- 
tion pour  la  naissance  de  Madame  fille  du  roy. 

Le  l^ï  mai  1779,  la  troupe  de  comédie  du  sieur  Martin, 
arrivée  au  Mans  le  30  avril  et  venant  d'Alençon,  donne  sa 
première  représentation.  Elle  clôture  le  6  juin. 

Celle  de  la  demoiselle  Saint-Hilaire,  dont  le  sieur  Naudet 

(i)  Les  actionnaires  avaient  consenti,  par  délibération,  que  le  produit  de 
la  première  année  serait  employé  à  des  décorations  intérieures  du  théâtre 
et  de  la  salle.  Cela  fut  fait.  Ainsi  ils  ne  commencèrent  à  jouir  qu'à  paiiir 
de  la  2«  année  dramatique,  1'''  mai  1777,  et  leur  dividende  ne  leur  fut 
réparti  qu'en  mai  1778. 
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est  régisseur,  lui  succède  à  l'époque  de  la  foire  de  la 
Toussaint  et  débute  le  23  octobre.  C'est  encore  une  troupe 
de  comédie.  Elle  clôture  à  sa  24®  représentation,  le 
25  novenribre. 

Du  26  novembre  au  12  décembre  «  une  troupe  d'Espagnols 
sauteurs ,  voltigeurs  et  faiseurs  de  tours  d'équilibre  au 
nombre  de  12  »  donne  onze  représentations. 

Le  26  décembre  «  le  sieur  Grenier,  directeur-associé  des 
Comédiens  venant  de  Chartres  en  Beauce  »  ouvre  ses  repré- 
sentations de  comédie  et  d'opéra. 

1780  —  Le  11  janvier  1780,  la  troupe  Grenier  en  est 
à  sa  10®  représentation.  Nous  ignorons  le  temps  qu'elle 
séjourna  au  Mans  ;  il  y  a  ici  interruption  dans  le  registre  de 
M.  Rey  ;  plusieurs  pages  sont  complètement  arrachées  (1). 

Première  représentation,  le  30  mai  1780,  d'une  troupe  de 
comédie  et  d'opéra^  venue  de  Tours  dirigée  par  le  sieur 
Touchain.  Après  20  représentations  elle  clôture  le  25  juin. 

Les  frères  Mangen  avec  leur  «  spectacle  d'ombres  comi- 
ques  et  feux  chinois  »  lui  succèdent  du  9  juillet  au  20  août. 

26  octobre.  Réouverture  avec  la  troupe  Touchain  dont  le 
sieur  Dorceval  est  régisseur  et  clôture  le  l^'  décembre  à  la 
26®  représentation. 

Du  3  décembre  au  12,  spectacle  des  marionnettes  «  ou 
comédiens  de  bois  »  d'une  troupe  d'Italiens. 

1781.  —  Les  3,  10,  17,  24,  27,  31  janvier  ;  4,  7, 11, 14, 
18,  21  février,  bals  offerts  par  MM.  les  Associés  ;  par  les 
musiciens  du  régiment  de  dragons  de  Monsieur,  seuls  ou 
conjointement  avec  les  comédiens. 

Début,  le  18  février,  de  la  troupe  de  comédie  et  de  tragédie 
du  sieur  Hébert,  directeur,  qui  vient  de  Rennes  «  ou  elle  a 
séjourné  dix-huit  mois.  » 

Les  22,  25  et  27,  bals  de  nuit  parés  et  masqués  donnés  ii 
l'occasion  des  jours  gras  par  les  comédiens. 

(1)  6  et  9  janvier  1780,  bals  donnés  par  les  comédiens. 
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Après  48  représeotations  la  troupe  Hébert  clôture  le  21 
mars  (1). 

8  avril.  CoDcert  vocal  et  instrumental  donné  par  des 
Italiens. 

Le  10  mai,  1781,  réouverture  pour  la  foire  de  la  Pentecôte 
avec  la  troupe  d'Hébert,  venant  d'Angers.  Clôture  après 
35  représentations,  le  4  juillet  (2). 

27  octobre,  pour  la  foire  de  la  Toussaint,  début  de  c  la 
troupe  de  comédie^  de  tragédie  et  d'opéra  des  Comédiens 
en  société  et  venant  d'Alençon  et  dont  M.  Saint-Léger  est  le 
régisseur  ». 

Bal  paré  et  masqué  donné  par  les  Comédiens  le  5  no- 
vembre. 

1782.  —  Les  6,  13,  20,  27  janvier  ;  3,  7, 10, 12  fémer, 
bals  donnés  par  les  comédiens. 

19  février.  67«  représentation  de  la  troupe  Saint-Léger 
«  pour  laquelle,  écrit  M.  Rey,  je  ne  leur  ai  rien  pris 
pour  le  loyer  de  la  salle,  attendu  qu'il  n'y  avait  presque 
personne  et  qu'ils  n'ont  pu  faire  leurs  frais,  ayant  été 
obligés  de  représenter  pour  les  officiers  du  régiment 
de   Monsieur  ». 

Le  28  février,  salle  vide  ;  même  générosité  de  la  part 
de  M.  Rey. 

Enfin  le  17  mars  la  troupe  clôture  à  sa  75«  représentation. 

Le  16  mai,  elle  réouvre  à  l'occasion  de  la  foire  de  la 
Pentecôte  et  termine,  le  19  juin,  après  22  nouvelles  repré- 
sentations (3). 

(\)  Pièces  nouvelles  jouées  par  la  troupe  Hébert  :  La  Veuve  du  Malabar, 
la  Veuve  de  Cancalle.  —  L'Amour  Trançais  et  Zénéide,  comédie.  —  Le 
Tambour  nocturne  et  TÉpreuve  nouvelle.  —  Rhadamante  et  Zénobie, 
tragédie.  —  Les  Trois  jumeaux  Vénitiens.  —  Zelmire  et  rimpromptuoù 
les  dupes.  —  Olympe,  tragédie.  —  Le  Siège  de  Barcelone. 

(2)  Deux  bals  donnés  par  les  associé^ii  tes  25  avril  et  2  mai  1781  ;  6  juin, 
bal  donné  par  les  comédiens. 

C.i)  21  mai  1782,  bal  donné  par  les  comédiens. 


■  k.        ^  '*\.- 
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CHAPITRE  V 

Les  Comédiens  Français  et  Italiens.  —  Une  première  au  Mans.  — 
Mi>«  Bienfait  et  le  galant  chevalier  de  Monlioudou.  —  Le  compliment 
de  clôture,  souvenir  du  Rornan  Comique.  -^  Réclamation  des  com- 
missaires du  théâtre  à  Monsieur  pour  faire  révoquer  le  privilège  du 
sieur  Desmazures.  —  Réponse  fort  sèche  de  Monsieur,  —  L'universel 
Deslaris  dédommage  les  Manceaux. — Pièces  à  grands  spectacles, 
ballets.  —  Nouvelles  premières.  —  M"«  Pesey  et  ses  invitations  aux 
dames  seules.  —  L'Indécise  et  la  recommandation  de  M.  Fériol.  — 
Comment  les  Manceaux  se  conduisaient  au  théâtre.  —  Les  petits 
Comédiens. 

Le  22  décembre  1782,  ouverture  du  théâtre  par  une  troupe 
venue  d'Alençon  —  sous  le  nom  de  Comédiens  français  et 
italiens  —  pour  représenter  la  tragédie,  la  comédie  et 
g'  elques  opéras  bouffons  et  dont  le  sieur  Bienfait,  l'un  d'eux, 
est  régisseur. 

En  1783,  bals  donnés  par  les  Comédiens  le  jour  des  roys 
6  janvier,  les  12,  19,  26  ;  les  2  février,  9,  16,  23,  27  ;  2  mars, 

4  mars. 

Le  9,  la  troupe  joue   Zaïre  «  tragédie  chrétienne  »,   en 

5  actes  et  en  vers  de  Voltaire,  suivie  des  Français  à  Londres^ 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Boissy. 

Huit  jours  plus  tard,  la  soirée  devait  compter  dans  les 
souvenirs  des  fervents  du  théâtre  et  de  la  littérature  locale. 
Le  16,  en  effet,  après  avoir  joué  Ésope  à  la  Cour,  comédie 
en  5  actes  de  Bourseaux,  les  artistes  représentent,  pour  la 
première  fois  au  Mans,  une  pièce  inédite.  Celte  pièce, 
Le  triomphe  de  V Amitié  sur  VAmoxn\  —  quel  titre  plus 
moral  et  plus  propre  à  rallier  tous  les  suffrages  !  —  est  une 
comédie  mêlée  d'ariettes  et  composée  «  par  un  amateur  de 
cette  ville,  revue,   corrigée  et  augmentée  par  l'auteur  ». 

Une  fâcheuse  circonstance,  l'indisposition  de  la  principale 
interprète,  M"o  Bienfait,  en  avait  retardé  l'apparition.  Fiers 
de  cette  première,  qui  ne  leur  laisse  plus  rien  à  envier  à  la 
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capitale,  les  Manceaux  accueillent  avec  enthousiasme  la 
pièce,  Tactrice  et  Fauteur.  Celui-ci,  qui  s'obstine  à  garder 
l'anonyme,  après  s'être  découvert  par  un  adroit  subter- 
fuge, n'est  autre  que  notre  connaissance  le  chevalier  de 
Monhoudou.  On  pense  s'il  perd  une  aussi  belle  occasion 
d'épancher  sa  muse.  Dans  les  Affiches  du  lendemain,  il 
s'empresse  de  célébrer  «  le  retour  heureux  de  la  santé  de 
M"«  Bienfait.  » 

Pour  lui,  la  maladie  de  la  jeune  femme  n'est  point  l'effet 
du  hazard  ;  elle  est  survenue  à  point  nommé  pour  la  parer 
de  nouvelles  grâces  et  lui  fournir  de  nouvelles  armes  pour 
aider  au  triomphe  de  l'auteur  : 

«  ....  Je  te  trouve  encore  embellie.... 
Et  pour  rendre  ton  teint  plus  frais 
Ce  bobo  survint  toift  exprès. 

■  *•••••• 

Et  tous  les  yeux  seront  surpris 
De  l'éclat  de  ton  coloris. 
Ton  sort  vivement  m'intéresse  ; 
Du  mien  je  te  fais  la  maîtresse  : 
Je  dois  à  ton  jeu  les  succès 
Qu'obtiennent  mes  premiers  essais.  » 

On  n'est  pas  plus  galant  homme,  ni  auteur  plus 
chanceux  ! 

«  Comme  le  Vaudeville  de  la  pièce  nouvelle  a  été  singu- 
lièrement accueilli,  et  comme  plusieurs  Dames  ont  témoigné 
le  désir  de  se  le  procurer  »,  le  chevalier  le  fait  insérer  dans 
le  journal.  «  Il  désire  que  cette  marque  de  confiance  soit 
pour  le  public  un  gage  de  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  ses 
applaudissements  et  surtout  à  son  indulgence.  » 

Ce  vaudeville  se  compose   de  cinq  couplets,   d'ailleurs 
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assez  lestement  enlevés.  Nous  nous  bornerons  à  reproduire 
le  premier  : 

«  L'amour  ne  choisit  un  objet 
Qu'à  travers  un  bandeau  perfide  ; 
Mais  au  choix  que  Tamitié  fait 
Toujours  la  sagesse  préside.... 
On  accorde  trop  à  l'amour  ; 
L'amitié  doit  avoir  son  tour  »  (1). 

«  Le  6  avril  4783,  les  Comédiens  font  la  clôture  de  leur 
théâtre  par  Mélanide,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  la 
Chaussée,  suivie  de  la  représentation  des  Billets,  comédie 
nouvelle  en  4  acte  et  en  prose  du  théâtre  Italien  »  (2). 

Entre  les  deux  pièces,  on  adresse  le  compliment  de 
clôture. 

L'usage  du  compliment  d'adieu  des  Comédiens  au  public 
date  de  loin.  Naturellement  c'était  à  l'orateur,  au  lettré  de 
la  troupe  que  cette  fonction  délicate  incombait.  Il  s'agissait 
de  rappeler  brièvement,  mais  chaleureusement  et  sous  une 
forme  neuve  et  piquante,  les  bonnes  relations  qui  n'avaient 
cessé  d'exister  entre  la  troupe  et  l'auditoire  afin  d'amener 
celui-ci  à  regretter  celle-là  et  à  souhaiter  son  prompt  retour. 

Nous  ignorons  le  texte  du  discours  prononcé  par  le  porte 
parole  des  Comédiens  Français  et  Italiens.  Espérons  qu'il 
rappela  le  succès  du  compliment  de  Destin  aux  Manccaux, 
dans  le  Roman  Comique.  «  Car  il  témoigna  tant  de  recon- 
naissance, qu'il  exprima  avec  tant  de  douceur,  qu'il  charma 
toute  la  compagnie.  On  m'a  dit  que  plusieurs  personnes  en 
pleurèrent,  principalement  les  jeunes  demoiselles  qui  avaient 
le  cœur  tendre.  » 

La  troupe  Bienfait  avait  donné  52  représe'ntations. 

(1)  Affiches,  du  17  mars  1783. 

(2)  Affiches,  du  7  avril  1783. 
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L'arrivée  au  Mans  d'une  nouvelle  troupe,  aux  environs 
de  Pâques  1783,  occasionna  une  de  ces  difficultés  qu'en- 
trainait,  sous  Tancien  régime,  la  complication  des  autorités. 
Nous  savons  que  Monsieur,  frère  du  Roi,  était  apanagiste 
du  Maine.  A  ce  titre,  nous  avons  déjà  énuméré  une  partie 
de  ses  pouvoirs,  nous  bornant  à  indiquer  qu'ils  s'étendaient 
également  au  théâtre. 

Nous  allons  voir  maintenant  en  quoi  consistait  la  dépen- 
dance des  artistes  dramatiques  envers  le  prince. 

Il  fallait  qu'une  troupe  de  comédie  obtint  son  bon  plaisir, 
autrement  dit  fut  munie  de  son  privilège,  pour  être  autorisée 
à  jouer  dans  une  ville  comprise  en  l'apanage.  Alors,  en 
vertu  de  ce  viatique,  elle  avait  le  droit  de  s'imposer  aux 
commissaires  du  théâtre  de  cette  ville  et  au  public^  et 
d'expulser  toute  autre  troupe,  si  goûtée  qu'elle  fut,  mais 
non  en  règle  avec  Monsieur.  «  Tout  ce  que  je  puis  te  dire 
de  positif,  écrit  à  cet  égard  M.  de  Linière  à  M.  Chesneau, 
est  que  la  Montansier,  alias  la  troupe  de  Neuville,  a  un 
privilège  exclusif  pour  l'apanage  de  Afoiisieur.  Aussi,  s'ils 
se  présentent  pour  faire  l'ouverture  du  théâtre  du  Mans,  je 
ne  pense  pas  que  vous  puissiez,  non  plus  que  M.  d'Arcy, 
vous  opposer  à  ce  qu'ils  aient  la  préférence.  Même  circons- 
tance s'étant  présentée  ici,  les  autres  ont  été  obligés  de 
déguerpir.  On  leur  permit  seulement  de  donner  trois  repré- 
sentations pour  les  dédommager  de  leurs  frais.  Au  surplus, 
vous  ne  pouvez  qu'y  gagner  si  Neuville  va  chez  vous  ;  sa 
troupe  étant,  sans  contredit,  la  meilleure  que  nous  connais- 
sions en  province  »  (1). 

Quand  il  en  était  ainsi,  c'était  fort  bien.  Mais,  quel 
guignon  !  lorscjue  la  troupe  privilégiée  ne  valait  rien  et  qu'il 
fallait  cependant  la  supporter  ! 

Jusqu'ici  les  commissaires  du  théâtre  du  Mans  n'avaient 
pas  essuyé  cette  déconvenue.  Elle  leur  était  réservée  pour 

(1)  Lellre  de  A/,  de  Linih*e  à  M,  Chesneau,  datée  du  2  avril  1776. 
Fonds  municipal,  n°  (Ul. 
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Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés.  Nous  avons  en 
effet  trouvé  au  dossier  611  du  fonds  municipal  une  double 
copie  de  la  supplique  suivante  adressée  à  Monsieur  .  Le 
copiste  a  omis  la  date  ;  mais  la  réponse  est  datée,  et  cela 
suffît  pour  établir  l'authenticité  de  la  première  pièce. 

«  Les  soussignés  s'étaient  toujours  empressés,  avec  le 
magistrat  de  police,  pour  procurer  aux  citoyens  et  au 
régiment  de  Monseigneur  des  troupes  de  Comédie  les  mieux 
composées,  autanl  qu'il  est  possible  d'en  réunir  en  province. 
Ils"  se  disposaient  encore  à  en  faire  venir  pour  Pâques 
dernier  lorsqu'un  nommé  Desmazures  s'est  présenté,  muni 
d'un  privilège  de  Monseigneur,  du  29  décembre  dernier , 
exclusif  pour  les  villes  du  Mans  et  de  Vendôme  (1).  Sans 

(1)  Brevet  portant  pritnlège  pour  les  spectacles,  bals  et  redoutes  à 
Vendôme  et  au  Mans  pour  le  s>^  Desmazures,  père. 

Aujourd'hui  vingt-neuvième  jour  du  mois  de  décembre  1782,  Monsei- 
gneur Louis-Stanisids,  fils  de  France,  frère  du  roy,  duc  d'Anjou, 
d'Alençon,  de  Vendôme  et  de  Brunoy,  comte  du  Maine,  du  Perche  et  de 
Senonches  ;  Monsieur  étant  à  Versailles,  sur  le  compte  qui  lui  a  été 
rendu  des  bonnes  vies  et  mœurs  du  $■*  Louis-Richard  Desmazures  père,  et 
du  désir  qu'il  a  de  se  fîxer  en  qualité  de  directeur  de  spectacle  dans  les 
villes  de  Vendôme  et  du  Mans  ;  Monsieur,  voulant  bien  protéger  son 
entreprise,  lui  a  accordé  el  accorde  le  privilège  exclusif  des  spectacles  et 
d'ouvrir  des  bals  et  des  redoutes  à  Vendôme  et  au  Mans^  pendant  l'espace 
de  six  années  consécutives.  Dit  et  entend  Monsieur  que  les  sujets  que 
le  dit  Desmazures  engagera  pour  le  service  des  dits  spectacles  puissent  se 
qualifier  de  Comédiens  ordinaires  de  Monsieur  frère  du  roy,  tant  qu'ils 
seront  attachés  aux  troupes  du  dit  s^  Desmazures  et  qu'ils  seront  employés 
aux  spectacles  des  dites  villes  de  Vendôme  et  du  Mans,  leur  permettant 
et  au  dit  s^  Desmazures  père  de  prendre  les  dites  qualités  en  tous  actes 
tant  en  jugement  que  dehors,  à  la  charge  par  le  dit  Desmazures  père  et 
ses  associés,  ou  engagés,  de  se  conformer  exactement  aux  règlements  de 
police  des  dites  villes  de  Vendôme  et  du  Mans  et  d'y  faire  enregistrer  le 
dit  brevet.  Mande  en  conséquence  Monsieur  aux  sieurs  lieutenants- 
généraux  et  autres  officiers  de  police  des  dites  villes  de  faire  jouir  pleine- 
ment et  paisiblement  sans  aucun  trouble  ni  empêchement  quelconque  led. 
Desmazures  père  de  tout  le  contenu  au  présent  brevet,  de  veiller  soigneu- 
sement à  l'ordre  et  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  dans  les  dits 
spectacles  et  de  rendre  toutes  ordonnances  qu'ils  jugeront  nécessaires. 
£t  pour  assurance  de  sa  volonté,  Monseigneur  m'a  commandé  d'expédier 
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doute  cet  homme  avait  promis  de  fournir  un  spectacle 
agréable  ;  mais,  dénué  de  toutes  facultés  pour  cet  objet,  il 
est  arrivé  avec  une  troupe  d'associés,  la  plupart  sans  talent, 
et  n'amenant  avec  eux  ni  musiciens,  ni  décorations;  en 
sorte  que  les  sp3ctacles  qu'ils  ont  donné  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pu  obtenir  les  suffrages  du  public  ni  des  officiers  du 
régiment. 

€  Les  soussignés  osent  supplier  Monseigneur  de  révoquer 
le  privilège  qu'il  a  donné  â  Desmazures  et  leur  accorder  un 
exclusif  pour  choisir,  conjointement  avec  les  officiers  de 
police,  les  troupes  qui  peuvent  réunir  quelque  talent  et 
engager  les  citoyens  à  se  livrer  au  genre  d'amusement  qu'ils 
aiment  et  est  le  moins  dispendieux  et  le  plus  agréable,  et 
les  suppliants  ne  cesseront  de  Éaire  des  vœux  pour  la  santé 
et  les  longs  jours  de  Monseigneur  ». 

Voici  la  réponse  : 

«  Paris,  le  30  Mai  1783.  —  J'ai  reçu.  Messieurs,  la  lettre 
que  vous  m'avez  adressée  relativement  au  privilège  qui  a 
été  accordé  par  Monsieur  au  sieur  Desmazures  de  tenir, 
exclusivement  à  tous  autres,  les  spectacles  dans  ses  villes 
du  Mans  et  de  Vendôme.  Ce  n'est  qu'en  très -grande 
connaissance  de  cause,  et  par  ces  motifs  particuliers , 
que  Monseigneur  a  bien  voulu  accorder  ce  privilège 
au  s^  Desmazures  ;  avui  toutes  représentations  à  ce  sujet 
me  paraissent  inutiles.  Je  ne  doute  pas,  au  surplus, 
que  cet  entrepreneur  ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  digne  de  la  protection  dont  le  Prince  Ta  honoré  et 

au  dit  sieur  Desmazures  père  le  présent  brevet,  qu^il  a  signé  de  sa  main , 
et  fait  contresigner  par  moi  son  conseiller  en  tous  ses  conseils,  secrétaire 
de  ses  commandements,  maisons,  finances  et  de  son  cabinet.  Signé:  Louis<- 
Stanislas-Xavier,  plus  bas  Mayouff.  [Sceau  aux  armes  de  Monsieur.] 
Enregistré,  le  présent  brevet  par  moi  greflier  en  chef  de  police  soussigné 
en  conséquence  de  l'ordonnance  de  M.  le  lieutenant-général  de  police  de 
ce  jour,  au  Mans  le  17  mai  1783,  Signé  :  Gourdin. 
Fonds  municipal,  612.  —  Archives  de  la  Sarlhe. 
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qu'il  n'apporte  autant  de  zèle  que  d'attention  dans  la  com- 
position de  sa  troupe  et  le  choix  de  ses  pièces.  Je  suis 
également  persuadé  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  mériter 
tous  les  suffrages  de  vos  concitoyens,  et  que  le  privilège 
qu'il  a  obtenu,  loin  de  gêner  l'exercice  des  droits  et  des 
devoirs  des  magistrats  de  police  et  de  préjudicier  aux 
intérêts  de  vos  associés,  ne  peut  au  contraire  que  favoriser 
l'établissement  d'une  bonne  troupe  et  concourir  d'autant 
plus  à  l'agrément  de  la  ville  et  au  bénéfice  de  votre  société.  » 

Signé  :   De  Bard  (4). 

C'était  un  refus  sec,  à  peine  aspei^é  d'eau  bénite  de  cour, 
accompagné  d'une  déclaration  de  principe  sur  l'utilité  de 
maintenir  en  l'état  la  dispensation  du  privilège.  Il  est 
probable  que  les  Commissaires  du  théâtre,  en  s'inscrivant 
contre  cette  dispensation,  avaient  heurté  un  abus  d'autant 
plus  enraciné  dans  les  bureaux  du  gouvernement  de 
^fonsieur  qu'il  rapportait  davantage  aux  employés  inférieurs. 
Autrement  M.  de  Bard,  un  des  intendants  du  Prince,  qui 
avait  des  relations  au  Mans,  que  nous  voyons  s'asseoir, 
le  22  juillet  1782,  à  la  table  de  M.  de  Launay,  avocat  (2),  eut 
trouvé  moyen  d'exaucer  leur  demande  ou  de  l'écarter  avec 
plus  de  formes. 

Bref  la  troupe  du  s*"  Desmazures  «  prévilégié  de  Monsieur, 
du  29  décembre  1782,  pour  représenter  pendant  6  années 
dans  les  villes  de  Vendôme  et  du  Mans  »,  débuta  le  18  mai 
4783,  et,  après  25  représentations,  clôtura  le  6  juillet. 

A  l'occasion  de  la  foire  de  la  Toussaint,  elle  revient 
ouvrir,  le  2  novembre  suivant,  la  saison  d'hiver  (3). 

Cette  fois,  si  les  associés  de  Desmazures  ne  se 
recommandent  pas   par  leurs  talents   professionnels ,    ils 

(1)  Fonds  municipal  611.  Archives  de  la  Sarthe. 

(2)  Mémoires  de  La  Manouillèrey  t.  II,  p.  45. 

(3)  Bals  offerts  à  la  salle  de  spectacle  par  les  comédiens  le  20  novembre 
1783  ;  les  6,  11, 18,  25,  27  janvier  1784  ;  1"  février,  8, 15, 19,  22,  24. 
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brillent  par  d'autres  qualités  —  autrement  précieuses  —  et 
de  nature  à  dédommager  largement  les  Manceaux.  Témoin 
Ta  VIS  SUIVANT  extrait  des  Affiches  (1)  : 

«  On  trouve  chez  M.  Deslaris,  comédien  de  Monsieur, 
Grande-Hue  n»  3441,  toutes  sortes  de  beaux  rouges  de  ville 
et  de  théâtre,  blancs  et  autres  parfumeries,  pommades  pour 
les  teints  échauffés^  autre  pow>made  pour  la  conservation 
des  cheveux.  Plus  un  remède  divin  contre  les  maux  de  dents^ 
et  déjà  connu  dans  cette  ville  depuis  plus  de  six  mois.  Un 
autre  remède  infaillible  contre  les  fièvres  continues,  inter- 
mittentes de  tierces  et  de  quartes....  » 

Quel  dut  être  par  conséquent  le  succès  de  la  représenta- 
tion que  donna,  le  jeudi  22  janvier  1784,  le  s*"  Deslaris, 
bienfaiteur  de  l'humanité  et  première  basse-taille  de  la 
Comédie,  au  profit  de  son  épouse  et  au  sien  !  Eut-il  même 
trompé  plus  de  moitié  sur  l'efficacilé  de  ses  pommades  et 
de  ses  remèdes,  quelle  foule  de  coquettes  sur  le  retour,  de 
victimes  de  la  calvitie,  de  Todontalgie  ou  de  la  fièvre,  au 
teint  blême,  dut  remplir  la  salle  de  spectacle,  avide  de  lui 
témoigner  son  admiration  et  sa  gratitude  ! 

Le  programme  était  du  reste  fort  attrayant. 

«  Première  représentation  de  VAmatit  loup-garou  ou 
M.  Rodomont,  pièce  nouvelle  et  comique  en  4  actes, 
en  prose ,  mêlée  de  musique ,  imitée  de  l'anglais,  par 
A/.  Collot  d'Herbois,  avec  la  grande  mascarade  des  loups- 
garoux  au  sabbat,  dans  lequel  Rodomont  manque  à  mourir 
de  frayeur.  Cette  pièce  sera  suivie  de  VAnglais  à  Pans, 
comédie  aussi  nouvelle  des  Variétés  amusantes.  Comme 
VAmayit  loup-garou  n'a  pas  encore  été  représenté  en  cette 
ville,  le  public  aurait  pu  croire  que  cette  pièce  était  encore 
quelque  farce  indigne  de  son  bon  goût  (flatteuse  allusion 
au  répertoire  du  s^  Desmazures).  Mais,  pour  détruire  cette 
idée,  le  s'  Deslaris  u  eu  la  précaution  de  la  communiquer  à 

(1)  Affiches  du  24  novembre  1783. 
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toutes  les  personnes  qui  ont  voulu  en  prendre  lecture, 
d'après  laquelle  elles  ont  toutes  désiré  en  voir  la  représen- 
tation. » 

On  publiait,  en  achevant  cette  insinuante  réclame,  un 
échantillon  alléchant  du  Vaudeville  du  Loup-Garou  : 

«  Sexe  aimable,  le  plus  beau  jour 
Est  le  jour  où  Ton  peut  vous  plaire  : 
Vous  lancez  les  traits  de  Tamour  ; 
Que  peuvent  ceux  de  la  colère  ! 
Il  a  beau  se  mettre  en  courroux, 
Œillade  mutine 
Caresse  badine 
Apprivoisent  le  Loup-Garou  »  (1). 

29  janvier  1784,  aumônes.  --  <ï  Remis  à  M.  Maulny,  doyen 
de  MM.  les  curés  de  la  ville  du  Mans,  du  consentement  des 
commissaires  et  actionnaires,  100  livres  pour  être  distribuées 
aux  pauvres  des  paroisses  de  la  ville  à  l'occasion  de  la  cala- 
mité occasionnée  par  la  rigueur  du  grand  froid  »  (2). 

2  février,  «  Les  comédiens  ont  donné  leur  41®  représen- 
tation au  bénéfice  des  pauvres  ouvriers,  à  cause  de  la 
rigueur  du  froid,  en  conséquence  leur  ai  fait  grâce  du  loyer 
de  la  salle  »  (3). 

17  février,  46®  représentation,  «  s'étant  trouvé  peu  de 
monde  et  les  comédiens  ayant  été  forcés  de  jouer,  il  leur  a 
été  fait,  à  la  sollicitation  des  spectateurs,  remise  des  droits 
de  la  salle  »  (4). 

Le  26  février,  la  troupe  Desmazures  clôture  après  50  repré- 
sentations. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  le  théâtre  Manceau 

(i)  Affiches  du  lundi  19 janvier  1784. 

(2)  Registre  de  M.  Rey,  arch.  mun.  611. 

(3)  Registre  de  M.  Rey,  arch.  mun.  611. 

(4)  Registre  de  M.  Rey,  arch.  mun.  011. 
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atteint  son  apogée  en  1787.  Désormais,  il  n'a  plus  rien  à 
envier  à  ceux  des  grandes  villes  car  il  tient  tous  les  genres. 

A  la  tragédie,  à  la  comédie,  à  Topera,  il  ajoute  les  pièces 
à  grands  spectacles,  les  féeries. 

L'année  dramatique  débute  par  les  deux  pièces  les  plus 
propres  à  reconcilier  le  théâtre  avec  la  morale.  C'est  d'abord 
Jennevalj  drame  en  5  actes  de  Mercier  ;  Jennecal  ce  dévoyé 
qui  trouve  dans  la  voix  du  sang  la  force  de  résister  aux 
séductions  d'une  maîtresse  homicide  et  sauve  la  vie  de 
l'oncle  qu'il  avait  promis  d'assassiner.  Puis  le  Dragon  de 
Thionville^  dont  voici  le  sujet  suivi  des  commentaires  du 
rédacteur  de  l'article-réclame. 

«  Un  dragon  nommé  Bonnesserre,  ser>'ant  dans  le  régi- 
ment de  Ségur,  s'était  attaché  depuis  quelque  temps,  à 
Thionville,  à  un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  retiré, 
infirme,  privé  de  la  vue,  persécuté  de  plus  par  une  femme 
barbare,  qui,  séparée  de  lui,  voulait  le  forcer  à  lui  payer 
une  somme  modique  qu'il  n'avait  pu  acquitter,  sur  une 
pension  de  1200  livres,  seul  bien  qu'il  possédait.  Cette 
femme  ayant  poussé  la  dureté  jusqu'à  obtenir  de  le  faire 
traîner  en  prison,  sans  respecter  son  âge  et  ses  infirmités, 
le  dragon  ne  put  soutenir  ce  spectacle  ;  il  demande  un 
instant  de  grâce  aux  huissiers,  court  chez  son  capitaine  se 
rengager  pour  8  ans,  satisfait  la  justice  par  l'argent  de  son 
rengagement,  et  rachète,  au  prix  de  sa  liberté,  celle  du 
vieillard  qu'il  révère.  M.  le  vicomte  de  Ségur,  colonel  de  ce 
régiment,  instruit  de  ce  trait  de  noblesse  et  de  générosité, 
a  ordonné  que  l'on  reçût  sur-le-champ  ce  dragon  bas-officier, 
et  lui  a  promis  que,  si  dans  le  cours  des  8  années  de  son 
nouvel  engagement,  il  désirait  son  congé,  il  l'obtiendrait 
sans  même  payer  le  prix  de  l'ordonnance.  Le  dragon  a 
poussé  la  délicatesse  jusqu'à  refuser  longtemps  le  grade 
qu'on  lui  proposait,  ajoutant  que  sa  récompense  était  dans 
la  chose  même  et  qu'un  bienfait  divulgué  perdait  tout  son 
prix....   C'est,  d'après  ce  tait  que  M.  Dumaniant  a  conçu 
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ridée  d'arranger,  pour  le  théâtre,  un  trait  aussi  touchant, 
qui  lui  a  fourni  des  situations  intéressantes,  sans  altérer  les 
faits.  On  ne  saurait  trop  publier  les  belles  actions  ;  leur  récit 
console  les  bons,  corrige  quelquefois  les  méchants  et  fait 
aimer  la  vertu  à  tout  le  monde  »  (1). 

Après  ce  petit  acte,  qui  semble  sortir  d'un  discours  sur 
les  prix  Montyon,  on  clôt  la  soirée  par  un  grand  ballet,  afin 
de  ne  pas  décourager  les  profanes  encore  inhabitués  à 
fréquenter  le  théâtre  dans  un  but  de  sanctification. 

Le  25  janvier,  tous  les  abonnements  sont  généralement 
suspendus  ;  mais  aussi  quelles  nouveautés  ! 

«  Grand  spectacle  brillant  ;  toute  la  salle  illuminée  en 
bougies  au  bénéfice  et  pour  seuls  appointements  de 
M®"«  Serigny,  une  première  représentation  du  Roi  de 
Cocagne^  ou  Vhle  des  plaisirs  enchantés,  comédie  en  vers 
et  en  3  actes  du  théâtre  de  Le  Grand,  ornée  de  tout  son 
spectacle  et  de  ses  agréments  ;  suivie  de  la  Servatite 
maîtresse,  opéra-bouffon  en  2  actes,  du  célèbre  Pergolèse, 
dans  lequel  M"«  Sérigny  chante  le  rôle  de  Zelbine.  Cette 
pièce  est  suivie  de  La  Guinguette,  grand  ballet  pantomime, 
ornée  de  tout  son  spectacle  et  d'une  grande  illumination, 
en  lampions  et  transparans.  M«*ïc  Pezey  et  M.  Feriol  dansent 
l'allemande.  Le  spectacle  est  terminé  par  une  grande 
contredanse  (2).  » 

Quelle  bonne  fortune  pour  le  Mans  de  posséder  une 
troupe  au  répertoire  si  varié  !  Comme  les  soirées  s'écoulent 
dans  la  joie  et  l'enivrement  !  Il  ne  reste  plus  rien  à  désirer 
si  ce  n'est  peut-être  ce  merle  blanc  du  provincial  :  de 
l'Inédit.  Eh  bien  !  deux  fois  de  suite  les  Manceaux  vont 
goûter  ce  raffinement  littéraire. 

Le  1°'  février,  M«"«  Pezey  joue  une  pièce  de  sa  composi- 
tion :  La  Ruse  d'amour,  comédie  en  un  acte.  A  notre  vif 

(i)  Affiches  du  15  janvier  4787. 
(2)  Affiches  du  22  janvier  4787. 
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regret  nous  n'avons  pu  retrouver  cette  œuvre  ni  même  en 
lire  la  moindre  appréciation.  Mais  nous  sommes  assuré  de 
l'mtérèt  qu'elle  dut  inspirer  car  quel  auteur  posséda  jamais 
mieux  son  sujet  ?  Qui  connaît  mieux  l'amour  et  ses  ruses 
qu'une  femme  doublée  d'une  artiste  ? 

Afin  d'entourer  la  représentation  de  sa  comédie  d'une 
piquante  originalité,  M"«  Pezey  «  avait  fait  circuler  des  bulle- 
tins avec  une  invitation  aux  dames  seulement  »  (i).  On 
pense  si  les  maris  et  les  pères  se  hâtèrent  d'accompagner 
leurs  femmes  et  leurs  filles  au  théâtre,  tourmentés  de  la 
crainte  que  M'*®  Pezey  ne  vint  à  enrichir  l'imrgination  de 
ces  dames  de  quelque  nouveau  moyen  d'échapper  à  leur 
autorité  ! 

Un  procédé  si  neuf  ne  pouvait  passer  inaperçu  et  méritait 
une  réponse  publique.  M.  de  Monhoudou  ne  la  fit  pas 
attendre.  Les  Affiches  du  5  février  publient  les  vers  suivants 
adressés  par  lui  à  l'actrice-poëte  : 

^  Pour  la  première  fois,  j'ai  donc  vu  Melpomène 
Sous  les  traits  d'Apollon  se  jouer  sur  la  scène  ; 
Au  grand  art  d'être  actrice  unir  celui  d'auteur, 
Et  par  mille  talents  charmer  le  spectateur, 
Errato  dans  l'annonce  et  Thalie  au  Parnasse, 
Votre  Muse  est,  je  crois,  la  quatrième  grâce... 

Vous  flattez  votre  sexe  en  oubliant  le  nôtre, 
Moi,  j'estime  le  mien  et  j'admire  le  vôtre  »  (2). 

Autre  première  le  8  février.  On  représente  une  comédie 
en  vers  et  en  3  actes  qui,  par  le  seul  énoncé  de  son  titre, 
décèle  l'époque  à  laquelle  elle  appartient  :  Uindécise  ou  les 
Préjugés  vaincus  par  le  sentiment,  d'un  amateur  de  cette 
ville.  Lisez  M.  de  Monhoudou. 

(i)  Affiches  du  5  février  1787. 
(2)  Affiches  du  5  février  1787. 
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«  Après  le  vaudeville  chanté,  cette  pièce  que  Fauteur 
donnait  au  bénéfice  de  M.  Fériol,  se  termine  par  un  ballet, 
qui  en  faisait  partie,  ou  M.  Fériol  exécute  différents  pas  de 
caractère  ».  U Indécise  fut  suivie  du  Malade  imaginaire  elle 
spectacle  clos  par  la  réception  des  médecins. 

M.  de  Monhoudou  avait  pris  pour  épigraphe  de  sa  comédie 
ce  distique  : 

«  Amuser  mon  pays  est  ma  seule  devise  ; 

Pour  charmer  ses  loisirs,  j'ai  fait  mon  Indécise.  » 

Noire  amateur  Manceau  avait  égaré  les  vers  suivants 
dans  son  compliment  à  M«iio  Pezey  (1)  : 

«  Sans  doute  l'Indécise  offerte  à  mon  pays. 
Après  le  jeu  brillant  des  tours  du  Dieu  des  Ris 
Paraîtra  languissante,  au  moms  si  jeune  encore.  » 

Il  est  vrai  qu'il  sentait  le  besoin  de  réagir  contre  la  poésie 
que  l'acteur  Fériol  avait  consacrée  à  Vlndécise^  en  guise 
d'invitation,  et  qui  ne  semble  pas  recommander  l'auteur  et 
la  pièce  de  la  façon  la  plus  heureuse  : 

^  Thalie  est  l'écueil  des  auteurs  : 

^      Souvent,  pour  y  cueillir  des  fleurs, 

« 

Ils  font  des  efforts  inutiles. 
Des  routes  d'abord  faciles 
Égarent  insensiblement  ; 
La  scène  est  un  frêle  élément.... 

(1)  Voici  trois  autres  vers  tirés  de  cette  môme  pièce  où  M.  de  Monhoudou, 
entre  deux  madrigaux  à  M«>'«  Pezey,  nous  informe  qu'il  ne  comptait  pas 
alors  plus  de  35  ans  : 

c  Comme  vous  je  pourrais  parler  de  mon  aurore  ; 
Sept  lustres  ont  mûri  mes  esprits  et  mes  goùls, 
Quoique  très-imparfaits  vous  les  enchaînez  tous...  » 

XLVIII.  6 
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Qu'un  amateur  à  sa  patrie 

Par  goût,  aussi  par  modestie, 

Fasse  hommage  de  ses  talents, 

Il  doit  prétendre  aux  dous  élans 

D'un  sentiment  patriotique. 

Et  même  adoucir  la  critique.... 
L'Indécise  me  semble  un  présent  bien  flatteur. 
Venez  tous  l'embellir,  c'est  le  vœu  de  l'acteur.  * 

Les  opéras  succèdent  aux  comédies  et  les  ballets  les  plus 
ingénieux  s'unissent  à  la  figuration  la  plus  féerique. 

«  Les  Comédiens  donnent  le  13  février  suivant  (1),  au 
bénéfice  du  s^  Vernon,  une  première  représentation  de 
Guerre  ouverte  ou  Rwie  contre  Ruse,  comédie  nouvelle  (2) 
en  3  actes  par  M.  Dumaniant.  «  Il  serait  inutile,  disait  la 
réclame,  de  faire  l'éloge  de  cette  comédie,  qui  est  à  présent 
à  la  63®  représentation  et  dont  les  journaux  ont  parlé 
avantageusement.  D'ailleurs  plusieurs  citoyens  de  cette 
ville,  qui  l'ont  vue  à  Paris,  peuvent  assurer  la  vérité  de  ce 
qu'on  avance  ici.  »  Cette  pièce  fut  suivie  de  Rose  et  Colas  y 
opéra  en  i  acte,  de  Grétry.  Le  spectacle  s'acheva  par  le 
Vieillard  rajeuni  par  le  feu  du  Ciel,  grand  ballet  pantomime 
((  orné  de  toute  la  pompe  dont  il  est  susceptible.  » 

Six  jours  après  on  joue  Médée,  tragédie,  de  Longepierre. 
Le  5°  acte  finit  par  l'apparition  de  Médée  sur  un  char  traîné 
par  des  dragons,  qui  jettent  des  flammes  par  les  narines  et 
par  la  gueule,  et  enfin  par  une  pluie  de  feu  et  l'embrasement 
de  Corinthe.  On  termine  par  Pourceaugnac  et  le  ballet  des 
Apothicaires  à  la  fin  duquel  M.  Fériol  danse  l'Anglaise  (3). 


(1)  Affiches  du  12  février  1787. 

(2)  Elle  avait  été  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le 
théâtre  du  Palais-Koyai,  le  4  octobre  1786.  C'est  une  pièce  très  agréable 
à  la  lecture,  et  qui,  transportée  sur  une  scène  d'aujourd'hui,  ne  paraîtrait 
p(»int  trop  surannée. 

(3)  Affiches  du  19  février  1787. 


—  83  — 

Jusqu'alors  les  Manceaux  s'étaient  sans  doute  comportés 
au  théâtre  en  gens  du  monde  invités  dans  un  salon  à  la 
mode.  Nous  n'avons,  en  effet,  découvert  aucun  document 
officiel  qui  nous  permit  de  soupçonner  leur  bonne  tenue  et 
leur  discrétion. 

Au  cours  de  Tannée  1787,  ils  devaient  perdre  aux  yeux 
de  la  postérité  le  mérite  d'une  conduite  aussi  exemplaire  et 
aussi  conforme  à  l'intérêt  qu'ils  avaient  témoigné  à  leur 
cher  théâtre. 

Un  certain  relâchement  s'était-il  glissé  dans  les  mœurs? 
Avait-on  fini  par  s'apercevoir  que  la  salle,  considérée 
d'abord  comme  la  plus  jolie  de  l'Ouest,  était  une  construc- 
tion tellement  défectueuse  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  une  seule 
place  où  l'on  fut  commodément  ?  (1). 

Toujours  est-il  que  les  spectateurs  en  prenaient  à  leur 
aise  avec  la  civilité  puérile  et  honnête  ! 

C'étaient  fréquemment  des  tumultes  dans  la  salle  de 
spectacle  «  pouvant  entraîner  les  plus  funestes  consé- 
quences, des  désordres  occasionnés  par  ceux  qui  entraient 
ou  sortaient,  des  cris,  du  bruit,  des  sifflets  et  des  huées.  » 
On  gardait  son  chapeau  sur  la  tête  ;  on  interrompait  les 
acteurs  en  scène  sous  le  moindre  prétexte  ;  on  plantait  des 
clous  au  fond  du  parterre,  de  l'amphithéâtre  ou  des  loges 
afin  d'y  accrocher  chapeaux,  cannes,  manteaux  et  mantilles. 
Grief  encore  plus  grave,  le  public,  se  constituant  en  état  de 
révolte  ouverte,  refusait  de  déférer  aux  observations  et 
avertissements  des  officiers  de  police  ou  des  préposés  à  la 
garde  du  spectacle. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  se  prolonger.  A  la  date 
du  9  mai  1787,  le  Présidial  rendit  une  ordonnance  dis- 
posant :  «  Que  les  édits  et  déclarations  du  Roy,  les  arrêts  et 
règlements  de  la  cour,  sentences  et  ordonnances  de  ce 

(1)  C'est  ravis  et  ce  sont  les  expressions  de  Pesche.  V.  Dictionnaire, 
Ville  du  Mans,  p.  611. 
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siège  concernant  la  police  des  spectacles,  et  notamment 
Tordonnance  du  2  avril  1780,  seront  exécutés  suivant  leur 
forme  et  teneur.  » 

Après  avoir  sévèrement  condamné  et  interdit  les  abusives 
pratiques  des  habitués  du  théâtre,  il  enjoignît  «  à  toutes 
personnes  de  déférer  aux  observations  et  avertissements 
qui,  suivant  les  circonstances,  pourraient  leur  être  faits  par 
des  officiers  de  police  ou  par  les  préposés  à  la  garde  du 
spectacle,  le  tout  à  peine  d'amende  et  autres  peines  plus 
graves  si  le  cas  y  écheoit  i&  ;  autorisa,  (l  en  tant  que  de 
besoin,  les  dits  officiers  de  police  à  arrêter  ceux  qui  trou- 
bleraient la  tranquillité  du  spectacle,  jiour  être  remis 
sur-le-champ  aux  juges  ordinaires,  à  Teffet  de  les  punir 
suivant  les  exigences  des  cas  »  ;  fit  «  très-expresses  inhibi- 
tions et  deffenses  à  toutes  personnes  de  troubler  en  manière 
quelconque  les  officiers  de  police  dans  leurs  fonctions,  à 
peine  d'être  poursuivies  comme  rebelles  à  justice.  » 

Enfin  il  décida  que  la  présente  ordonnance  «  serait 
imprimée,  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera, 
et  notamment  à  la  porte  du  spectacle  »  (1). 

Jusqu'à  la  Révolution,  nous  ne  voyons  plus  que  la  réclame 
suivante  qui  soit  à  retenir. 

Il  s'agit  d'une  troupe  d'artistes  dramatiques  toute  spéciale, 
composée  d'enfants.  Elle  avait  déjà  traversé  le  Mans  l'année 
précédente. 

«  Les  petits  Comédiens  auront  l'honneur  de  donner, 
aujourd'hui  Dimanche  24  juin  1787,  à  la  demande  générale, 
pour  dernière  clôture,  une  première  représentation  des 
deux  Cousins  Rivaux^  comédie  mêlée  de  vaudeville.  Cette 
pièce  sera  suivie  du  Seigneur  bien  fêté^  opéra  en  1  acte.  On 
finira  par  une  2^^  représentation  du  Vieux  Soldat,  opéra, 
qui  sera  donné  avec  tout  son  appareil  y>  (2). 


(1)  Bibliothèque  du  Mans.  Maine  1976. 

(2)  Affiches  du  25  juin  1787. 
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Dans  leur  invitation  en  vers,  les  petits  Comédiens  repro^ 
chaient  au  public  de  tant  tarder  h  les  encourager  par  crainte 
qu'ils  fussent  impuissants  à  charmer  ses  loisirs  et  alléguaient 
avec  raison  que 

«  Pour  les  juger,  il  fallait  les  connaître.  » 

Ils  terminaient  en  ces  termes  : 

«  Ranimez  donc  ici  notre  espérance  ; 
Le  préjugé,  pour  nous  si  rigoureux, 
Nous  l'assurons,  va  tomber  à  vos  yeux. 
Si  vous  venez  éclairer  notre  enfance.  » 


Robert  DESCHAMPS  la  RIVIÈRE. 


(A  siiivi'e]. 


LA 


CONFRÉRIE   DE  SAINTE -ANNE 


A  MONCÉ-EN-SAOSNOIS 


Conformément  au  désir .  exprimé  par  ses  paroissiens, 
M*  Bouteiller  renouvela  sa  demande  d'autorisation  à  TEvêque 
en  lui  assurant  que  non-seulement  il  s'engageait  à  consti- 
tuer sur  ses  propres  deniers  la  rente  de  30  livres  exigée 
précédemment,  mais  que  par  suite  d'autres  dons,  cette 
rente  se  trouvait  élevée,  à  l'heure  actuelle,  à  la  somme  de 
41  livres  (i). 

La  réponse  de  messire  Pierre  Rogier  du  Crévy  se  fit 
attendre  pendant  plusieurs  mois.  Elle  n'arriva  en  effet  que 
le  19  novembre  1716,  et  ce  jour  là  fut  définitivement  instituée 
la  Confrérie  de  Sainte-Anne,  avec  l'obligation,  pour  ceux 
qui  en  feraient  partie,  de  se  conformer  aux  statuts  et  règle- 
ments suivants  : 

1®  « (ti)  une  procession  solennelle  après  vespres, 

autour  du  bourg,  au  retour  de  laquelle  il  y  aura  prédication, 
ensuitte  le  salut  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

(1)  Cette  augmentation  était  due  en  partie  à  la  générosité  de  Henri 
Gcslin,  époux  de  Marie  Chéradame,  qui  avait  légué  une  rente  de  50  sols, 
à  perpétuité,  sur  sa  Grande-Maison,  sise  au  bourg,  pour  avoir  droit,  avec 
sa  femme,  à  quatre  messes  basses  chaque  année,  et  aux  prières  des 
confrères.  —  Étude  de  M^  Joachim,  notaire  à  Saint-Ck)sme 

(2)  La  pièce  que  nous  transcrivons  ici  est  malheureusement  lacérée  en 
plusieurs  endroits. 
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2<>  Les  confrères  et  sœurs  seront  tenus  de  visiter  les 
pauvres  malades,  autant  qu'ils  pourront,  et  afin  de  pourvoir 
avec  sûreté  à  leui*  soulagement,  il  y  aura  des  sœurs,  choisies 
pour  en  prendre  un  soin  particulier  ;  il  y  en  aura  aussi  qui 
seront  chargées  de  garder  et  conserver  ce  qui  sera  destiné 
pour  le  besoin  desd.  malades,  comme  sont  les  drogues,  les 
linges  et  les  draps  propres  à  ensevelir  les  morts,  et  lesquelles 
choses  leur  seront  données  par  compte,  et  on  en  fera  la 
nomination  tous  les  deux  ans,  dans  l'assemblée  généralle 
des  confrères  et  sœurs,  dans  le  lieu  choisi  par  le  sieiir  Curé. 

3<>  Tous  les  revenus  de  lad.  Gonfrairie,  les  aumosnes, 
libéralitez,  questes  et  les  droits  reçus  des  confrères  et 
sœurs,  seront  emploies  au  soulagement  des  pauvres  et  par- 
ticulièrement des  malades  de  la  paroisse  dud.  Moncé,  à 
l'entretien  de  lad.  Gonfrairie,  tels  que  sont  les  ornemens, 
luminaires,  décoration  de  l'autel  et  chapelle  de  sainte  Anne, 
avec  les  honoraires  pour  les  services  que  la  Gonfrairie  fera 
célébrer,  sçavoir  :  trois  livres  au  sieur  Curé,  pour  Toffice  de 
sainte  Anne,  premières  et  secondes  vespres,  matines,  la 
messe,  la  procession  et  le  salut,  vingt  sols  pour  chaque 
ecclésiastique,  et  trente  sols  au  sacristain. 

4"  Toutes  les  personnes  qui  s'associeront  à  la  Gonfrairie, 

se  confesseront ,  les  jours  de  sainte Noël,  ou  une 

des  festes  .... 

5«  Tous  les  confrères  et  sœurs  assisteront  à  la  Procession 
de  la  Feste-Dieu,  un  sierge  à  la  main,  et  demeureront  dans 
l'église  pendant  une  heure,  qui  leur  sera  indiquée  par  billets, 
]e6  jours  que  le  Saint-Sacrement  sera  exposé,  sçavoir  :  le 
jour  de  la  Feste-Dieu,  le  Dimanche  dans  l'Octave  et  le  jour 
de  l'Octave,  le  jour  sainte  Anne,  les  deux  jours  de  Carnaval 
et  le  Jeudi-Saint. 

6»  Après  la  Feste  de  sainte  Anne,  l'on  fera  un  service 
solennel  pour  le  repos  des  âmes,  tant  des  bienfaiteurs  et 
bienfaitrices  de  lad.  Gonfrairie,  que  de  celles  de  tous  les 
Confrères  et  Sœurs  qui  seront  décédés  en  l'année,  pour 
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lequel  sera  donné  au  sieur  Curé  trente  sols,  et  aux  autres 
ecclésiastiques  chacun  dix  sols,  au  sacristain  dix  sols. 

7»  Tous  les  premiers  Dimanche  du  mois,  les  Confrères 
et  Sœurs  iront  après  vespres,  en  procession,  autour  du 
bourg,  lorsque  le  temps  le  permettra,  sinon  autour  du 
cimetière,  ou  au-dedans  de  laditte  Eglise,  chantant  les 
litanies  de  la  Sainte  Vierge  ou  du  saint  nom  de  Jésus,  après 
laquelle  on  fera  le  Salut. 

8®  Les  Confrères  et  Sœurs  s'assembleront  une  fois  le  mois 
dans  la  sacristie  ou  chez  le  sieur  Curé,  si  cela  se  peut, 
pour  conférer  sur  l'observance  des  règlemens  et  pratiques 
de  piété  de  lad.  Confrairio  de  Sainte-Anne,  et  sur  l'assistance 
qu'il  faudra  donner  aux  pauvres  malades,  et  sur  tous  les 
autres  besoins  de  lad.  Confrairie,  de  laquelle  assemblée 
lesd.  Confrères  et  Sœurs  seront  avertis  au  prosne  de  la 
Grande  Messe  du  Dimanche  précédent. 

9»  Tous  les  deux  ans,  led.  sieur  Curé  avec  lesd.  Confrères 
nommeront  un  Procureur  solvable,  qui  sera  chargé  de  tenir 

registre    des    renies    et    revenus    de  lad.  Confrairie  

permettons  cependant  auxd.  sieur  Curé  et  confrères  de 
prolonger  led.  temps,  de  deux  ans,  le  même  procureur. 

10»  Le  Procureur  de  lad.  Confrairie  ne  pourra  entre- 
prendre aucune  affaire  de  conséquence,  sans  l'avis  du  sieur 
Curé  et  de  six  des  principaux,  et  surtout  des  anciens  pro- 
cureurs de  lad.  Confrairie. 

11»  Ceux  et  celles  qui  voudront  entrer  dans  lad.  Confrairie 
donneront  aud.  Procureur  cinq  sols,  la  première  fois  qu'ils 
se  feront  inscrire  dans  le  Registre  ou  Catalogue  desd. 
Confrères  et  Sœurs,  lequel  livre,  après  avoir  été  paraphé  de 
la  main  du  sieur  Doven  rural  du  Sonnois  et  de  celle  du  sieur 
Curé  de  Moncé,  sur  tous  les  feuillets,  par  premier  et  dernier, 
sera  mis  entre  les  mains  de  chaque  Procureur  en  charge, 
sur  lequel  livre  sera  fait,  à  chaque  mutation  de  Procureur, 
un  mémoire  exact  et  fidelle  du  nombre  de  ceux  et  de  celles 
qui  seront  inscrits  sur  led.  livre  et  qui  auront  paie  ou  non 
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leur  entretien,  afin  que  led.  Mémoire  étant  signé  et  arresté 
desd.  sieurs  Curé,  Procureur,  et  quelque  notable  Confrère, 
puisse  servir  de  règle,  lors  de  la  reddition  du  compte  que 
rendra  à  la  fm  de  sa  gestion  led.  Procureur  entrant, 
confrontant  led.  Mémoire  et  led.  Registre. 

12®  Chaque  Confrère  et  Sœur  donneront  tous  les  ans  au 
moins  trois  sols,  pour  les  besoins  de  lad.  Confrairie,  pour 
raison  de  quoy  led.  Procureur  en  charge  tiendra  son  bureau 
dans  FEglise,  tous  les  jours  de  festes  et  Dimanches  de 
Tannée,  tant  afin  de  recevoir  lesd.  aumosnes  et  inscrire  sur 
led.  Registre  ceux  qui  voudront  entrer  dans  lad.  Confrairie 
ou  en  païer  l'entretien,  que  pour  recevoir  les  noms  et 
prénoms,  qualités  des  frères  et  sœurs  qui  seront  décédés 
pour  faire  les  prières 

iS^  Une  queste  sera  faite de  Tannée une  fois  ou 

deux  seulement  par  dans  la  paroisse  et  autres   du 

voisinage  dud.  Moncé,  tant  pour  les  pauvres  malades  que 
pour  Tentretien  de  lad.  Confrairie  de  Sainte-Anne,  lesquelles 
questes  seront  faites  par  led.  Procureur  ou  autres  Confrères 
choisis  et  nommés  par  led.  sieur  Curé  et  officiers  de  lad. 
Confrairie,  pour  estre  ensuilte  mises  dans  un  tronc  fermant 
avec  deux  clefs,  ainsi  que  le  coflfre  servant  de  Thrésor  de  la 
Fabrique  dud.  Moncé,  dans  lequel  seront  aussi  mis  les 
titres  et  papiers  de  lad.  Confrairie,  dont  Tune  desd.  clefs 
sera  déposée  es  mains  dud.  sieur  Curé,  et  l'autre  en  celles 
dud.  Procureur. 

14®  Nous  permettons  de  transférer  au  Dimanche  la  feste 
et  Toffice  de  sainte  Anne,  lorsqu'elle  arrivera  dans  un  autre 
jour,  et  nous  permettons  que  le  Saint^Sacrement  soit  exposé 
pendant  le  temps  de  TOffice,  avec  six  cierges  allumés  de 
lad.  Confrairie,  ayant  égard  en  cela  à  la  commodité  que  les 
fîdelles  auront  de  se  réunir  le  jour  du  Dimanche,  pour 
vacquer  aux  exercices  de  piété  ». 

Les  habitants  de  Moncé  accueifiirent  avec  joie  Tapproba- 
tion  tant  désirée  et,  au  nombre  de  cent-dix,  ils  s'engagèrent 
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à  suivre  scrupuleusement  la  ligne  de  conduite  tracée  par 
rÉvêque. 

Cependant,  si  nous  voulons  nous  reporter  à  l'article  43« 
de  leur  délibération  en  date  du  6  octobre  1715,  nous 
verrons  qu'outre  la  demande  d'autorisation  qu'il  devait,  en 
leur  nom,  adresser  à  l'autorité  diocésaine,  M®  Bouteiller 
était  encore  chargé  par  eux  d'envoyer  une  requête  à  Rome, 
dans  le  but  d'obtenir  des  indulgences  et  des  privilèges  pour 
l'autel  de  sainte  Anne. 

Le  pape  Clément  XI  fit  droit  à  la  supplique  du  curé  en 
envoyant  un  bref  à  la  date  du  6  mars  171 7.  Mais  Monseigneur 
du  Crévy  ne  permît  de  le  publier  que  plus  de  deux  ans 
après,  le  2  mai  1719  (1). 

Ce  bref  renfermait  les  nombreux  avantages  ci-dessous 
détaillés  : 

1«  Indulgence  plénière  et  rémission  de  tous  leurs  péchés 
pour  tous  les  fidèles  qui,  s'étant  confessés  et  ayant  commu- 
nié, entreront  dans  la  confrairie. 

2»  Pareille  indulgence  pour  les  confrères  et  sœurs  qui,  à 
l'article  de  la  mort,  «  vraiement  contrits,  confessés  et  repus 
»  de  la  Sacrée  Communion,  si  cela  se  peut  faire  commode- 
»  ment  »,  invoqueront  dévotement  le  saint  nom  de  Jésus, 
au  moins  de  cœur,  s'ils  se  trouvent  dans  l'impuissance  de 
le  faire  verbalement,  ou  qui  donneront  quelque  signe  de 
pénitence,  en  quelque  lieu  qu'ils  viennent  à  décéder. 

3®  Pareille  indulgence  pour  les  confrères  qui,  se  trouvant 
dans  les  mêmes  conditions,  visiteront  chaque  année  l'église 
de  Moncé  ou  la  chapelle  de  sainte  Anne,  le  dimanche  le  plus 
proche  du  septième  des  Calendes  d'Août,  c'est-à-dire  de  la 
fête  de  sainte  Anne  (26  juillet),  et  y  prieront  pour  l'exaltation 
de  l'Église,  l'extirpation  des   hérésies,   la  conversion   des 

(1)  Le  bref  fut  imprimé  et  afliché  dans  la  chapelle  Sainte-Anne.  l\  en 
reste  deux  exemplaires,  ou  plutôt  des  fragments  de  deux  exemplaires 
dans  les  archives  de  la  fabrique. 
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hérétiques  et  des  infidèles,  la  conservation  et  raffermisse- 
ment de  la  paix,  de  la  concorde  et  de  Tunion  entre  les 
princes  chrétiens,  et  pour  le  Souverain  Pontife  ;  avec 
faculté  d'obtenir  pareilles  faveurs  spirituelles,  en  observant 
les  mêmes  prescriptions,  tous  les  dimanches  qui  suivront. 

4°  Sept  ans  d'indulgences  et  sept  quarantaines  pour  ceux 
qui,  s'étant  confessés,  ayant  communié,  visité  l'Église  audit 
jour  de  sainte  Anne  et  prié  aux  intentions  que  nous  venons 
d'énumérer,  accompliront  pareil  acte  h  quatre  autres  jours 
fériés  que  les  confrères  auront  liberté  de  chosir  (1). 

5®  Soixante  jours  de  remise  de  pénitences,  pour  les 
membres  de  la  Gonfrairie,  chaque  fois  qu'ils  assisteront  aux 
messes  ou  autres  offices  divins,  célébrés  spécialement  pour 
eux  en  l'église  de  Moncé  ;  aux  assemblées  publiques  ou 
particulières  tenues  pour  régler  les  exercices  de  chaque 
acte  de  piété  ;  aux  processions  ;  aux  sépultures  ;  ou  chaque 
fois  qu'ils  accompagneront  le  Saint-Viatique,  ou  que  ne  le 
pouvant  taire,  ils  réciteront  à  genoux,  sur  son  passage, 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique,  à  l'intention 
du  malade. 

6°  Égale  faveur  toute  les  fois  qu'ils  exerceront  l'hospitalité 
envers  les  pauvres  pèlerins,  les  assisteront  de  leurs 
aumônes  ou  de  leurs  services  ;  qu'ils  visiteront  les  malades 
ou  les  consoleront  dans  leurs  adversités  ;  qu'ils  s'accorde- 
ront avec  leurs  ennemis  personnels,  ou  qu'ils  ménageront  la 
paix  et  la  concorde  entre  les  étrangers  qui  sont  en  guerre  ; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  ramèneront  au  chemin  du  salut  celui 
qui  s'en  sera  écarté,  ou  enseigneront  aux  ignorants  les 
commandements  de  Dieu  et  les  autres  choses  nécessaires 
au  salut. 

7®  Même  avantage,  lorsqu'ils  réciteront  cinq  Pater  et  cinq 
Ave,  pour  les  défunts  de  la  Gonfrairie,  ou  pratiqueront  toute 

(1)  Les  jours  choisis  par  les  membres  de  la  confrérie  furent  ceux  des 
fêtes  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  principaux  patrons  de  Moncé,  de  sainte 
Anne  et  de  saint  Julien  d'hiver,  et  le  dimanche  de  la  Quinquagésime. 


I» 
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autre  œu\Te  de  miséricorde  soit  spirituelle,  soit  eoqx)reUe, 
lequel  avantage  leur  est  accordé  à  perpétuité. 

Après  plusieurs  années  d'efforts  constants,  les  paroissiens 
de  Moncé-en-Saosnois  tiabilement  soutenus  et  dirigés  par 
un  prêtre  au  zèle  éprouvé,  avaient  donc  enfin  le  bonheur  de 
voir  le  succès  couronner  leur  entreprise. 

L'association  qu'ils  rêvaient  était  fondée.  Elle  avait  ses 
statuts,  ses  privilèges,  et  groupés  sous  la  bannière  de  sainte 
Anne,  ils  allaient  pouvoir  désormais  travailler  avec  ardeur  à 
leur  .sanctification. 

Le  manque  de  renseignements  ne  nous  permet  pas 
malheureusement  de  les  suivre  dans  leurs  progrès  spiri- 
tuels ;  cependant  outre  les  documents  que  nous  venons  de 
présenter,  d'autres  pièces  qui  .se  rapportent  à  l'histoire  de 
la  Confrérie  sont  conser>ées  dans  les  archives  de  la  fabrique 
et  le  minutier  de  M«  Joachim,  notaire  à  Saint-Cosme-de- 
Vair.  L'intérêt  qu'elles  offrent  n'est  que  relatif,  aussi  nous 
contenterons  -  nous  d'en  donner  seulement  une  brève 
analyse. 

l®""  Septembre  iT20.  —  Les  habitants  réunis  sous  le  ballet 
de  l'église  (1),  à  l'issue  de  la  messe,  décident  que  pour  la 
procession  qui  doit  se  faire  après  les  vêpres,  autour  de 
l'église,  pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  avec  le 
saint  ciboire  seulement,  qui  suivra,  et  pour  la  recommanda- 
tion des  bienfaiteurs  et  des  membres  de  la  confrairie,  il  sera 
donné  20  sols  au  curé,  7  au  vicaire,  et  3  au  sacriste.  Il  sera 
encore  accordé  40  sols  au  curé,  10  au  vicaire  et  3  sols  au 
sacriste,  lorsqu'ils  assisteront  au  «  service  solennel  composé 
»  de  deux  grandes  messes  et  vigilles  des  morts,  à  trois 
»  leçons  seulement,  avec  la  procession  qui  sera  faicte,  avant 
»  de  commencer  la  deuxième  messe,  autour  du  simetière, 

(1)  A  cette  réunion  faite  à  la  demande  de  Louis  Biset,  procureur  de  la 
confrairie,  assistèrent  Mathurin  Boulay,  procureur  syndic  de  la  paroisse, 
et  deux  artistes  qui  travaillaient  aux  réparations  de  l'église ,  Joseph 
CoëfteaU)  sculpteur  au  Mans,  et  Jean  Pierre,  architecte  à  Maxners. 
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j  chantant  le  Libéra  et  aspergeant  d'eau  bénite  les  fosses 
»  des  fidelles  trespassez  ». 

6  Octobre  1720.  —  Au  cours  de  ses  visites,  Monsieur  le 
grand  archidiacre  trouvant  insuffisants  les  honoraires  votés 
pour  la  procession,  la  bénédiction  du  Saint- Sacrement  et 
la  recommandation  des  bienfaiteurs  et  membres  de  la 
confrairie,  augmente  de  5  sols  le  traitement  du  curé,  de 
3  sols  celui  du  vicaire  et  porte  celui  du  sacriste  à  5  sols. 

9  Mars  1721.  —  Nomination  de  Jean  Grouas,  Taîné, 
laboureur,  comme  procureur  de  la  Confrairie,  en  remplace- 
ment de  Michel  Aveline,  gi'avement  malade.  On  élit  adjoint 
en  qualité  de  second  procureur,  le  sieur  Jacques  Touzard, 
car,  seul,  il  serait  «  trop  foulé  les  jours  d'indulgences  ». 

18  Août  1724.  —  François  Bouteiller,  frère  du  curé,  mari 
de  Charlotte  de  Turmeau,  donne  une  rente  perpétuelle  de 
20  livres  pour  célébration  d'une  messe  chantée  à  l'autel 
privilégié  de  sainte  Anne,  le  premier  vendredi  du  mois. 

26  Septembre  1724.  —  Par  testament  passé  devant 
Mathieu  Mouton,  notaire  h  Avesnes,  demoiselle  Marie 
Bouteiller,  sœur  du  curé,  donne  à  la  Confrairie  de  Sainte- 
Anne,  dont  elle  est  membre,  10  livres  de  rente  perpétuelle, 
pour  recommandation  de  son  âme  et  de  celle  de  Madeleine 
Savary,  sa  grand'tante,  au  jour  de  sainte  Anne,  et  15  livres 
de  rente  aussi  perpétuelle,  à  prendre  sur  sa  maison  de  la 
Grande-Chevallerie,  à  Maresché,  pour  célébration  d'une 
messe  basse  à  l'autel  privilégié  de  sainte  Anne,  le  premier 
mercredi  de  chaque  mois  (1). 

4  Novembre  1724.  —  L'évêque  permet  l'exposition  du 
Saint-Sacrement  avec  le  Soleil,  pendant  le  temps  de  Toffice 

(i)  Elle  donnait  en  outre,  à  perpétuité,  à  la  fabrique  de  Moncé,  10  livres 
de  rente  pour  aider  à  faire  dire  la  première  messe,  et  une  autre  rente  de 
5  livres  pour  un  service  à  deux  messes  chantées,  précédé  d'une  procession 
faite  autour  du  cimetière,  en  chantant  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge. 

MM««  François  Clément,  prêtre,  demeurant  à  Mamers,  et  Louis  Fresnais, 
son  confesseur,  curé  d'Avesues,  étaient  chargés  d'exécuter  ses  dernières 
volontés. 
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divin  seulement,   aux  fêtes  des  saints  Pierre  .et  Paul,  de 
sainte  Anne  et  de  saint  Julien. 

3  Juin  1725.  —  Bail  du  champ  des  Martinières,  par  lequel 
il  apparaît  que  le  termier  est  tenu  de  donner  sur  sa  ferme 
vingt  sols  par  an,  au  procureur  de  la  Confrairie,  pour  four- 
niture des  luminaires  et  ornements,  aux  quatre  messes 
chantées  léguées  par  Jacques  Neveu,  le  14  octobre  1706,  au 
profit  de  ladite  association  (1). 

5  Août  1726.  —  Ratification  des  statuts  par  Monseigneur 
de  Froullay.  Il  les  étend,  en  donnant  permission  au  curé 
d'exposer  le  Saint  -  Sacrement,  les  dimanche,  lundi  et  mardi 
de  la  Quinqiiagésime. 

30  décembre  1726.  —  M«  Jacques  Le  Magnen,  sieur  de 
Lormont,  curé  de  Mamers  et  doyen  du  Saosnois,  arrête  le 
compte  de  la  confrairie  présenté  par  Marguerite-Charlotte 
Briland,  veuve  de  Michel  Aveline. 

6  Juin  1728.  —  Jean  Grouas  rend  compte  de  sa  gestion, 
par  lequel  il  appert  qu'à  cette  époque  les  revenus  de  la 
confrérie  sont  unis  à  ceux  de  la  fabrique. 

JosEPH-J.-AuG.  VAVASSEUR. 


(1)  La  somme  totale  léguée  par  J.  Nev3u  était  de  6  livres  16  sols  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle.  Le  champ  de  la  Martiniére  sur  lequel  eUe 
était  assise,  était  situé  en  Champaissant,  sur  la  rivière  d'Orne,  près  des 
lieux  de  la  Martiniére  et  de  la  Boulittière,  et  devait  chaque  année,  à  la 
Toussaint,  4  sols  et  une  poule  de  rente  au  sei|$neur  de  Forbonnais.  — 
Arch.  départ.  G.  858. 


CHRONIQUE 


Dans  la  séance  de  clôture  du  Congrès  qu'elle  a  tenu  à 
Chartres  du  26  juin  au  3  juillet  dernier,  la  Société  française 
d'archéologie  à  décerné  : 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Tabbé  Ambroise  Ledru  et 
à  M.  Gabriel  Fleury,  membres  de  notre  Société,  pour  la 
grande  monographie  illustrée  de  la  cathédrale  du  Mans 
qu'ils  viennent  de  publier  en  collaboration. 

Une  médaille  d'argent  au  Conseil  municipal  de  Fresnay- 
sur-Sarthe,  pour  sa  récente  acquisition  de  l'emplacement 
et  des  ruines  de  l'ancien  château-fort  de  Fresnay,  dont  la 
conservation  se  trouve  désormais  assurée. 

Dans  la  môme  séance,  M.  Robert  Triger  a  été  nommé  ins- 
pecteur-général de  la  Société  française  d'archéologie. 


Quelques  jours  avant  ce  congrès  de  Chartres,  la  Société 
française  d'archéologie  avait  eu  le  très  vif  regret  de  perdre 
prématurément,  à  l'âge  de  57  ans,  son  très  distingué  direc- 
teur, M.  le  comte  de  Marsy,  membre  non  résidant  du 
Comité  des  Travaux  historiques,  des  Académies  royales 
d'archéologie  et  d'histoire  de  Belgique  et  d'Espagne,  corres- 
pondant de  l'Institut  archéologique  de  Grande-Bretagne  etc. 

M.  le  comte  de  Marsy,  qui  avait  présidé  l'une  de  nos 
séances  publiques  à  la  Maison  de  la  reine  Bérengère,  en 
1895,  était  membre  honoraire  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine,  et  lui  témoignait  en  toutes  cir- 
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constances  les  plus  bienveillantes  sympathies.  Nous  unissons 
nos  très  sincères  regrets  à  ceux  de  la  Société  française. 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Bureau 
de  notre  Société  a  eu  Thonneur  de  recevoir,  avec 
MM.  Singher,  à  la  Maison  de  la  reine  Bérengère,  deux  visites 
dont  le  souvenir  mérite  d'être  particulièrement  conservé  :  le 
19  juin,  la  visite  des  élèves  de  TÉcole  des  Chartes,  qui  se 
sont  arrêtés  quelques  heures  au  Mans  au  retour  d'une 
excursion  en  Normandie  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de 
Lasteyrie,  de  l'Institut,  et  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  du 
Comité  des  Travaux  historiques  ;  le  3  juillet,  la  visite  des 
membres  du  8®  Congrès  de  la  Loire  navigable^  qui  avait 
groupé  au  Mans  de  nombreuses  notabilités  de  la  région. 


Au  moment  où  s'imprime  cette  chronique,  s'organise 
pour  le  mercredi  25  juillet,  avec  la  très  aimable  autorisation 
de  M.  le  marquis  et  de  M™°  la  marquise  de  Talhouët,  et 
grâce  à  l'initiative  si  dévouée  de  notre  vice-président,  M.  le 
marquis  de  Beauchesne,  une  intéressante  excursion  au 
château  du  Lude.  Nous  en  rendrons  compte  dans  la  pro- 
chaine livraison. 


Le  21  août,  aura  lieu  à  Alençon,  sous  la  présidence  du 
duc  d'Audiffret-Pasquier,  l'inauguration  du  buste  de  M.  de 
La  Sicotière.  Nous  prions  instamment  nos  collègues  de  se 
joindre  à  nous  pour  assister  à  cette  cérémonie  et  rendre 
hommage  à  l'éminent  historien  qui  fut  l'un  des  collabo- 
rateuis  et  l'un  des  amis  fidèles  de  notre  Société. 


GRANNONA 


STATION    DE   LA   TABLE   THÉODOSIENNE 


ET  PLACE  FORTE  DU  TRAGTUS  ARMORIGANI  (1) 


La  Notitia  dignitatum^  publiée  au  commencement  du 
V®  siècle,  nous  apprend,  dans  son  passage  relatif  à  Tadmi- 
nistration  militaire  de  Tempire  romain,  qu'un  Magister  pedi- 

é 

(1)  [L*emplacement  de  la  ville  forte  de  Grannona,  citée  par  la  Notice  des 
dignités,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions  et  demeurait  jusqu'ici 
Tun  des  points  les  plus  incertains  de  la  géographie  de  TArmorique  à  Tépo- 
que  romaine.  M.  Ernest  Desjardins  notamment  a  consacré  plusieurs 
passages  à  Grannona  dans  sa  Géographie  de  la  Gaule  romaine.  (Paris, 
Hachette,  tome  I,  1876,  p.  293,  296,  324,  331,  336).  Bien  que  cette  station 
de  Grannonay  tant  cherchée,  ne  soit  pas  située  sur  le  sol  de  l'ancien 
Maine^  elle  doit  être  considérée  comme  Tun  des  centres  principaux  de 
TAimorique  romaine  et  du  Traclus  Armoricani  qui  comprenaient  le 
territoire  du  Maine,  au  moins  pour  partie.,  sinon  pour  le  tout. 
La  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  n'a  pas  hésité,  dès 
lors^  à  accueillir  cette  nouvelle  étude  d'un  membre  de  notre  Société 
sur  remplacement  de  Grannona.  Non  seulement  la  Revue  est  heu- 
reuse de  montrer  ainsi  que  les  études  de  géographie  romaine,  trop 
rares  en  province  et  qui  exigent  une  érudition  sérieuse,  sont  abor- 
dées avec  un  zèle  des  plus  louables  par  Tun  de  ses  collaborateurs,  mais 
elle  tient  en  même  temps  a  rendre  justice  aux  efforts  de  M.  Liger,  dont 
les  découvertes  et  les  travaux  archéologiques,  remarqués  par  l'illustre 
historien  Mommsen,  ont  apporté  depuis  quelques  années  des  éléments  si 
nouveaux  pour  la  géographie  de  notre  région  à  Tépoque  romaine. 

La  Revue  rappelle  toutefois  à  Toccasion  de  cette  discussion  scientifique 
sur  Grannona  que,  suivant  Tusage  constant,  ses  collaborateurs  conser- 
vent, avec  une  entière  liberté  d'appréciations,  la  responsabilité  person- 
nelle de  leurs  opinions.  Note  de  la  Rédaction.] 

XLVllI.   7 
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tum  in  praesenii  commandait  alors  toute  Tinfanterie  de 
rOccident:  il  avait  sous  ses  ordres,  pour  la  Gaule,  un 
ComeSy  «  vir  spectabilis  »,  et  six  DuceSy  «  viri  spectabiles  » 
également. 

Le  Cornes  résidait  à  Strasbourg  et  portait  le  nom  de 
Cornes  Argentoratensis. 

L'un  des  ducs  était  le  Diu;  Tràctus  Armoricani  et  Nervi- 
cani,  (côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  jusqu'à  la  Loire). 
Sous  son  autorité  étaient  placés  les  fonctionnaires  suivants  : 

1®  Tribunua  cohortis  primae  novae  Armoricaey  [en  rési- 
dence à]  GrannonUy  «  in  littore  Saxonico  »,  position  qui 
jusqu'ici  n'était  pas  connue. 

2^  Praefectus  militum  Carro^iensium  :  Blabia  (près  de 
Nantes). 

3*»  Praefectus  militum  Maurorum  Venetorum  :  Veneiis 
(Vannes). 

4®  Praefectus  militum  Maurorum  Osismiacorum  :  Osis- 
mlis  (Garhaix). 

5<»  Praefectus  militum,  Superventorum  :  Manatias  (près  de 
Corseul). 

6®  Praefectus  militum  Martensium  :  Aleto  (Alet). 

1o  Praefectus  militum  primae  Flaviae  :  Constaniia  (Cou- 
tances). 

S^  Praefectus  militum  Ursoriensum  :  Rothomago  (Rouen). 

9®  Praefectus  militum  Dalmatorum  :  Ahrincatis  (Avran- 
ches). 

10°  Praefectus  militum  Grannonensium  :  Grannona. 

En  outre,  au  nombre  des  Praefecti  Laetorum  et  Genii- 
lium  in  Gallis  se  trouvaient  : 

||o  Praefectus  Laetorum  Batavorum  et  Gentilium  Sitevo- 
rum:  Baiocas  et  Constantiae  (Bayeux  et  Coutances),  Lugdu- 
nensis  //»«. 

12o  Praefectus  Laetorum  Gentilium  Suevorum:  Ceno- 
manos  (Le  Mans). 
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13®  Prdèfectus  Laetorum  Francorum  :  Redotias  (Rennes), 
Lugdunensis  III^^, 

Ainsi  Grannona  était  à  la  fois  la  résidence  d'un  Trihuniis 
commandant  les  cohortes,  et  d'un  Praefectus  commandant 
d'un  corps  militaire  qui  prend  le  nom  du  môille  siège,  con- 
trairement à  la  méthode  adoptée  pour  tous  les  autres  que 
distinguent  des  noms  honoriliques,  étrangers  ou  parti- 
culiers (1). 

Les  autres  corps  militaires  du  Dux  Tractus  Armoricani 
et  Nervicaniy  comme  ceux  des  Praefecii  Laetorum  et  Genti- 
lium  in  Gallis^  sont  établis  dans  chacune  des  Civitates  de 
TArmorique  et  dans  celles  qui  la  touchent,  dans  l'espace 
compris  entre  la  Seine  et  la  Loire,  à  l'exception  d'une  seule, 
celle  des  Lexovii. 

Ces  cités  sont  habitées  par  les  Namnètes  (Nantes)  ;  les 
Venètes  (Vannes)  ;  les  Osismiens  {Vorganium,  Carhaix); 
les  Goriosolites  (Manapias,  près  de  Corseul)  ;  les  Diablintes 
(Alet  après  la  ruine  de  Jublains);  les  Ambricates  (Avranches)  ; 
les  Unelles  (Goutances  après  la  ruine  d'Alauna)  ;  les  Bajo- 
casses  et  les  Viducasses  réunis  (Bayeux.)  ;  les  Véliocasses 
(Rouen)  ;  les  Génomans  (Le  Mans)  ;  les  Redons  (Rennes). 

La  Notitia  digiiitatum^  insuffisamment  étudiée,  a  été  mal 
interprétée  dans  certaines  parties. 

D'abord  Rothomago  (Rouen)  et  Baiocas  (Bayeux)  ne  sont 
pas  à  leur  place.  Rothomago  doit  être  inscrit  après  Baiocas^ 
et  Baiocas  doit  paraître  après  Constantia,  Ce  ne  sont  là, 
sans  doute,  que  des  transpositions  de  copistes  qui  n'ont 
pas  grande  importance,  mais  dont  il  faut  pourtant  tenir 
compte  dans  une  élude  méthodique. 

Certains  auteurs  ont  voulu  voir  des  noms  de  locahtéa 

(1)  Quelques  auteurs,  dont  M.  E.  Desjardins,  ont  voulu  distinguer  deux 
stations  du  même  nom  Grannona  siège  du  Praefectus  et  Grannonum 
siège  du  Tribunus^  et  ils  placent  la  première  à  Guérande,  dans  la  Loire- 
Inférieure.  Le  voisinage  très  rapproché  de  la  station  de  Blabia  qui  elle 
aussi  était  le  siège  d'un  Praefectus  ne  nous  permet  pas  d'accepter  cette 
distinction,  que  rien,  d  ailleuis,  ne  vient  prouver. 
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armoricaines  dans  ceux  des  corps  de  troupes  (mUilum) 
désignés  par  la  Notitia:  c'est,  à  noire  a>is,  une  erreur 
manifeste.  Tous  ces  noms,  sauf  un  seul,  celui  de  Ch'annona^ 
sont  des  sobriquets  d'essence  honorifique,  attachés  à  des 
faits  d'armes,  ou  des  qualités  sans  le  moindre  rapport  avec 
ceux  du  pays. 

Carronefisium  donne  bien  l'idée  de  chéri  (sous  entendu) 
de  la  victoire.  Maurorvm^  porté  chez  les  Vénètes  et  les 
Osismiens,  rappelle  des  succès  militaires  acquis  chez  les 
habitants  de  la  Mauritanie,  ou  accuse  la  présence  d'un 
contingent  de  soldats  de  ce  pays.  Il  est  facile  de  reconnaître 
que  Venetorum  et  Osismiacorumne  sont  placés  là  que  comme 
une  indication  des  contrées  où  étaient  cantonnés  ces  corps 
mauritaniens.  Superventorum  est  à  peu  près  synonyme  de 
réser\'e  d'élite.  Martenaium  veut  simplement  dire  de  Mars, 
corps  martial.  Primae  Flaviae  est  un  titre  impérial.  Vrso- 
Heiuiim  vient  incontestablement  du  mot  ours,  corps  des 
redoutables.  Dalmatorum  et  Siievoi'um  s'expliquent  de  la 
même  manière  que  Maurorum  :  de  la  Dalmatie  et  des 
Suèves.  Grannonensium  seul  fait  exception  à  la  règle,  ce 
qui  sera  expliqué  ci-après. 

Desjardins  a  donc  commis  une  erreur  en  assimilant 
Mariensiuyn  à  Fano  Martis,  assimilation  qui,  il  est  vrai,  lui 
était  nécessaire  pour  justifier  l'identification  de  Fano  Martis 
avec  Gorseul,  quoique  Fano  Martis  fut  à  Plenée-le-Jugon  (1) 
où  nous  l'avons  retrouvé,  que  Gorseul  fut  Coriallo  comme 
nous  l'avons  démontré  (2),  et  que  le  temple  de  Gorseul,  sur 
lequel  il  fondait  sa  théorie,  ne  fut  point  dédié  à  Mars. 

D'autres  auteurs,  parmi  lesquels  se  rencontre  M.  Lon- 
gnon,  se  sont  refusés  à  reconnaître  que  les  emplacements 
des  corps  militaires  de  la  Notitia  concordassent  avec  les 

(1)  Voir  notre  étude  Les  voies  militaires  de  la  Table  Théodosienne 
dans  l'ouest  des  Gaules.  Paris,  Champion,  1899,  un  vol.  in-8. 

(2)  Ibidem.  Les  voies  militaires  de  la  Table  Théodosienne,  etc. 
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capitales  des  cités  armoricaines:  c'est  encore,  il  nous 
semble,  une  erreur.  Suivons,  dans  Tordre  où  ils  sont  placés, 
ces  corps  qui  existaient  en  nombre  exactement  conforme  à 
celui  de  ces  cités  et  qui  s*y  adaptent  avec  une  parfaite 
exactitude. 

Blahia,  qui  ne  pouvait  être  au  Blavet  comme  l'insinue 
Desjardins,  se  retrouve  près  de  Nantes. 

Venetis,  l'ancienne  Diarorigum  de  Ptoléniée  et  la  Civitas 
Venetorum  de  la  Notitia  provinciarum  est  Vannes  :  c'est 
admis  par  tous  les  auteurs. 

Osismiis,  l'ancienne  Vagoritum  de  Ptolémée  et  la  Civitas 
Osismiaconim  de  la  Notitia,  provinciarum  est  Carhaix.  Bien 
que  M.  Longnon,  préoccupé  de  son  diocèse  de  Corisopitum, 
ne  l'admette  pas,  il  semble  que  Osismiis  doit  aussi  bien 
représenter  Vagoritum  que  Venetis  vepTésenie  Diarorigum, 
car  Osismiis  et  Venetis  indiquent  bien  les  Osismiens  et  les 
Venètes. 

Manatias  était  non  dans  la  ville  de  Corseul  même,  mais 
tout  à  côté,  sur  la  butte  du  Haut-Bécherelle  où  est  le  camp 
et  le  fameux  temple  que  Desjardins  dédie  à  Mars  :  nous 
avons  donné  le  plan  de  cet  intéressant  monument  dans 
notre  brochure  sur  les  Corioaolites.  A  la  suite  de  l'édifice, 
vers  l'est,  on  trouve  des  restes  d'installations  militaires  qui 
justifient  l'existence  du  siège  de  Afanatias. 

Aleto  est  Alet,  de  l'avis  de  tous,  mais  M.  Longnon,  qui 
veut  fondre  les  Diablintes  avec  les  Coriosolites,  ne  consent 
pas  à  ce  que  Alet  ait  été,  au  V®  siècle,  la  capitale  de  la  partie 
restante  des  Diablintes  :  il  ne  paraît  pas  même  admettre, 
malgré  les  découvertes  archéologiques  (1),  que  Jublains, 
détruit  au  III*'  siècle,  ait  été  la  capitale  des  Diablintes. 

Constantiay  fondée  en  remplacement  d'Alauna  par 
Constance  Chlore  est  Goutances,  la  nouvelle  capitale  des 
Unelles  ;  c'est  encore  reconnu  par  tous  les  auteurs. 

(1)  Voir  notre  étude  sur  Les  Diablintes ,  Alet  et  Jublains.  Paris,  Cham- 
pion, 1S96^  in-8. 
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I 

RothomagOy  capitale  des  Véliocasses,  est  Rouen  sans 
contestation  possible. 

AhrincaiiSy  l'ancienne  Cosedia  de  la  Table  Théodosienne, 
la  Civitas  Ahrincorum  de  la  Noiitia  provinciarum,  est 
Avranches,  ce  qui  n'est  également  pas  contesté  au  moins 
pour  l'identification,  car,  quant  au  reste,  on  connaît  les 
divagations  des  auteurs  sur  Cosedia  qu'on  veut  mettre  à 
Goutances  (4). 

Baiocas  est  Bayeux,  l'ancien  Augustoduro  de  la  Table 
Théodosienne  et  l'ancienne  Civiias  Bajocassium  à  laquelle 
était  réunie  alors,  au  V«  siècle,  la  Civitas  Viducassium. 

Redonas  est  Rennes  et  Cenomanos  Le  Mans  ;  il  n'y  a 
aucune  contestation  sur  le  fait. 

On  le  voit,  tous  les  corps  militaires  de  la  Notitia  digni- 
iatum  étaient  attachés  aux  cités  de  l'Armorique.  Seule, 
entre  toutes,  la  position  de  Grannona  n'est  pas  déterminée, 
quoiqu'elle  fut  le  siège  d'un  Trihunits  et  d'un  Praefeclus^ 
alors  que  les  autres  positions  n'avaient  qu'un  Praefectus, 

Grannona,  inscrit  deux  fois  dans  la  nomenclature  de  la 
Notitiay  avait  donc  un  caractère  spécial  et  prédominant, 
puisque  son  nom  est  par  exception  appliqué  à  un  sous 
commandement  et  qu'il  représente  non  seulement  une  ville 
mais  une  circonscription,  cartel  est  bien  le  sens  de  Granno- 
nensium.  C'était,  dès  lors,  la  position  la  plus  importante  au 
point  de  vue  politique  et  militaire,  parmi  celles  qu'indique 
la  Notitia  dans  l'Armorique,  et  aussi  la  plus  intéressante 
pour  l'histoire  et  la  géographie. 

Les  auteurs  ne  l'ont  pas  compris.  On  s'est  borné  à  voir 
simplement  dans  Grannona  un  lieu  ordinaire,  d'autant 
moins  à  refnarquer  qu'il  ne  paraissait  pas  devoir  être  iden- 
tifié avec  une  CivitaSy  et  qu'il  pouvait,  par  suite,  être  placé 
à  tort  et  à  travers  sur  un  point  quelconque  de  l'Armorique. 

(1)  Voir  Les  CoriosoliteSf  Reginea  Fano-Martis  et  CoriaUo.  Paris,  1895, 
in-8,  et  Les  voies  militaires  de  la  Table  Théodosienne^  etc. 
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C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'on  l'a  cherché  tantôt  à  Gran- 
ville,  chez  les  Ambricates,  tantôt  au  cap  de  la  Hague,  chez 
les  Unelles,  tantôt  du  côté  de  Nantes,  tantôt  à  Port-en- 
Bessin,  près  de  Bayeux,  chez  les  Bajocasses  et  les  Vidu- 
casses  alors  réunis.  Cette  dernière  leçon,  due  à  l'allemand 
Boëking,  est  la  plus  accréditée  :  elle  a  été  adoptée*  par 
Desjardins,  pour  la  station  de  Grannona^  résidence  du 
TrihuniM. 

Nous  n'avons  jamais  admis  ces  hypothèses  qui  toutes, 
d'ailleurs,  auraient  constitué  des  superfétations,  car  les 
Ambricates,  les  Unelles  et  les  Bajocasses  étaient  déjà  munis 
de  corps  militaires  cantonnés  à  Avranches,  à  Coutances  et 
à  Bayeux.  C'est  chez  les  Lexovii  qui  ne  sont  point  nom- 
més dans  la  Notitia  que  nous  placions  Grannona  de  prime 
abord.  Pendant  plusieurs  années,  des  recherches  actives 
furent  faites  dans  ce  pays,  sans  le  moindre  résultat  favo- 
rable. Nous  avions  presque  jeté  le  manche  après  la  cognée  ; 
nous  en  étions  à  désespérer  d'une  solution  honorable,  mais 
en  archéologie  on  désespère  alors  qu'on  espère  encore. 

Nous  reprîmes  nos  études  dans  un  sens  plus  général  en 
méditant  le  texte  même  du  Tracius  Armoricani. 

L'Armorique  des  Gaulois,  au  dire  de  César,  se  bornait  au 
pays  renfermé  entre  la  Loire  et  l'Orne  où  confmaient  les 
Sésuviens.  L'Armorique  des  Romains  s'étendait  plus  loin, 
jusqu'à  la  Belgique.  Les  Gaietés^  qui  occupaient  la  rive 
droite  de  la  Seine,  étaient  ainsi,  par  le  fait,  des  Armoricains, 
et  la  qualification  pHmae  novae  Armoricae  de  la  Noiitia  est 
bien  la  confirmation  du  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  tout 
en  justifiant  la  qualification  de  Nervicani  qui  implique  le 
voisinage  de  la  Belgique. 

D'un  autre  côté,  la  rubrique  in  littore  saxonicOy  précisait 
pour  ainsi  dire  la  désignation  de  l'espace  dans  lequel  se 
répartissaieiit  les  corps  militaires  ;  l'on  sait  que  les  rivages 
de  la  Manche  étaient  occupés  par  des  Saxons  aux  IV®  et 
V«  siècles,  notamment  dans  la  partie  nord-est,  entre  Bayeux 
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et   Boulogne    où    étaient   même   leurs    plus   grands  éta- 
blissements. 

Enfin,  il  est  bon  de  savoir  que  le  dernier  peuple  de  la 
Lyonnaise  II®,  sur  le  littoral  de  la  Manche,  éJait  celui  des 
Caletes,  chef-lieu  Juliahoiia  (Lillebonne),  dont  le  territoire 
s'étendait  jusqu'à  Ja  limite  de  la  Belgique  11^  qui  commen- 
çait vers  Dieppe. 

La  Nova  Armonca  comprenait  donc  les  territoires  des 
Lexovii  et  des  Caletes,  Le  commandement  du  dtix  TratAus 
Armoricani  ne  s'étendait  pas  au-delà,  puisque  la  Belgique, 
qui  ne  faisait  point  partie  des  Armoriques,  était  administrée 
séparément. 

Par  suite,  toutes  les  recherches,  en  ce  qui  concerne  la 
position  de  Grannona,  ne  pouvaient  être  poursuivies  en 
deçà  des  Lexovii  et  au  delà  du  pays  des  Caletes  qui  finissait 
aux  environs  de  Dieppe. 

Le  teiTain  étant  ainsi  déblayé,  il  nous  fut  possible  au 
moins  d'entrevoir  que  Grannona,  porté  sur  la  Notitia^  pou- 
vait représenter  à  la  fois  les  Lexovii  et  les  Caletes  qui 
formaient  la  partie  extrême  des  Armoriques. 

Il  nous  vint  alors  naturellement  à  l'esprit  que  cette  ville 
pouvait  être  la  même  que  Juliahona,  située  au  centre  du 
pays  occupé  par  les  deux  peuples  ;  mais  en  creusant  la 
question  il  ne  nous  parut  pas  possible  que  Grannonay  qui 
avait  donné  son  nom  à  un  sous-commandement  des  Armo- 
riques, et  qui,  par  conséquent  avait  dû  avoir  une  importance 
exceptionnelle  dut  être 'pour  ainsi  dire  fondue  dans  la  ville 
capitale  des  Caletes  dont  le  nom  était  différent. 

D'un  autre  côté,  nous  restions  frappé  de  ce  que  la  position 
d'un  corps  militaire  de  l'Armorique  à  l'opposite  du  côté  de  la 
Loire  près  de  Nantes,  eut  été  choisie  à  l'extrémité  du  terri- 
toire des  Namnètes. 

Par  là,  nous  entrevîmes  la  possibilité  d'une  position  vers 
les  limites  des  Caletes  et  des  Belges,  d'autant  plus  ration- 
nelle   qu'elle    eut   été    rapprochée    du  noyau  des  forces 
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romaines  qui  stationnaient  sur  le  Rhin,  à  Trêves  particu- 
lièrement. 

Nous  eûmes  alors  recours  aux  cartes  et  aux  documents 
écrits  qui  pouvaient  nous  renseigner  sur  le  pays  que  nous 
connaissions  déjà,  au  moins  superficiellement,  et  ce  fut 
l'occasion  d'un  nouvel  examen  de  la  Table  Théodosienne. 
Nous  y  lûmes  aussitôt  un  nom  que  nous  avions  rencontré 
cent  fois  sans  le  remarquer,  celui  de  Graninum  appliqué  à 
une  station  de  la  voie  militaire  de  Juliahona  (Lillebonne)  à 
Gesogiacogvos  (Boulogne-sur-Mer),  sur  un  point  corres- 
pondant approximativement  aux  limites  des  Caletes^  dans 
les  environs  de  Dieppe,  à  peu  de  distance  de  la  limite  des 
Belges. 

Ce  fut  pour  nous  un  trait  de  lumière,  car  ce  Graninum 
de  la  Table  et  le  Grannona  de  la  JVotttta,  s'appliquant  à  un 
lieu  qui  correspondait  si  exactement  à  la  position  rationnelle 
de  la  ville  cherchée,  devaient  être  un  seul  et*  même  nom. 

Il  restait  à  connaître  l'opinion  des  «  classiques  »  sur  la 
station  de  Graninum  portée  sur  la  Table  Théodosienne,  et 
tout  d'abord  celle  de  Desjardins.  Or,  voici  sa  glose  : 

«  Une  des  routes  qui  partaient  de  Juliohona  gagnait  la 
»  côte  entre  Saint- Valéry  et  Veules,  à  24  kilomètres  de 
»  Dieppe,  après  avoir  traversé  le  pays  de  Gaux  par  Fauville 
»  et  Cany.  C'est  entre  ces  deux  bourgades  qu'était  la  station 
»  de  Chravinum  que  la  Table  de  Peutinger  place  à  x  lieues 
»  gauloises  (22  kil.  et  200  mètres)  de  Lillebonne.  On  a  pensé 
y>  qu'il  existait  sur  ce  document  une  immense  lacune  dans 
»  l'énoncé  des  positions  entre  Chravinum  (Grainville  du 
»  Normanville)  et  Gesoriacum  (Boulogne-sur-Mer).  Nous 
»  croirions  plutôt  que,  dans  tout  cet  espace  de  la  côte,  il 
»  n'existait  pas  une  seule  position  importante,  et  encore 
»  moins  un  port.  Il  ne  se  rencontre  du  moins  aucune  men- 
»  tion  de  villes  ou  de  localités  quelconques  dans  les  textes, 
»  pas  môme  dans  la  Notice  des  dignités  (1)  ». 

(1)  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romainef  tome  I,  p.  345. 
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Cet  alinéa  renferme  des  erreurs  que  nous  ne  saurions 
accepter  : 

lo  La  station  dont  il  s'agit  n'est  point  nommée  Gravinuni, 
sur  la  Table  Théodosienne,  mais  Graninum 

2^^  Elle  n'était  point  placée  à  dix  lieues  gauloises  (22  kil. 
200)  de  Juliabonay  mais  au  moins  à  27,  car  elle  est  figurée 
au  deuxième  crochet  et  non  au  premier. 

3^  La  voie  qui  passait  au  devant  de  Saint- Valéry  et  Veules 
n'était  pas  la  voie  militaire  de  Juliahona  à  Gesoriacuin, 
mais  une  route  administrative  suivant  le  littoral  et  partant 
de  Carotinum  (Harfleur). 

4®  La  voie  militaire  de  Juliabona  à  Gesogiacogvos^  sur 
laquelle  était  Graninumy  passait  près  d'Yvetot  et  d'Arqués, 
sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Dieppe. 

5»  Elle  ne  passait  donc  pas  à  Grainville  qui  est  loin  de  sa 
direction  et  se  trouve  à  12  lieues  de  Juliahona  et  non  à  10. 

&*  L'immense  espace  qui  règne  entre  Juliahona  et  Geso- 
giacogvos  n'a  point  été  laissé  à  l'état  de  lacune  dans  la 
Noiitia,  puisqu'à  la  seule  exception  du  pays  des  Caletesy 
qui  se  terminait  vers  Dieppe,  tout  le  pays  est  couvert  de 
corps  militaires  qui  sont  ceux  de  Valenciennes  (Famars)^ 
Arras  (Atrahatis),  Noyon  (Noviomago),  Senlis  (Silvanectes)^ 
Tongres  (Tongis), 

7»  Le  pays  des  Gaietés  lui-même  n'était  pas  privé  d'un 
corps  militaire,  puisque  celui  de  Grannona  qui  était  le 
principal  et  qui  comportait  les  pouvoirs  d'un  Trihunus  et 
d'un  Praefectus  y  était  cantonné,  comme  il  va  être  démontré. 

S^  Les  noms  des  stations  de  la  Table  ne  sont  point  écrits, 
en  ce  qui  concerne  la  voie  militaire  de  Juliahona  à  Gesogia- 
cogvos  avant  la  cote  i,  mais  après,  de  sorte  que  Graninum 
est  bien  au  deuxième  crochet  et  non  au  premier. 

Desjardins,  comme  on  le  voit,  a  traité  la  question  au 
moins  légèrement,  dans  le  repos  du  cabinet. 

Nous  étions  dès  lors  en  droit  de  maintenir  nos  conclu- 
sions précédentes  ;  à  savoir  que  la  Notitia  place  des  corps 
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militaires  chez  tous  les  peuples  des  Armoriques,  qui  s'éten- 
daient pour  les  Romains  jusqu'à  la  limite  des  Belges,  sauf 
chez  les  Lexovii  et  les  Caletes;  que  le  territoire  de  ces 
derniers  convient  particulièrement  au  siège  du  seul  corps 
dont  l'emplacement  n'est  pas  déterminé  ;  qu'au  lieu  même 
le  plus  rationnel  pour  l'emplacement  du  corps  inconnu  de 
Grannonensium  se  trouve  une  station  du  nom  de  Grani- 
num  ;  par  suite  que  les  deux  noms  de  Grminona  et  de 
Graninum  doivent  s'appliquer  à  la  môme  ville  et  à  la  ville 
que  nous  cherchions. 

Il  importait  désormais  de  déterminer  aussi  exactement 
que  possible  la  situation  géographique  de  cette  ville. 

Avant  tout,  il  faut  dire  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
Grannona  fut  le  seul  poste  militaire  de  deux  peuples,  les 
Caletes  et  les  Lexovii^  contrairement  à  la  règle  adoptée 
pour  tous  les  autres  peuples  de  l'Armorique  qui  en  avaient 
chacun  un  :  l'exception  semble  motivée  par  ce  fait  que  le 
poste  unique  de  ces  deux  peuples  se  trouvait  très  fortement 
appuyé  par  celui  de  Rouen  (Rothomago)^  qui  formait  éperon 
dans  les  terres  à  Test. 

Il  est  à  remarquer  ensuite  que  sur  la  Table  Théodosienne, 
la  voie  militaire  de  Julidbona  à  Gesogiacogvos  au  delà  du 
premier  crochet,  placé  au  Baons,  près  d'Yvetot,  à  dix  lieues 
gauloises  de  Lillebonne,  n'est  plus  cotée.  Granmum  se 
trouvant  sur  cette  partie  non  cotée,  on  est  réduit  à  fixer  sa 
position  par  approximation,  en  ayant  égard  à  la  comparaison 
des  lignes  graphiques  et  en  employant  certains  procédés 
qu'on  acquiert  par  la  manipulation  de  la  Table  Théodo- 
sienne. 

Théoriquement,  nous  arrivions  ainsi  à  placer  la  station 
de  Graninum  dans  le  voisinage  d'Arqués  et  de  Dieppe, 
mais  il  manquait  à  cette  position  la  sanction  archéologique, 
l'appui  de  preuves  matérielles  et  tangibles.  L'abbé  Cochet 
ne  devait  pas  tarder  à  nous  les  fournir  dans  son  ouvrage 
La  Normandie  souterraine  : 
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«  Parmi  les  lieux  habités  de  l'ère  des  Césars,  écrit-il  en 
»  effet,  il  faut  citer  Arques,  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom  et 
»  métropole  de  l'ancien  pays  de  Talon,  au  temps  des  Francs. 
»  Autour  de  cette  vieille  citadelle  appelée  Arcas  dès  750, 
»  dans  un  diplôme  délivré  par  Pépin  à  l'abbaye  de  Saint- 
»  Denis,  on  a  rencontré  des  médailles  romaines  et  des 
»  monnaies  mérovingiennes.  Archelles,  qui  est  en  face  et 
»  comme  un  reflet  de  la  forteresse,  nous  a  fait  voir,  à 
»  diverses  reprises,  sous  une  couche  épaisse  de  terre  noire, 
»  des  tuiles  à  rebords,  des  poteries  antiques  et  des  mon- 
»  naies  de  Posthume.  En  1853,  on  y  a  reconnu,  à  trois 
»  mètres  de  profondeur,  une  série  de  pierres  taillées  ou 
»  sculptées  qui  ont  dû  servir  à  des  colonnes  ou  à  un  porti- 
^  que.  Pour  unir  ces  deux  points,  on  avait  jeté  un  pont  sur 
»  la  Telle  et  la  Varenne  réunies  et  l'on  avait  élevé  la  chaus- 
»  sée  que  Ton  nomme  encore  aujourd'hui  la  rue  de  Rome. 

»  Arques  était  alors  la  capitale  d'un  Pagus,  qui,  au 
»  Moyen-Age,  nous  apparaît  sous  le  nom  de  Talon.  Au 
»  temps  de  nos  ducs  normands,  c'était  le  point  le  plus  for- 
»  tifié  de  la  vallée.  Aussi,  c'est  de  ce  capitole  que  la  popu- 
»  lation  descendit  comme  de  sa  source,  s'étendant  jusqu'à 
»  la  mer  et  s'échelonnant  sur  tous  les  points  susceptibles 
j>  d'être  habités. 

»  A  droite,  ce  fut  Saint-Martin-Église,  où  l'on  a  rencontré 
»  un  statère  gaulois  en  or,  des  médailles  romaines,  et  dans 
»  le  cimetière  des  vases  funèbres  des  temps  mérovingiens. 
»  C'est  qu'en  effet  le  nom  même  indique  ce  dernier  âge, 
»  et  dès  le  IX®  siècle  ce  hameau  était  la  propriété  de  la 
»  métropole  de  Rouen.  L'archevêque  Riculfe  le  lui  avait 
»  donné  le  7  mars  875,  comme  le  prouve  une  charte  de 
»  Charles-le-Chauve. 

^  A  gauche  était  Machouville  dont  les  maisons  romaines 
»  ne  sont  pas  totalement  détruites.  Le  Val  de  Bouteilles, 
»  vieux  repaire  de  l'industrie  saunière  dont  les  marais, 
»  exploités  dès  l'époque  romaine,  furent  donnés  en  672  par 
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»  Childéric  II  au  monastère  de  Saint-Landbert.  Un  peu  plus 
»  loin,  c'est  le  hameau  d'Epinay,  où  furent  trouvées,  en 
»  1847,  des  sépultures  franques.  » 

Ajoutons  que  nous  sommes  près  de  la  fameuse  cité  de 
Lisme  où  se  sont  rencontrées  des  antiquités  gauloises  et  les 
groupes  d'antiquités  romaines  et  mérovingiennes  ne  sont 
pas  éloignés. 

En  faisant  cette  intéressante  description,  Tabbé  Cochet 
ne  se  doutait  guère  qu'il  décrivait  la  station  de  Graninum 
portée  sur  la  Table  Théodosienne  et  le  siège  militaire  de 
Grannona  indiqué  par  la  Notitia  dignitatum  ;  mais,  can- 
tonné dans  ses  études  spéciales  sans  être  familiarisé  avec 
les  deux  grands  titres  géographiques  de  l'empire,  il  n'avait 
pu  connaître  ni  résoudre  la  grosse  question  qu'il  remuait 
inconsciemment. 

Pour  nous,  aucun  doute  ne  peut  subsister.  La  voilà  enfin 
trouvée,  à  Arques  et  sur  les  hauteurs  de  Dieppe,  l'antique 
station  de  Graninum^  la  formidable  position  militaire  de 
Grannona,  qui  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  bar- 
bares au  commencement  du  V«  siècle,  et  dont  le  souvenir 
avait  disparu  dans  l'hécatombe  de  l'empire  romain. 

On  avait  cependant  gardé  une  vague  notion  de  son 
existence  ;  la  Table  Théodosienne  laissait  une  impression 
indicative  et  la  Notitia  en  portait  le  nom.  Bien  qu'ils  n'en 
connussent  pas  la  véritable  importance,  les  savants  avaient 
continué  à  s'en  occuper  un  peu,  par  acquit  de  conscience, 
mais  la  solution  de  la  question  demandait  beaucoup  de 
recherches,  des  dépenses  considérables,  et  faute  de  bous- 
sole, ils  faisaient  fausse  route. 

Tout  en  portant  nos  regards,  dès  le  principe,  vers  le 
territoire  des  Lexovii,  nous  aussi  avions  eu  là  une  trop 
courte  vue  :  pour  arriver  à  la  vérité,  il  fallait  remonter 
jusqu'à  l'extrême  limite  des  Caletes. 

Le  résultat  auquel  nous  amène  aujourd'hui  une  étude 
persistante  est  d'autant  plus  important  qu'il  nous  met  en 
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présence  non  pas  seulement  d'une  ville,  mais  de  plusieurs 
groupes  d'agglomérations,  autour  d'une  place  forte,  doublée 
d'un  camp  et  d'une  citadelle,  qui  ont  donné  leur  nom  au 
seul  commandement  qui  ne  portait  pas,  dans  la  Notitia^  une 
dénomination  étrangère  ou  circonstancielle. 

En  résumé,  Grannona  était  Graninum^  et  les  deux  villes 
qui  n'en  formaient  qu'une,  étaient  à  Arques,  au  sud-est  de 
Dieppe. 

Des  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  l'histoire  peut 
tirer,  en  outre,  plusieurs  profits. 

i»  La  ville  forte  de  Grannoiia^  mentionnée  dans  la  Notitia 
dignitatum  disparut  dans  les  invasions  de  407  à  412.  Or,  la 
Notitia  est  antérieure  à  ces  dates,  c'est  un  fait  acquis.  On 
est  donc  incontestablement  en  droit  de  faire  remonter  au 
commencement  du  V®  siècle  et  peut-être  à  quelques  années 
auparavant  l'âge  de  ce  document  historique. 

2°  On  savait  bien  que  les  Saxons  hantaient  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  l'Océan  jusqu'à  la  Loire  depuis  la  fin  du 
m®  siècle,  mais  on  n'avait  pas  la  preuve  de  leur  établisse- 
ment à  demeure  sur  tout  cet  espace.  Par  les  mots  in  littore 
saxonico^  la  Notitia  dignitatum  confirme  le  fait,  au  moins 
pour  la  fin  du  IV«  siècle  et  le  commencement  du  V®. 

3«  Enfin  Grannona^  place  forte  au  V«  siècle,  dut  l'être 
dès  le  temps  de  César,  car  la  cité  de  Lisme,  qui  en  était  un 
groupe,  est  celtique,  et  il  est  démontré  que  toutes  les  sta- 
tions importantes  des  voies  militaires  figurées  sur  la  Table 
Théodosienne  furent  établies  sur  des  villes  gauloises. 

Au  dire  de  César,  ces  villes  étaient  très  nombreuses; 
nous  en  concluons,  en  terminant,  que  César  et  l'archéologie 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  jusqu'ici  avec  nos  historiens. 

F.  LiGER. 
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PENDANT  LES  GUERRES  DE  RELIGION 

(Suite  et  fin.) 


Cependant,  malgré  leur  écrasement  à  Ambrières,  il  s'en 
fallait  que  les  Anglais  eussent  à  jamais  débarrassé  de  leur 
funeste  présence  le  sol  de  notre  province.  Si  l'on  n'entendit 
plus  parler  d'eux  dans  le  Bas-Maine  pendant  les  derniers 
mois  de  l'année  1592,  il  n'en  fut  pas  de  même  pendant  les 
premiers  mois  de  l'année  suivante. 

Dès  le  4  janvier  1593,  la  comtesse  de  Sanzay  signale  dans 
son  journal  l'arrivée  à  la  Ferté-Macé,  à  quelques  lieues  par 
conséquent  de  la  frontière  du  Maine,  d'un  corps  de  2,500 
Anglais  conduits  par  le  général  Norris  en  personne.  C'était 
le  corps  que  ce  général  était  allé  depuis  longtemps  déjà,  on 
s'en  souvient,  recruter  en  Angleterre,  et  que,  si  l'on  en  croit 
Montmsfrtin,  il  avait  fait  «  descendre  à  Granville  »,  pour 
l'amener  «  de  là  au  pays  du  May  ne  ».  Les  Anglais  demeu- 
rèrent huit  jours  entiers  à  la  Ferté-Macé,  puis  ils  se  dirigè- 
rent sur  Alençon  où  ils  se  trouvaient  avant  la  fin  de  janvier. 

Cette  fois,  Mayenne  n'étant  plus  au  pouvoir  de  l'Union, 
on  pourrait  au  premier  abord  s'étonner  de  l'itinéraire  suivi 
par  Norris  :  son  dessein  n'était-il  pas  d'opérer  sa  jonction 
avec  Saint-Luc  du  côté  d'Évron?  S'il  avait  jugé  bon  de 
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passer  auparavant   par  la  ville  où  commandait  Hertré,  c'est 
qu'il  avait  été  chargé  par  la  reine  Elisabeth  d'aller  demander 
à  celui-ci  la  réparation  de  l'outrage  fait,  nous  l'avons  dit, 
aux  Anglais  lors  de  leur  passage  à  Assé-le-Boisne  au  mois 
de  juin  de  l'année  précédente.  Cette  réparation  ne  leur  avait 
pas  encore  été  accordée.  11  y  avait  bien  eu  depuis  celle 
époque  une  information  faite  contre  le  sieur  de  Bernay,  et 
ce  à  la  requête  du  gouverneur  d'Alençon  agissant  en  vertu 
d'un  arrêt  du  conseil  privé  du  roi.  Au  cours  de  cette  infor- 
mation avaient  été  «  oys  ceulx  qui  avoient   conduict  les 
Anglois  »,  et  le  coupable  s'était  vu  décrété  d'accusation. 
Toutefois  le  procès  traînait  en  longueur,  ce  qui  ne  faisait 
pas  le  compte  des  terribles  alliés  de  Henri  IV.  Aussi,  quand 
Norris,  à  la  tête  de  ses  2,500  hommes,  vint  jusque  dans 
Alençon  le  sommer  de  faire  enfin  justice  à  sa  souveraine, 
Hertré  ne  crut  pas  pouvoir  différer  plus  longtemps  l'arresta- 
tion de  celui  qui  était  causé  de  tout  le  mal.  <r  Pour  contenter 
le  général  Norry,  M«  Gilles  Bizeul,  lieutenant  du  prévost 
provincial  en  la  conté  du   Mayne,   se  transporta  »  sans 
désemparer  <c  en  la  ville  de  Fresnay  »  où  M^®  François 
•Maillard  «  s'estoit  retiré,  craincte  d'estre  forcé  en  sa  maison 
qui  n'eust  peu  résister  aux  forces  du  général  Norry,  auquel 
lieu  se  trouvant,  il  fut  faict  prisonnier....  Cependant,  sur  la 
prière  que  le  sieur  de  Bernay  et  ses  amys  luy  firent,  voyant 
ce  dernier  plongé  en  larmes  »,  on  le  laissa  commis  à  la 
garde  des  officiers  de  Fresnay.  L'infortuné  fut  donc  ^  laissé 
à  ]a  garde  de  ses  amys,  au  lieu  d'estre  conduict  prisonnier 
h  Allençon,  en  danger  d'estre   prins  en  chemin 'par  les 
Anglois   qui  ne  le  menassoient  pas  moings  que  le  faire 
dévorer  par  leurs  dogues  (1)  »  ...  Comme  on  le  voit,  il  ne 
faisait  pas  bon  de  résister  par  la  force  aux  bandes  anglaises 
qui  traversaient  alors  notre  province  en  tous  sens  et  à 

(1)  Ârch.  nat.  X/2  B,  172,  plaidoirie  du  18  juillet  1595  déjà  citée. 
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chaque  moment,  et  le  moins  qu'on  risquait  était  d'avoir 
affaire  aux  redoutables  molosses  dont  ils  se  faisaient  suivre 
à  la  guerre. 

Après  avoir  poussé  cette  pointe  à  Alençon,  Norris  pénétra 
dans  le  Maine  avec  son  petit  corps  d'armée.  La  Poôté  des 
Nids  (1)  et  Villaines  se  trouvant  sur  son  chemin  pour  se 
rendre  à  Évron,  il  passa  par  ces  deux  bourgs,  et,  avant 
d'aller  plus  loin,  y  repartit  ses  troupes  ainsi  que  dans  la 
campagne  environnante  pour  qu'elles  y  pussent  prendre 
leurs  quartiers.  Les  livres  de  comptes  de  la  fabrique  d'Assé- 
le-Boisne  (registre  de  Noël  1592  à  Noël  1593)  font  évidem- 
ment allusion  à  cet  événement  en  disant  que  <(  durant  le 

temps  de  lad.  procure arriva  en  ce  pays   une  armée 

d'Angloys  pour  le  Roy,  nostre  sire,  conduictz  et  menez  par 
ung  nommé  Monseigneur  Noury,  général  et  conducteur  de 
lad.  armée,  lequel  estoit  logé  aux  bourgs  de  Villaines  et  la 
Posté  des  Nids  »....  Ces  mêmes  comptes  nous  donnent  sur 
l'occupation  de  la  contrée  par  les  soldats  Anglais  de  nom- 
breux détails  grâce  auxquels  il  est  facile  de  se  figurer  toutes 
les  misères  qu'entraînait  cette  occupation  pour  nos  malheu- 
reuses populations. 

D'abord,  dès  que  celles-ci  apprenaient  que  les  soi-disant 
auxiliaires  du  roi  Henri  IV  étaient  apparus  dans  leur 
voisinage,  elles  étaient  dans  les  transes  les  plus  grandes  et 
n'avaient  plus  qu'une  idée,  celle  d'obtenir  de  l'autorité 
militaire  anglaise  des  sauvegardes  capables  de  les  mettre  à 
l'abri  des  excès  qu'elles  redoutaient.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  habitants  d'Assé-le-Boisne  «  craignant  qu'au 
département  dud.  lieu  (de  Villaines)  »  les  Anglais  a  vinssent 
loger  en  leur  paroisse  »,  députer  auprès  de  leur  général 
a  à  cette  occasion  et  pour  y  donner  ordre,  noble  Jacques  de 
Mellay,  escuyer,  seigneur  de  Cerisay  »  (2).  Ce  dernier  va 

(i)  Commune  du  canton  de  Villaines,  limitrophe  du  départ,  de  la  Sarthe. 
(2)  Voir  sur  ce  personnage  Recherches  sur  Assé-le-BoisnCy  p.  206  et 
suivantes. 
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donc  «  jusqu'aud.  villaige  de  la  Posté,  trouver  mond. 
seigneur  Noury,  général  et  conducteur  de  la  »usd.  armée. 
Ce  qui  fust  faict.  L'ayant  trouvé  ]ed.  sieur  de  Cerisay,  fut 
prié  (le  général  Norris)  par  lad.  paroisse  de  prendre  aultres 
quartiers,  ce  qui  fust  faict,  promis  par  led.  sieur  génénil, 
baillé  aud.  sieur  de  Cerisay  une  sauvegarde  pour  lad. 
paroisse.  Pour  la  délivrance  de  laquelle  auroit  (le  procureur 
de  la  fabrique)  baillé  au  seigneur  de  Cerisay  la  somme  de  deux 
escus  sol  pour  le  segre taire  de  mond.  sieur  le  général  ». 

Toutefois  ces  sauvegardes  ne  laissaient  pas  d'être  très 
onéreuses.  Les  habitants  d'Assé-le-Boisne  ne  tardèrent  pas 
à  en  faire  Texpérience.  «  Ung  capitaine,  nommé  le  capitaine 
Alègre  (1),  qui  estoit  de  lad.  armée  (des  Anglais)  »  avait  été 
a  logé  au  logis  et  maison  seigneuriale  dud.  Cerisay  pour  la 
garde  et  conservation  tant  des  bestiaux  que  des  meubles  de 
la  paroisse  estant  logés  aud.  lieu»:  il  fallut  lui  bailler  et 
payer  «  par  le  commandement  des  paroissiens  la  somme  de 
50  escus  sol  »...  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  «  Led.  capitaine 
Alègre»  ayant  été  «noury....  avec  ses  gens  et  chevaulx  » 
par  le  seigneur  de  Cerisay  «  aud.  logis  et  maison  seigneu- 
riale dud.  Cerisay l'espace  de  douze  à  quinze  jours  »,  ce 

dernier  prétendit  à  son  tour  se  faire  rembourser  de  cette 
dépense  par  les  paroissiens.  De  même  encore  les  habitants 
d'Assé-le-Boisne  eurent  à  payer  c(  par  le  commandement  de 
Monseigneur  de  Bernay  (François  Maillart)  »  la  somme  de 
cinq  escus  «  à  ung  Angloys  estant  alors  en  lad.  paroisse  au 
logis  et  maison  seigneuriale  de  Leschenail  (2),  estant  en 
lad.  paroisse  pour  la  garde  et  conservation  d'icelle  ».  Puis 
ce  même  Anglais  et  ses  gens  avaient  fait  de  la  dépense  en 
la  maison  de  Jehan  Seigneuré,  oste,  vendant  \in  en  la  ville 

(1)  Ce  capitaine  Alègre  ne  se  retrouve  pas  sur  Tétat  des  troupes  anglaises 
de  septembre  de  la  même  année  ;  peut-être  devait-il  être  au  nombre  des 
30  ou  40  anglais  qui  le  2  mai  périront  noyés  dans  les  eaux  de  la  Mayenne 
au  début  de  l'affaire  du  Port-Ringeard. 

(2)  Voir  sur  le  manoir  de  rÉchenay,  en  Âssé-le-Boisne,  le  livre  de 
M.  Moulard,  p.  101  et  suivantes. 
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de  Fresnay  »  ;  cette  dépense  fut,  elle  aussi,  à  la  charge  des 
paroissiens.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  «  ung  cheval  fourni  aud. 
Anglais  t&,  qui  ne  fût  au  compte  de  ceux-ci.  Enfin  les  comptes 
d'où  nous  avons  tiré  les  détails  qui  précèdent  nous  appren- 
nent que  le  procureur  de  la  fabrique  avait  dû  aller  «  par 
troys  divers  jours  en  la  ville  de  Fresnay  tant  pour  avoir  des 
vivres  aux  Angloys  »  logés  chez  les  paroissiens  d'Assé-le- 
Boisne  «  que  emprunter  de  l'argent  pour  iceulx  »....  Tel 
était  le  prix  auquel  revenaient  pour  ceux  qui  les  obtenaient 
ces  fameuses  sauvegardes  I 

Du  reste,  même  munis  des  sauvegardes  en  question,  les 
habitants  d'Assé-le-Boisne  étaient  loin  d'être  complètement 
rassurés.  Ne  sachant  pas  quelles  étaient  les  intentions  de 
Norris  au  point  de  vue  de  l'itinéraire  adopté  par  lui  quand  il 
remettrait  ses  troupes  en  marche,  ils  se  demandaient  avec 
anxiété  s'il  ne  se  dirigerait  pas  du  côté  du  Mans,  ce  qui  les 
exposerait  certainement  à  voir  le  territoire  de  leur  paroisse 
envahi  et  traversé  par  ces  redoutables  bandes.  De  là  les 
allées  et  venues  du  procureur  de  la  fabrique  qui  va  deux 
jours  de  suite  a  par  le  commandement  du  seigneur  de 
Bernay,  jusqu'en  la  ville  d'AUençon  parler  à  Monseigneur 
du  Mesnil,  sçavoir  le  partement  où  debvoit  tourner  l'armée 
desd.  Angloys,  qui  lors  estoient  au  bourg  et  villaige  de  la 
Posté  ».  De  là  encore  deux  émissaires  envoyés  dans  les 
jours  suivants  «  dud.  Assé  »  l'un  «  jusques  au  logis  et 
maison  seigneuriale  de  Lintes,  parler  à  Monseigneur  du 
Hardatz  (1),  sçavoir  où  debvoit  tourner  l'armée  desd.  Anglois 
au  partement  du  villaige  de  la  Posté  »,  l'autre  «  parler  à 
Monseigneur  de  la  Croix  à  AUençon  »,  afin  de  connaître  la 
direction  que  devait  prendre  l'armée  anglaise. 

(1)  Martin  du  Bardas^  seigneur  de  Linthes  en  Saint-Léonard-des-Bois, 
mari  de  Marguerite  de  Bouille,  veuve  en  premières  noces  de  Jacques  de 
Karadreux  ;  gentilhomme  de  la  chambre  de  Henri  IV,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  il  mourut,  d'après  M.  Moulard,  au  camp  de  Montmélian 
(1600),  où  il  avait  été  député  par  la  noblesse  de  Maine,  et  son  corps  lut 
déposé  dans  Téglise  de  l'Ave  Maria  d'Alençon. 
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Quant  au  général  Norris,  le  moment  était  venu  ou,  après 
avoir  séjourné  avec  ses  2,500  hommes  à  la  Pooté  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  il  allait  reprendre  sa  marche  vers 
Évron.  On  était  alors  au  milieu  de  fé\Tier.  Or,  si  l'on  en 
croit  le  journal  de  la  comtesse  de  Sanzay,  le  14  du  même 
mois  un  second  corps  d'armée,  composé  de  3,000  hommes  et 
conduit  par  le  frère  de  Norris,  était  passé  par  la  Ferté-Macé, 
d'où  il  avait  été  loger  un  jour  et  une  nuit  dans  la  paroisse 
d'Orgères  et  le  lendemain  à  Prez-en-Pail.  C'était  é\idemment 
ce  corps  d'armée,  destiné  à  renforcer  le  sien,  que  le 
général  anglais  attendait  dans  son  cantonnement  de  la 
Pooté  et  de  Viliaines,  et,  aussitôt  la  jonction  opérée,  il 
donna  aux  2,500  hommes  ainsi  réunis  le  signal  du  départ. 

En  quittant  Viliaines,  l'armée  de  Norris  semble  s'être 
divisée  de  nouveau  en  deux  colonnes  dont  l'une  se  rendit 
directement  par  Bais  à  Évron,  où  elle  arriva  dans  la  soirée 
du  24  février  (1)  ;  l'autre  passa  par  Courcité,  en  délogea 
dans  celte  même  journée  du  24,  après  y  avoir  commis  des 
désordres  inouïs  (2),  et  vint  camper  dans  la  paroisse  de 
Vimarcé  et  les  paroisses  environnantes.  C'està  cette  dernière 
invasion  qu'il  est  sans  doute  fait  allusion  dans  le  compte  de 
Jacques  Regnard,  procureur  de  la  fabrique  de  Vimarcé, 
pour  sa  gestion  de  décembre  1592  à  mai  1594  (3)  ;  il  y  est 
question  du  temps  où  <  la  garde  des  Angloys  estoyt  à  la 
maison  seigneuriale  du  Tertre  (4)  »,  et  où  «  l'armée  d'iceulx 
Angloys  estoit  logée  et  campée  en  ce  pays  ». 

Amsi  dans  ces  derniers  jours  de  février  1593,  l'armée 

(1)  Voir  le  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  de  M.  Tabbé  Angot,  articles 
Dais  et  Évron. 

(2)  Voir  Dict.  de  la  Mayenne,  article  Courcité. 

(3)  D'après  les  manuscrits  d'Alm.  Bernard  conservés  à  la  Bibl.  de  Laval, 
dans  le  registre  relatif  à  Sillé. 

(4)  Le  Tertre,  aujourd'hui  château  moderne  reconstruit  par  le  pro- 
priétaire actuel,  le  vicomte  Ed.  de  Gastines,  à  peu  de  distance  de  Vancienne 
maison  seigneuriale,  devenue  le  logis  du  métayer.  A  la  fin  du  XVI*  siècle, 
le  manoir  de  ce  nom  était  possédé  et  habité  par  René  le  Yexel,  fils  de 
François  le  Yexel  et  de  Louise  du  Bellay  :  lors  de  l'enquête  de  1577,  René 
le  Yexel  avait  été  certifié  bon  catholique  ;  il  devait  épouser  vers  1595 
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anglaise  commandée  par  Norris  occupait  toute  la  région 
située  entre  Évron  et  Sillé  ;  quant  aux  maux  qu'elle  y  fit 
comme  partout  ailleurs,  Montmartin,  qui  n'est  point,  à  coup 
sûr,  une  autorité  suspecte,  suffit  pour  nous  édifier  à  cet 
égard.  «  Le  général  Norris,  dit  cet  auteur  dans  ses  mémoires, 
«  amena  (ses  troupes)  au  pays  du  Mayne  loger  à  Évron 
es  environs  de  Sainte-Suzanne,  là  où  ils  vivoient  comme 
Angloys  ont  acoustumé  de  faire  en  France  ».  D'un  autre  côté, 
nous  savons  que  cette  terrible  occupation  devait  durer  pour 
la  région  dont  il  s'agit  presque  tout  le  mois  de  mars  ;  nous 
voyons  en  effet,  non-seulement  à  la  date  du  9  mars,  mais 
encore  à  celle  du  48,  des  messagers  envoyés  «:  par  le  com- 
mandement du  sieur  des  Moulins  (4)  et  ordonnance  des  esche- 
vins  »  du  Mans  «  vers  le  colonel  des  Angloys  àÉvron  »  (2). 
Les  messagers  dont  nous  venons  de  parler  étaient  sans 
nul  doute  chargés  d'informer  le  général  Anglais  de  la  très 
prochaine  arrivée  dans  le  Bas-Maine  du  maréchal  d'Aumont 
et  de  Saint-Luc  (3).  Voici  en  effet,  d'après  Montmartin,  ce 

Renée  des  Escotais,  fille  de  Adam  des  Escotais,  écuyer,  seigneur  de  la 
Chevallerie,  et  de  Renée  de  Souvré. 

(1)  Christophe  de  Vaige,  chevalier,  seigneur  de  Moulins  et  de  Cor  menant, 
gouverneur  au  pays  du  Maine  en  Tabsence  de  Mo^^  de  Lavardin. 

(2)  Voir  au  fonds  municipal  du  Mans^  n®  lîfô,  le  compte  de  la  dépense 
c  faicte  par  le  commandement  du  sieur  de  Moulins  et  ordonnance  des 
e«chevins  incontinent  après  la  déroute  de  Tarmée  et  siège  de  Cnon  pour 
les  messaigers  envoyez  vers  le  Roy,  M.  de  Lavardin  et  plusieurs  aultres 
seigneurs  gentilshommes  et  capitaines  pour  les  qdvertir  de  lad.  déroutte 
et  les  prier  et  requérir  de  donner  brief  secours  à  ceste  ville  (du  Mans)  et 
plat  pays  pour  empescher  les  desseings  des  ennemys  d. 

(3)  François  d'Espinay,  seigneur  de  Saint-Luc,  fils  de  Valéran  d'Espinay 
et  de  Marguerite  de  Grouches,  s'était  trouvé  en  1587  à  la  bataille  de 
Coutras,  où  il  s'était  distingué  par  sa  bravoure  et  avait  été  fait  prisonnier. 
Depuis  il  avait  servi  aux  sièges  d'Épernay,  de  Paris,  de  Laon,  de  La  Vère 
et  ailleurs.  Le  roi  Henri  III  Tavait  fait,  dès  Tannée  1578,  gouverneur  de 
Saintonge  et  de  Brouage  ;  son  successeur  le  fit  au  commencement  de  1593 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bretagne.  11  était  également  à 
cette  époque  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  de  ses  ordonnances.  11  fut  en  1596  promu  à  la  dignité  de  grand 
maître  de  Tartillerie,  et  fut  tué  le  8  sept  1597  au  siège  d'Amiens.  Il  avait 
épouse  Jeanne  de  Cossé  fille  du  maréchal  de  Brissac. 
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*  qui  venait  d'être  décidé  à  ce  sujet  dans  le  conseil  royal. 
«  Le  Roy  estant  à  Tours  résolut  de  donner  la  charge  de 
lieutenant-général  tant  en  Tarmée  qu'en  la  province  de 
Bretagne  à  M.  le  mareschal  d'Aumont  et  M.  de  Saint-Luc 
lieutenant-général  sous  luy  ;  il  leur  iîst  commandement  de 
s'y  acheminer  en  diligence,  car  la  province  estoit  demeurée 
sans  chef  par  l'absence  de  mond.  seigneur  de  Dombes  >. 

Or  «  mond.  seigneur  le  mareschal  d'Aumont  »,  continue 
Montmartin,  «  demanda  permission  au  Roy  de  faire  un 
voyage  en  Berry,  où  il  ne  devait  être  que  huit  jours,  pour 
venir  (ensuite)  joindre  les  Anglois  afin  de  les  amener  en 
Bretagne  ;  mais  il  y  séjourna  plus  de  cinq  semaines  b.  C'est 
alors  que  Saint-Luc,  sans  attendre  davantage  le  maréchal, 
était  parti  de  Tours  le  25  mars  en  même  temps  que  le  Roi, 
et,  traversant  le  Maine,  s'était  hâté  de  rejoindre  au  plus  tôt 
les  Anglais  (1).  Il  emmenait  avec  lui,  «  deux  régimens  de  gens 
de  pied  qu'il  avoit  levés  en  Poitou,  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, la  compagnie  de  chevaux  légers  du  sieur  du  Bordet, 
celle  de  Du  Puis  et  autres  d'arquebusiers  achevai  (2)  ». 

Cependant  Norris,  à  qui  il  avait  donné  rendez-vous  à  la 
Suze,  était  venu  au-devant  de  lui  jusqu'à  cette  ville  «  avec 
aulcans  des  principaux  de  son  armée  »,  et  les  deux  chefs  y 
eurent  une  conférence  sur  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  (3). 
Il  fut  décidé  qu'en  attendant  le  maréchal  d'Aumont,  les  forces 
de  Saint-Luc  iraient  rallier  à  Évron  celles  du  général  anglais 
et  que  toute  cette  armée  se  dirigerait  ensuite  sur  la  Mayenne 
(le  façon  à  menacer  à  la  fois  Laval  et  Château-Gontier.  Ce 
plan  reçut  aussitôt  son  exécution.  Dès  que  le  corps  d'armée 
de  Saint-Luc  fut  arrivé  près  d'Évron,  celui  de  Norris  se  mit 
immédiatement  en  marche,  de  façon  à  le  précéder,  dans  la 
direction  convenue.  Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Le  4,  les  troupes  de  Norris  arrivaient  à  Ghemeré- 

(1)  Voir  Mémoires  de  du  Plessis  Mornay. 

(2)  Voir  Mémoires  de  Montmartin. 

(3)  Voir  Mémoires  de  du  Plessis  Mornay. 
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le-Roi  (4),  en  même  temps  que  celles  de  Saint-Luc  à 
Saulges  (2),  et,  pour  le  malheur  de  la  région  où  sont  situés 
ces  deux  localités,  les  deux  chefs  anglais  et  français  y  can- 
tonnaient leurs  soldats  pour  plusieurs  semaines.  En  effet 
«  le  ¥  jour  d'apvril  1593  i>,  lisons-nous  dans  une  note 
précieuse  insérée  sur  un  vieux  registre  baptismal  de  la 
paroisse  de  Saint-Denis  du  Maine  (3),  «  Tarmée  des  Angloys 
arriva  à  Chemeré-le-Roy  sur  les  deux  heures  après-midi  et 
y  séjournèrent  trois  semaines,  et  l'armée  de  Saint-Luc,  un 
chef  de  guerre  ainsi  nommé,  estoit  à  Saulges-le-Désert,  et 
trois  compaignies  estoient  logées  en  ce  villaige  de  Sainct- 
Denys  du  Mayne  et  aux  paroisses  d'environ,  et  avoient  faict 
leur  corps  de  garde  en  l'église  dud.  Saint-Denys,  et  firent 
brusler  la  chaire  prédicatoire,  les  pulpitres,  les  bancs  du 
Couldray  (4),  de  Lucé  (5),  de  Marpalu  (6),  et  tout  ce  qu'il 
y  a  voit  de  coffres  en  lad.  église  ». 

(1)  Chemeré-le-Roi,  commune  du  canton  de  Meslay  (Mayenne). 

(2)  Saulges,  commune  du  canton  de  Meslay  (Mayenne). 

(3)  Saint-Denis-du-Maine,  commune  du  canton  de  Meslay  (Mayenne). 

(4)  La  terre  du  Coudray  en  Saint-Denis-du-Maine  était  dès  lois,  comme, 
elle  Test  encore,  la  terre  la  plus  considérable  de  cette  paroisse.  Bien  que 
vassale  de  la  châtellenie  de  Saint-Denis-du-Maine,  elle  égalait  celle-ci  en 
importance  grâce  à  la  châtellenie  de  Chemeré  qui  lui  avait  été  annexée 
en  1569  et  dont  son  manoir  était  devenu  le  chef-lieu.  Ce  manoir,  considé- 
rablement augmenté  par  l'avant  dernier  seigneur  Robert  des  Rotours, 
était  entouré  de  douves  qui  subsistent  encore  en  partie  ;  on  y  remarque 
également,  malgré  les  restaurations  importantes  dont  il  a  été  l'objet 
depuis  peu,  une  vieille  chapelle,  une  fuye  et,  derrière  le  principal  corps  de 
logis,  une  tour  d'escalier  qui  datent  manifestement  de  la  reconstruction 
du  XVl*  siècle.  Le  Coudray  avait  alors  comme  seigneur,  à  cause  de 
Radegonde  des  Rotours  sa  femme,  Charles  du  Bellay,  seigneur  de  la 
Feuillée,  qui,  ardent  partisan  de  la  Ligue,  avait,  en  1589,  surpris  et  tué 
dans  la  château  de  Lassay,  Tinfortuné  Hurault  de  Villuisant,  et,  condamné 
pour  ce  fait  à  avoir  la  tète  tranchée,  s'était  réfugié  en  Bretagne  auprès  de 
Mercœur. 

(5)  Lucé,  en  Saint-Denis-du-Maine,  autrefois  fief  vassal  de  la  châtellenie 
de  Saint-Denis-du-Maine,  appartenait  à  la  fin  du  XVI'  siècle  à  la  famille 
angevine  de  Chivré. 

(0)  Marpalu  en  Saint-Denis-du-Maine,  jadis  fief  vassal  de  la  châtellenie 
de  ce  nom,  était  possédé  en  1593  par  Barbe  de  Limbourg,  femme  de  René 
de  l'Ëpinay,  seigneur  de  la  Haute- Rivière  en  Anjou. 
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Ainsi,  ce  précieux  document  en  est  une  preuve  assez 
manifeste,  Montmartin,  arrivé  dans  ses  mémoires  à  Fépoque 
dont  il  s'agit,  a  eu  bien  raison  de  dire  que  Saint-Luc  c  faisoit 
vivre  les  troupes  (placées  sous  son  commandement)  non 
sans  beaucoup  d'oppression  du  peuple  à  cause  de  la  licence 
des  Anglois  ».  Si  l'on  s'en  rapporte  aussi  à  notre  docu- 
ment, cette  armée  n'aurait  pas  séjourné  moins  de  trois 
semaines  dans  les  environs  de  Saulge  et  de  Chemeré,  et 
elle  s'y  trouvait  donc  encore  au  moment  où  du  Plessis 
Mornay  (1)  écrivait  à  Henri  IV  dans  un  mémoire  daté  du 
19  avril  4593  : 

«...  Il  ne  s'est  encore  rien  entrepris  en  Anjou  ;  et  cepen- 
dant les  Anglais  se  dépérissent  fort,  et  l'ennemi  pourveoit 
à  Laval  et  à  Château-Gontier,  non  seullement  y  jettant  des 
forces  pour  les  deffendre,  mais  mesmes  préparant  une  armée 
capable  de  les  secourir,  laquelle  venant  sur  le  déclin  d'un 
siège,  pourra  mettre  en  grand  gesne  M.  le  Mareschal.  Led. 
sieur  s'en  est  allé  à  Chasteauroux  pour  quelques  jours.  II 
semble  que,  contre  l'intention  de  S.  M.,  on  se  résoultà 
Chasteau-Gontier,  non  à  Laval.  Je  crains  un  second  Craon, 
auquel  cas  le  pays  est  perdeu.  M.  de  Mercœur  a  reçeu 
encore  un  rafraîchissement  de  deux  mille  espagnols...  > 

Ainsi  le  fidèle  conseiller  de  Henri  IV  ne  se  fiait  pas  outre 
mesure  aux  talents  militaires  combinés  des  deux  généraux 
anglais  et  français,  et  il  trouvait  que  les  troupes  du  premier 
se  dépérissaient  fort.  Et  cette  opinion  peu  encourageante  il 
Texprimait  de  nouveau,  mais  d'une  façon  plus  accentuée, 
dans  une  lettre  écrite  par  lui  au  duc  de  Bouillon  à  la  date 
du  29  du  même  mois  : 

«  ....  Quant  aulx  desseings  de  Laval  et  Chasteau-Gontier, 

(t)  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis-Marly^  un  des  plus  anciens 
et  fidèles  serviteui^  calvinistes  de  Henri  IV,  était  gouverneur  de  Saumur 
depuis  1589  ;  il  a  laissé  des  mémoires  entremêlés  de  lettres  d'où  ont  été 
extraits  les  deux  fragments  épistolaires  cités  par  nous  ainsi  que  les 
passages  mis  entre  guillemets,  dans  les  pages  suivantes  de  eettc  étude, 
jusqu'à  raffaire  du  3  mai  inclusivement. 
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ils  se  rendront  difficiles  par  la  longueur.  M.  le  mareschal 
d'Aumont  est  encore  à  Cbasteauroux.  Sans  lui,  il  n'y  peult 
avoir  grande  créance  en  ceste  armée.  Et  ne  vous  veulx 
point  dissimuler  que,  s'il  y  est,  je  ne  fais  pas  estât  de  tirer 
les  canons  d'ici, .  veu  les  mauvais  tours  qu'on  ma  joués 
par  le  passé  en  mesme  chose.  Il  y  a  plus,  qu'on  a  donné 
temps  à  M.  de  Boisdaulphin  de  munir  les  places,  à  M.  de 
Mercœur  de  préparer  des  forces  pour  entreprendre  sur  le 
déclin  d'un  siège.  Tout  cela,  et  beaucoup  de  circonstances 
que  je  considère  des  lieux  et  des  personnes  me  faict  craindre 
une  Craonnade.  Quoi  advenant  Bretaigne  et  Anjou  sont 
perdus  ». 

Cependant,  au  moment  où  du  Plessis  Mornay  exprimait 
ainsi  ses  inquiétudes  sur  le  sort  de  l'armée  que  comman- 
daient ensemble  Saint-Luc  et  Norris,  celle-ci  s'était  remise 
en  marche  dans  la  direction  de  la  Bretagne  Le  20  avril  les 
troupes  de  Saint-Luc  étaient  à  Parné  (1)  et  celles  de  Norris 
à  Entrammes  (2).  Les  généraux  attendaient  toujours  «  M.  le 
mareschal  et  les  canons  et  munitions  d'Angers  et  du  Mans  », 
et  leur  unique  préoccupation  était  d'être  «  tout  prests  à 
attaquer  laquelle  des  deux  places  mond.  seigneur  le  mareschal 
adviseroit,  soit  de  Laval  ou  de  Ghasteau-Gontier  ».  C'était 
pour  cela  qu'ils  étaient  venus  «  loger  entre  les  deux,  sur  la 
rivière  de  Mayne  ».  Ils  «  dressèrent  un  pont  à  Entrammes 
qui  ne  feut  sans  quelques  petits  combats,  les  ennemis  estant 
veneus  paroistre  de  l'aultre  costé  de  la  rivière  où  des  troupes 
allèrent  loger  sitost  que  le  pont  fut  achevé,  et  dès  le  soir 
mesme  feut  défaict  le  régiment  de  Ruauldière  (3)  qui  pensoit 
se  jeter  dans  Chasteau-Gontier  ».  * 

(i)  Parné,  commune  du  canton  d'Argentré  (Mayenne). 

(2)  EntrammeSf  commune  du  canton  est  de  Laval,  sur  la  Mayenne. 

(3)  c  N.  H.  Gabriel  Turgot,  sieur  de  la  Ruauldière  »  était  pendant  les 
derniers  mois  de  Tannée  1593  capitaine  d'une  compagnie  t  composée  de 
ÎK)  hommes  montez  et  armez  à  la  légère  >  avec  laquelle  il  tenait  c  garnison 
au  chasteau  de  Gesvreau,  pays  du  Maine,  pour  le  service  de  Messei- 
gneursles  Princes  de  TUnion  soubz  Tauthorité  de  M.  de  Boisdauphin  z>, 
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C'est  sur  ces  entrefaites  que  Saint-Luc  reçut  de  Rennes 
un  message  l'appelant  au  secours  de  cette  ville  que  menaçoit 
Mercœur  déjà  maître  de  la  Guerche.  «  Les  bons  serviteurs 
dn  Roy,  »  dit  à  cette  occasion  Montmartin,  «  désiroient 
fort  l'arrivée  de  M.  le  mareschal  d'Aumont  en  Bretagne  et 
de  M.  de  Saint-Luc,  car  le  sieur  de  Mercœur  s'estoit  remis 
à  la  campagne  avec  les  Espagnols  et  François,  et  menaçoit 
Rennes  ;  d'autre  part  led.  sieur  de  Mercœur  avoit  logé  dans 
une  ville  nommée  la  Guerche  à  sept  lieues  de  Rennes  avec 
400  hommes,  et,  bien  qu'elle  eust  esté  démantelée,  si  est-ce 
qu'il  la  faisoit  fortiffier  pour  sa  belle  assiette  et  bon  pais  où 
elle  est  située,  et  ceux  qui  y  estoient  faisoient  crier  tout  le 
païs,  et  spécialement  la  ville  de  Rennes  ».  Les  habitants  de 
celle-ci  supplièrent  donc  M.  de  Saint-Luc  «  qui  estoit  logé  à 
Parné  et  Entrammes  près  de  Laval  de  les  délivrer  de  ceste 
nouvelle  tyrannie  ». 

On  était  alors  au  lundi  de  Pâques  20  avril.  Après  s'être 
rapidement  concerté  avec  son  collègue,  Saint-Luc  se  mit 
aussitôt  en  marche  avec  une  partie  de  ses  troupes  du  côté 
où  on  l'appelait.  Nous  laissons  ici  la  parole  à  du  Plessis- 
Mornay.  «  M.  de  Saint-Luc  partit  sur  les  six  heures  du  soir 
de  Parné  avec  1200  arquebusiers  franOois  et  ce  qu'il  avoit 
de  cavalerie,  passa  la  rivière  de  Mayne  sur  une  chaussée  en 
laquelle  l'on  avoit  faict  dresser  des  ponts.  Semblablemenl 
M.  général  Norris  partit  de  son  quartier  d'Entrammes 
avec  pareil  nombre  de  gens  de  pied  anglois  et  sa  compagnie 
de  chevaulx  légers,  menant  avec  lui  sa  couleuvrine.  Toute 
la  nuict  marchèrent  les  trouppes,  hors  celles  des  Anglois 
cfui  demeurèrent  derrière  à  cause  que  l'essieu  de  leur 
couleuvrine  se  rompit  après  avoir  cheminé  trois  ou  quatre 
lieues  ».  Il  fallut  au  général  anglais  «  un  demi  jour  pour 
remonter  sa  couleuvrine  ». 

comme  nous  rapprend  le  «  rooUe  de  la  monstre  et  revue  »  qui  furent  faits 
de  cette  compagnie  ]e  18  janvier  1594  «  sur  la  place  du  Gast  »  de  la  ville 
de  Laval.  (Voir  Bibl.  nat.  Cab.  des  titres,  vol.  1440). 
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Cependant  Saint-Luc,  après  une  halte  à  Beaulieu  (4),  était 
arrivé  à  Gennes  en  Bretagne  dont  il  avait  pris  le  château  et 
où  il  attendait  son  allié.  C'est  là  que  Norris  le  rejoignit  enfin 
le  mercredi.  Le  jeudi  les  deux  généraux  se  remirent  en 
marche  en  se  dirigeant  sur  la  Guerche.  Mais  Saint  Luc  avait 
eu  soin  cette  fois  de  laisser  «  acheminer  ledit  sieur  de 
Norris  au  devant,  lequel  se  logea  le  premier  aulx  faulxbourgs 
de  la  Guerche  et  mondit  sieur  de  Saint  Luc  en  mesme 
temps  ». 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  étude  que  de  raconter  ici 
en  détail  le  siège  et  la  prise  de  la  Guerche.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu'après  la  reddition  de  cette  place,  arrivée 
dès  le  lendemain,  tandis  que  Saint-Luc  retournait  au 
quartier  de  Gennes,  Norris  regagnait  le  Bas-Maine  par 
Cuillé  (2),  d'où  Ton  envoyait  sommer  le  château  de  la  petite 
Roue  (3).  Cette  place  n'ayant  pas  opposé  de  résistance,  les 
troupes  anglaises  et  françaises,  s'étant  de  nouveau  réunies, 
reprirent  la  direction  de  la  Mayenne.  Si  nous  en  croyons 
les  mémoires  de  du  Plessis  Mornay,  elles  «  vinrent  loger  à 
Montjean,  où  elles  feurent  contrainctes  passer  deux  jours  à 
cause  que  la  rivière  estoit  creue  tant  par  les  pluies  que  par 
les  eaux  des  estangs  que  ceulx  de  Laval  avoient  laschées  (4), 
tellement  qu'elles  ne  la  peurent  passer  que  le  dernier 
d'apvril  et  encores  avec  beaucoup  de  difficultés  ». 

Enfin,  de  Montjean,  les  deux  généraux  arrivèrent  dans  la 
journée  du  «  vendredi,  dernier  dudit  moys  (31  avril)  »  sur 
la  rive  de  la  Mayenne  qui  fait  face  à  Entrammes  afin  de 
«  joindre  leurs  troupes  qu'ils  avoient  laissées  deçà  l'eau  », 

(t)  Beaulieu,  auj.  commune  du  canton  de  Loiron  (Mayenne)  limitrophe 
du  département  d'Ule-et-Vilaine) 

(2)  Cuillé,  commune  du  canton  de  Cossé-le- Vivien  (Mayenne)  limitrophe 
du  département  d'UIe-et-Vilaine. 

(3)  Sans  doute  le  manoir,  alors  fortifié,  de  la  Roë  en  Fontaine-Couverte  ; 
on  rappelait  sans  doute  la  Petite-Roê,  pour  le  distinguer  de  Vabbaye 
voisine  de  la  Hoê. 

(1)11  y  a  évidemment  ici  une  confusion  par  du  Plessis-Mornay  :  c'est 
rOudon  qui  passe  à  Montjean,  et  non  pas  la  Mayenne. 
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c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche.  On  était  décidément,  parait- 
il,  dans  une  période  de  pluies.  Comme  à  Montjeanja  rivière 
était  c  tellement  haulsée  qu'elle  passoit  par  dessus  la 
cliaussée  et  ponts  qui  avoient  esté  dressés,  de  sorte  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  peine  à  (aire  passer  la  cavallerie  et  l'in- 
fanterie ;  la  couleuvrine  de  M.  le  général  Norris  demeurant 
du  costé  de  delà  (sur  la  rive  droite),  on  y  laissa  la  première 
garde,  environ  500  Ânglois  et  François.  Le  Dimanche  2  mai, 
elle  feut  passée  sur  ung  bateau  que  Ton  feit  taire  exprès, 
environ  les  dix  heures  ». 

Cette  journée  du  2  mai  1593  devait  être  rendue  célèbre 
par  la  bataille  du  Port  Ringeard  dont  le  résultat  fut  si  funeste 
aux  Lavallois.  Voici,  d'après  du  Plessis  Momay,  comment 
les  choses  se  passèrent.  Il  arriva  c  qu'entre  une  et  deux 
heures  150  Anglois  qui  estoient  demeurés  delà  l'eau,  feurent 
assaillis  par  la  garnison  de  Laval  en  nombre  de  700  hommes, 
conduicts  par  la  Perraudière  gouverneur;  en  ce  mesme 
instant  il  adveint  que  led.  sieur  de  Norris  partoit  de  son 
logis  pour  venir  voir  led.  sieur  de  Saint- Luc,  et,  ayant cesle 
alarme,  et  que  les  siens,  après  ung  long  combat,  estoient 
renversés  sur  le  pont  et  les  aultres  dans  l'eau,  oti  il  se  perdit 
30  ou  40  hommes  ;  il  adveint  aussi  que  led.  sieur  de  Saint- 
Luc,  sortant  de  son  quartier  pour  aller  voir  le  sieur  Norris, 
qu'ils  arrivèrent  tous  deux  sur  le  faict  du  combat,  de 
manière  qu'ils  mirent  tous  deux  pied  à  terre  sur  la  chaussée, 
rallièrent  ce  qu'ils  peurent  d'Ânglois  et  passèrent  la  rivière  à 
la  barbe  des  ennemis,  se  mirent  à  leur  relraicte,  tellement 
qu'avec  les  secours  tant  de  cheval  que  de  pied,  qui  veinrent 
de  leurs  quartiers,  ils  en  laissèrent  plus  de  300  hommes 
sur  la  place  sans  ceux  qui  se  jettoient  dans  la  rivière,  et  feut 
la  victoire  poursuivie  jusques  aulx  faulxbourgs  tant  qu'il 
n'en  échappa  que  peu  et  sans  armes  ». 

Ce  n'était  pas  lout  d'avoir  repoussé  les  Lavallois;  il  fallait 
encore  les  metlre  hors  d'état  d'être  secourus  par  Boisdauphin 
qui,  de  Château-Gontier,  allait  certainement,  dès  qu'il  saurait 
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ce  qui  se  passait,  s'empresser  de  venir  à  leur  aide.  Aussi  «le 
lundi  ensuivant  (3  mai)  »  nous  continuons  à  citer  du  Plessis- 
Mornay,  «  MM.  de  Saint-Luc  et  Norris  résoleurent,  pour  em- 
pescher  que  ceulx  de  Laval  ne  feussent  secourus,  de  les  aller 
voir  dans  les  faulxbourgs  tant  deçà  que  delà  la  rivière  et 
recognoistre  leur  contenance  sur  Teffroi  précédent  ».  Le 
premier  devait  remonter  la  rive  gauche  de  la  Mayenne  et 
s'emparer  des  faubourgs  situés  de  ce  côté  de  la  rivière, 
tandis  que  le  second,  après  avoir  passé  sur  la  rive  droite, 
s'avancerait  parallèlement  jusques  sous  les  murs  de  la  ville, 
de  façon  à  faire  concorder  sur  ce  point  son  attaque  avec 
celle  de  son  collègue. 

Saint-Luc  partit  donc  «  avec  800  arquebusiers  français  et 
souxante  cuirasses  seulement,  gaigna  les  faulxbourgs  qui 
estoient  de  son  costé,  quelque  défense  que  feissent  les 
ennemis,  ores  qu'ils  feussent  fermés  de  murailles  avec  des 
églises  fortifiées  ».  Comme  on  le  voit,  le  général  français 
s'était  parfaitement  acquitté  du  rôle  dont  il  s'était  chargé  ; 
malheureusement  il  n'en  avait  pas  été  de  même  du  général 
anglais.  €  Ayant  la  rivière  à  passer,  quelques-uns  de  ses 
chevaulx  légers  blessés  et  leurs  chevaux  encore  déferrés  du 
jour  précédent  »,  il  perdit  beaucoup  de  temps,  aperçut, 
sans  pouvoir  l'en  empêcher,  Boisdauphin  qui  sur  la  rive 
droite,  avec  «  150  cuirasses  et  300  arquebusiers  à  cheval 
sans  les  gens  de  pied  »,  se  portait  au  secours  de  la  garnison 
de  Laval,  et  il  dut  se  contenter  d'en  envoyer  «  donner  advis 
aud.  sieur  de  Saint-Luc,  lui  mandant  aussi  ce  qu'il  lui 
semblait  devoir  être  faict  ».  Quand  l'émissaire  de  Norris  fut 
auprès  de  Saint-Luc,  ce  dernier,  dont  les  troupes,  déjà  dans 
les  faubourgs  de  la  rive  gauche,  étaient  en  train  d'y 
c  gagner  de  maison  en  maison  »,  venait  précisément  de 
découvrir  «  de  l'aultre  part  de  la  rivière  le  secours  conduit  » 
aux  Lavallois  «  par  M.  de  Boisdaulphin  ».  Il  n'avait  plus 
qu'à  se  retirer  et  résolut  de  le  faire  «  avant  que  led.  sieur 
général  (Norris)  eust  encores  donné  » .  Cependant  «  le  secours 
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?►'•— VjXit  Isu,-!  '^.\  chargr-i^  c-vi.;enr  «j'.L'tPe  c^villf rie,  et,led- 
fo  ..î-ourg  ayant  e^Ur  re^-..gT.^,  les  eLi-eci:?,  au  m^ios  leiir« 
p-ri^  de  cfj*:vaJ,  feureuî  coDtraiLCts»  de  se  retirer  dans  \a 
vîl'e  et  ne  p;Us  S'^iiir  •.  Dan:*  ces  rudes  «rogagemeots  où 
S-^ifil  Luc,  privé  de  Taf-puî  de  Norrî>  et  de  ses  Anglais. 
avait  tenu  t^te  avec  ses  seules  tn>upes  à  Sa  garnison  de 
L'ival  .v>utenue  f>ar  Boî.^Jauphin,  il  n'avait  pendu  que 
<  que!'|ij»?ft  chevaux  et  quatorze  ou  quinze  soldats  avec  deux 
de  îî^H  gentil'shornrnes,  blessés  de  coups  de  pistolet  ">.  Quant 
aux  enn^-mis,  cette  journée  leur  avait  coûté  «  six  cavaliers, 
le  sieur  de  Vivian,  lieutenant  de  la  Perrauldière,  leur  >ergent- 
rnajor,  et  quelque  cinquante  soldats  des  leurs  >. 

Après  rinsuccès  de  la  tentative  sur  Laval,  Saiot-Luc  et 
Norris  s^^rnblent  s'être  rapprochés  du  Haut-Maine  où  le 
maréchal  d'Auniont  était  enfin  arrivé  avec  les  troupes  qull 
amenait  de  Tours.  Ce  qui  est  certain,  cVst  qu'à  la  date  du 
15  mai,  nous  trouvons  Tannée  anglaise  à  Chammes  près  de 
Sainte-Suzanne  (1).  Cependant  le  maréchal  continuait  à 
s'avancer  â  la  tête  de  son  armée  dans  la  direction  de  la 

(1;  Voir  /Kc/.  de  la  Mayenne,  art.  Chammes. 
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Bretagne  ;  après  avoir  séjourné  avec  celle-ci  au  Mans  et  à 
Noyen  (1),  il  arrivait  dans  les  derniers  jours  de  mai  à 
Sablé  (2)  «  là  où  »  dit  Montmartin,  «  toutes  les  troupes 
l'alièrent  joindre  ».  Or  parmi  ces  troupes  se  trouvaient 
évidemment  celles  de  Norris. 

Combien  de  temps  nos  Anglais  campèrent-ils  avec  le  reste 
de  l'armée  du  maréchal  d'Aumont  dans  les  environs  de 
Sablé  '?  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  séjour  ne 
dura  guères  moins  de  trois  semaines.  Ce  fut  en  effet  vers  le 
milieu  de  juin  seulement  qu'eut  lieu  la  dislocation  de  l'armée 
concentrée  sous  les  murs  de  la  petite  ville  en  question  par  le 
nouveau  gouverneur  de  Bretagne.  Dans  les  jours  suivants 
nous  voyons  les  Anglais  «logés  à  Ballon,  Maigné  et  Chemiré  » 
près  de  la  Suze  (3),  tandis  que  les  troupes  de  Saint-Luc  sont 
à  Saint- Loup  (4),  entre  Sablé  et  Meslay,  et  que  le  maréchal 
lui-môme  conduit  à  Loué,  pour  les  y  faire  camper  (5),  celles 
qui  l'avaient  suivi  depuis  Tours. 

(1)  Voir  Recherches  sur  Assé-le-Boisne^  analyse  des  comptes  de  fabrique, 
compte  1598-1.59i,  vers  la  fin.  Le  procureur  de  fabrique  va  «  trouver 
Monseigneur  le  maréchal  d'Aumont  tant  en  la  ville  du  Mans  qu'à  Noyen, 
où  estoit  lors  Tarmée  par  lui  conduicte  »  etc. 

(2)  Voir  aux  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne  par  D.  Morice  la  lettre 
écrite  le  1*'  juin  t  du  camp  de  Sablé  »  par  le  maréchal  d'Aumont  aux 
officiers  des  États  de  Bretagne  :  dans  cette  lettre  le  maréchal  dit  être 
f  arrivé  depuis  deux  jours  en  cette  armée  ». 

(3)  Voir  à  la  mairie  de  la  Suze  les  anciens  registres  paroissiaux  à  la  date 
du  24  juin  1593,  à  propos  d'une  paroissienne  de  Chemiré-le-Gaudin, 
réfugiée  à  la  Suze,  qui  y  était  décédée. 

(4)  Voir  d'un  côté  les  Mémoires  de  Montmartin  :  c  Led.  sieur  de  Saint- 
Luc  partit  d'un  village  nommé  Saint-Loup,  au-dessus  de  Sablé  •  ;  et,  de 
l'autre,  aux  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne^  la  lettre  des  députés  des 
États  de  Bretagne  datée  du  10  juillet  1593,  où  il  est  question  de  la  récente 
arrivée  de  Saint-Luc  à  Rennes. 

(5)  Voir  aux  Preuves  de  VHistoire  de  Bretagne  la  lettre  écrite  c  au 
camp  de  Loué  le  4  juillet  1593  »  par  le  maréchal  d'Aumont  et  adressée 
aux  députés  des  États  de  Bretagne  ;  voir  aussi  dans  les  Extraits  des 
registres  de  l'Hôtel-de-ville  du  Mans  publiés  par  Cauvin  à  Tannée  1593, 
la  mention  de  c  plusieurs  lettres  du  maréchal  d'Aumont  datées  du  camp 
de  Loué  »  par  lesquelles  a  ce  maréchal  demande  à  la  ville  du  Mans  du  blé 
pour  son  armée  ». 


i 
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Ainsi,  pendant  son  séjour  au  camp  de  Sablé,  d'Aumont 
avait  pu  voir  de  près  ces  fameux  soldats  de  la  Reine 
Elisabeth  que  le  roi  Henri  IV  lui  donnait  pour  auxiliaires  ; 
mais,  si  l'on  en  croit  les  termes  d'une  lettre  adressée  le 
2  juillet  suivant  par  ce  prince  à  son  ambassadeur  en  Angle- 
terre, Beauvoir  la  Nocle  (1),  il  s'en  fallait  qu'ils  eussent 
laissé  une  impression  favorable  dans  l'esprit  du  général  en 
chef  de  l'armée  royaliste.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Henri  IV 
de  Norris  et  de  ses  troupes,  se  faisant  à  leur  égard  l'écho 
des  plaintes  du  maréchal  d'Aumont. 

« Quant  à  la  Bretagne,  dont  je  vois  que  la  Royne  ma 

bonne  sœur,  par  une  lettre  qu'elle  m'a  cy-devant  escripte 
de  sa  main,  est  mal  contente,  et  du  retardement  de  mon 
cousin  le  maréchal  d'Aumont,  je  confesse  qu'elle  en  a  raison 
et  en  ai  esté  moy  mesme  fort  mal  satisfait,  et  maintenant 
qu'il  y  est,  il  se  plaint  qu'il  n'y  peut  rien  faire,  parce  que 
les  trouppes  du  sieur  Norris  sont  tellement  diminuées  qu'il 
me  mande  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  mille  hommes  de  pied. 
Sans  doute  j'en  suis  en  bien  grande  peine,  car  ce  pendant 
il  ne  peut  rien  entreprendre,  ayant  en  teste  le  duc  de 
Mercœur  qui  a  de  six  à  sept  mille  hommes  de  pied  bien 
payez  et  bien  entretenuz.  S'il  y  avoit  moyen,  sans  offenser 
lad.  dame,  on  la  peut  prier  de  parfaire  au  général  Norris  le 
nombre  qu'il  doibt  avoir,  l'accordant  et  y  renvoyant  ce 
renfort  promptement.  Ce  seroit  de  quoy  entreprendre 
quelque  chose,  car  l'équipage  de  l'artillerie  est  tout  prest, 
et  mon  cousin  le  maréchal  d'Aumont  sera  fort  bien  assisté 
de  cavallerie,  n'ayant  pas  voullu  appeller  près  de  moy 
aucune  des  compagnies  que  je  luy  ay  destinées,  lesquelles 
n'attendent  aussy  que  mon  mandement  pour  l'aller  trouver. 
«  Il  se  plaint,  et  non-seulement  luy,  mais  tout  le  pays, 
des  excès  et  désordres  que  commettent  les  compagnies  du 
général  Norris,  entre  lesquelles  il  y  a  peu  de  discipline.  Je 

(1)  Voir  la  Correspondance  de  Henri  IV. 
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vous  en  ay  fait  ma  dépesche  à  l'instance  de  mon  cousin  le 
mareschal  d'Aumont  pour  en  faire  remonstrance  à  lad.  dame, 
et  vous  envoyons  la  coppie  de  la  lettre  que  j'en  avois 
escripte  aud.  sieur  général  Noms  ».... 

Comme  on  le  voit,  les  troupes  de  Norris  étaient  plus 
indisciplinées  que  jamais,  et  il  était  grand  temps  pour  nos 
malheureuses  populations  du  Bas-Maine  que  le  maréchal 
d'Âumont  les  entraînât  à  sa  suite  en  Bretagne.  Malheureuse- 
ment, si,  dès  la  fin  de  juin,  Saint-Luc  avait  été  dépêché, 
avec  les  compagnies  françaises  auxquelles  il  commandait, 
au  secours  de  la  ville  de  Rennes  menacée  par  Mercœur  (1), 
il  n'en  avait  pas  été  de  même  des  auxiliiaires  anglais.  Dans 
une  lettre  écrite  à  la  date  du  4  août  par  le  roi  Henri  IV  au 
maréchal  d'Aumont  (2),  il  est  toujours  question  des  e  Anglois 
et  autres  forces  »  auxquelles  commande  le  maréchal  qui 
«  sont  à  présent  »  au  «  pays  du  Mayne  ».  Dans  cette  môme 
lettre,  il  est  vrai,  le  roi  recommande  à  son  général  en  chef 
de  s'  c  acheminer  en  Bretaigne  avec  lesdites  forces  pour  » 
s'  «  en  servir  contre  le  duc  de  Mercœur  »,  ce  qui  laisse 
supposer  que  le  sol  de  notre  province  n'allait  pas  tarder  à 
être  débarrassé  des  hordes  indisciphnées  de  Norris.  Et,  de 
fait,  nous  savons  qu'à  la  date  du  9  août  «  les  compagnies 
de  Normandie,  (il  s'agit  assurément  des  Anglais),  estoient 
logiées  à  Ghallon  et  es  paroisses  circonvoisines  »  (3).  Celles-ci 
étaient  donc  dès  lors  en  marche  vers  la  Bretagne  dont  elles 
durent  franchir  la  limite  avant   la  fin  de  ce  même  mois 

(i)Voir  les  Mémoires  deMontmartin  et  la  note  ci-dessus  relative  à 
l'époque  probable  du  départ  de  Saint-Luc  de  son  camp  de  Saint-Loup^ 
pour  Rennes. 

(2)  Voir  Correspondance  de  Henri  IV. 

(3)  Voir  Dictionnaire  de  la  Mayenne^  articles  Bourgon  (en  Montourtier) 
et  Challon  ;  nous  prendrons  seulement  la  liberté  de  faire  remarquer  à 
M.  Tabbé  Angot  qu'il  doit  avoir  fait  une  erreur  de  lecture  (1590  au  lieu 
de  1593)  ;  il  est  certain  qu'en  août  1593  les  Anglais  ont  dû  traverser  les 
environs  de  Laval  pour  se  rendre  en  Bretagne^  tandis  qu'en  août  1590  le 
passage  de  ces  mêmes  «  compagnies  normandes  »  dans  le  Bas-Maine  est 
absolument  inexplicable. 

XLVIII.  9 
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d'août,  de  façon  à  se  trouver  établies  à  Paimpol,  en  Basse- 
Bretagne,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  (i). 

Avant  de  terminer  cette  étude  sur  les  Anglais  dans  le 
Bas-Maine  à  la  fin  des  guerres  de  religion,  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici,  après  M.  A.  de 
Barthélémy  dans  ses  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la 
Ligue  en  Bretagne,  un  état  daté  de  1593  c  des  compagnies 
angloises  de  gens  de  pied,  ausquelles  commande  le  seigneur 
baron  de  Norrihs  conseiller  d'Estat  de  la  Royne,  gouverneur 
pour  S.  M.  de  la  province  de  Munster,  et  cappitaine-général 
de  ses  forces  en  Bretagne  >.  Comme  les  capitaines  anglais 
figurant  sur  cet  état  sont  sans  aucun  doute  pour  la  plupart 
les  mômes  que  ceux  qui,  dans  les  mois  précédents,  avaient 
parcouru  le  Bas-Maine  avec  leurs  compagnies,  on  aimera, 
nous  le  croyons  du  moins,  à  connaître  leurs  noms  en  même 
temps  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  à  combien  d'hommes 
se  montait  l'effectif  de  ces  terribles  bandes.  Voici  donc  cet 
état: 

Premièrement  la  compagnie  de  mond.  seigneur  en de 

présent,  composée  du  nombre  de  ccxxxix  ; 

Item  soubs  la  charge  du  cappitaine  Richart  Voingfield,  du 
nombre  de  lxxxi  ; 

Item  soubs  la  charge  de  messire  Charles  Blunt  autre 
compagnie  du  nombre  de  lui  ; 

Item  autre  compagnie  soubs  la  charge  de  Messire  Thomas 
Cnoroles  du  nombre  de  xc  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Marin  Voingfield 
du  nombre  de  lui  ; 

(1)  Voir  dans  les  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne  par  M.  A.  de  Barthélémy  «  ArUcles  des  points  et  conditions 
soubz  lesquelles  (en  septembre  1593)  Monseigneur  de  Saint-Luc,  lieutenant 
général  pour  le  Hoy  en  Bretaigne,  a  estably  à  Painpol  en  Gouello  les 
troupes  angloises  conduites  et  commandées  par  Monseigneur  le  général 
Nourichs^  lieutenant  de  la  sérénissime  royne  d'Angleterre  en  son  année 
estante  pour  le  secours  du  Roy  en  Bretaigne  >  etc. 
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Item  autre  soubs  la  charge  du    cappitaine   Alexandre 
Ratlesse  du  nombre  de  l  ; 

Item    autre    soubs    la   charge    du   cappitaine   Thomas 
Voilliams  du  nombre  de  lui  ; 

Item    autre   soubs   la    charge    du    cappitaine    Nicollas 
Bacherind  du  nombre  de  xcv  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Georges  Blunt 
du  nombre  de  xxxv. 

Ensuit    celluy    de   celles  ausquelles  Messire  Henry  de 
Norrihs,  frère  de  mond.  seigneur,  commande  : 

Et  premièrement  la  compagnie  de  mond.  seigneur  est 
maintenant  au  nombre  de  cxxxv  ; 

Item    autre    soubz    la    charge    du  cappitaine  Anthoine 
Voingfield  au  nombre  de  lxxvii  ; 

Item  autre  soubs  la*  charge  du  cappitaine  Grégoire  Hinder 
au  nombre  de  lxvii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Richard  Grenne 
au  nombre  de  lxxiii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Jean  Protere  au 
nombre  de  Lxxxiii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Thomas  Hardy 
au  nombre  de  lxxi  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  de  cappitaine  Jean  Angeli  au 
nombre  de  lxxii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Roger  Smith  au 
nombre  de  lxxxv. 

Ensuit  le  dernier  de  celles  ausquelles  commande  Monsieur 
le  collonel  Charlay  : 

Premièrement  la  compagnie  coUonelle  de  mond.  sieur  est 
du  nombre  de  lxxxix  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Georges  Mort  on 
du  nombre  de  Lxnn  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitame  Jean  Lathan  du 
nombre  de  xxxviii  ; 
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Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Guillaume 
Acheden  du  nombre  de  lxviii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Edouard 
Vrorloche  du  nombre  de  lxii  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Thomas  Raynart 
du  nombre  de  xlv  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Thomas  Brell  du 
nombre  lui  ; 

Item  autre  soubs  la  charge  du  cappitaine  Martin  Lister  du 
nombre  de  lxxxi  ; 

Somme  totalle  tant  des  officiers  que  des  soldats  des  susd. 
compagnies  :  2017. 

Item  cent  chevaulx  ausquels  commande  mond.  seigneur 
de  Nourrihs  :   c  chevaulx  légers. 

Item  trente  harquebusiers  à  chteval  appartenans  au 
mareschal  des  logis  :  xxx  harquebusiers. 

Item  vingt  chevaulx  d'artillerie  :  xx  chevaulx  ». 

Marquis  De  BEAUGHESNE. 


—     '-  -    ^mim^ 


m  MOINE  DU  MAINE  Al  W  SIÈCLE 


SAINT  ALMIRE 


ABBE   DE   GRÈEZ-SUR-ROC 


INTRODUCTION 

«  Chose  admirable,  a  dit  Montesquieu,  la  religion  chré- 
tienne qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  Tautre 
vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci....  Que  d'un  côté 
l'on  se  mette  devant  les  yeux  les  massacres  continuels  des 
rois  et  des  chefs  grecs  et  romains,  et  de  l'autre  la  destruc- 
tion des  peuples  et  des  villes  par  les  chefs  qui  ont  dévasté 
l'Asie,  et  nous  verrons  que  nous  devons  au  Christianisme, 
et  dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique,  et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens  qui  fait  que,  parmi  nous, 
la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses  : 
la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens  et  toujours  la  religion 
lorsqu'on  ne  s'aveugle  pas  soi-même  »  (4). 

Beaucoup  d'esprits,  cependant,  se  sont  aveuglés,  et  pour 
un  grand  nombre  que  dominent  des  préjugés,  les  siècles  de 
foi  n'auraient  droit  qu'à  l'oubli. 

Notre  XïX«  siècle  s'est  généralement  montré  plus  juste 

(1)  L'Esprit  des  Lois,  I,  xxiv. 
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sur  ce  point  que  ses  devanciers  :  la  plupart  de  ses  grands 
écrivains  ont  rendu  un  solennel  hommage  à  l'action  civilisa- 
trice de  l'Évangile  et  de  l'Église,  son  interprète.  D  importe, 
à  l'heure  présente,  de  le  reconnaître.  Aussi,  avant  d'aborder 
la  vie  du  moine  Almire,  nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt 
d'esquisser  en  quelques  lignes  le  cadre  au  milieu  duquel  il 
vécut,  en  rappelant  sans  distinction  d'écoles  quelques-uns 
des  principaux  témoignages  qui  ont  contribué  à  faire  mieux 
connaître  le  caractère  de  son  temps. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  (511-^1),  écrit  Montalem- 
hert,  «  rien  de  plus  triste  que  cette  première  fusion  de  la 
barbarie  germanique  avec  la  corruption  romaine.  Tous  les 
excès  de  l'état  sauvage  s'y  combinent  avec  les  vices  d'une 
civilisation  savamment  dépravée.  Broyée  sous  la  meule 
implacable  de  la  centralisation  et  de  la  fiscalité  impériales, 
la  Gaule  avait  perdu  successivement  sa  nationalité,  ses 
institutions  civiles  et  municipales,  sa  richesse  territoriale, 
sa  vieille  langue  celtique  et  jusqu'à  son  nom.  Les  classes 
dominantes  avaient  été  asservies  et  dégradées  sans  que  le 
bas  peuple  y  eût  rien  gagné.  Les  cultivateurs  avaient  vu 
leur  sort  s'aggraver  et  la  servitude  universelle  faire  peser 
sur  eux  le  joug  le  plus  écrasant.  Devenus  chrétiens,  non 
pas  en  masse  et  tout-à-coup  à  la  suite  de  Glovis,  comme  on 
se  l'est  à  tort  imaginé,  mais  graduellement  et  très  lentement, 
ils  restèrent,  longtemps  après  leur  conversion,  sauvages, 
avides  et  cruels,  comme  auparavant.  Ils  ne  se  transfor- 
mèrent pas  en  un  jour.  Deux  siècles  de  guerres  fratricides 
entre  les  rois  mérovingiens  ne  nous  le  démontrent  que 
trop  ». 

Pendant  le  V^  siècle,  en  eflFet,  ce  ne  fut  en  Europe  qu'un 
mouvement  continu,  qu'une  course  affolée  de  peuples.  Sur 
la  terre  en  tourmente,  des  flots  d'hommes  passaient,  se 
pressaient,  s'effaçaient  les  uns  les  autres.  Le  pays  abandonné 
par  l'un  était  bientôt  occupé  par  l'autre,  si  bien  que  pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans  l'Europe  méridionale  ne  fut  qu'un 
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vaste  champ  inculte,  couvert  de  ruines  et  de  débris  magni- 
fiques. 

Vandales  et  Suèves,  Alains  et  Visigoths,  Francs  et  Bour- 
guignons châtièrent  tour  à  tour  les  forfaits  des  Romains, 
mais  en  détruisant  tous  les  trésors  de  culture  que  les 
maîtres  du  monde  avaient  répandus  dans  leur  immense 
empire.  Guerriers  robustes  et  passionnés,  les  barbares  ne 
rêvaient  que  combats  ;  hardis  et  rusés,  avides  et  pauvres, 
ils  puisaient  dans  leur  pauvreté  même  un  ardent  amour  de 
l'indépendance,  le  besoin  de  la  guerre  et  du  butin,  et  des 
mœurs  qui,  mêlées  aux  raffinements  de  la  mollesse  et  de  la 
corruption  romaines,  devaient  engendrer  un  ensemble 
effrayant  de  crimes  et  de  turpitudes. 

Ainsi  préparé,  le  VI»  siècle,  plus  que  tout  autre,  devait 
être  marqué  par  des  attentats  et  des  crimes.  Il  semble  que 
peuples  et  rois  prennent  alors  plaisir  à  s'égorger.  Ce  serait 
une  erreur  que  de  vouloir,  en  l'atténuant,  diminuer  la 
barbarie  de  ce  temps.  Il  faut  non  seulement  accepter  tout 
ce  que  les  historiens  en  rapportent,  mais  reconnaître  encore 
que  leurs  récits  sont  loin  de  dépeindre  tout  ce  qu'il  y  eut 
alors,  suivant  l'expression  d'Ozanam,  «  de  tyrannies  igno- 
rées, de  spoliations  impunies,  de  ruines  sans  vengeur  ». 

«  Sous  cette  effroyable  oppression,  l'Église  restait  debout, 
seul  asile  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines.  Elle  seule 
mettait  quelque  frein  à  l'injustice  et  à  la  tyrannie,  mitigeait 
la  pauvreté  accablante  du  peuple,  encourageait  l'agriculture 
dans  ses  domaines,  maintenait  dans  son  sein  le  souvenir 
et  la  pratique  de  l'élection  populaire,  et  assurait  dans  la 
personne  de  ses  évêques  des  défenseurs  aux  cités  aban- 
données ou  rançonnées  par  leurs  magistrats  »  (1), 

D'autres  écrivains,  Troplong  et  Albert  Duboys  notamment, 
nous  ont  appris  combien  la  législation  chrétienne  fit  d'efforts 
pour  élever  l'homme  matériel  à  la  dignité  de  l'homme 

(1)  Montalembeit,  Les  moines  d* Occident j  tome  I. 
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moral,  et  pour  éliminer,  au  profit  des  droits  de  la  nature, 
les  droits  arbitraires  concédés  par  le  Code  (1).  Et  ces  mêmes 
affirmations,  nous  les  retrouvons  avec  preuves  à  l'appui 
dans  les  savantes  études  de  droit  romain  et  de  droit  féodal 
de  MM.  Laboulaye,  La  Ferrière,  Giraud,  Rathery,  etc.  Qui 
n'a  pas  lu  aussi,  en  outre  des  éloquentes  réflexions  consi- 
gnées dans  ses  Nouveaux  Mélangesy  ce  passage  admirable 
où  Villemain,  parlant  de  l'orateur  chétien,  trace  le  tableau 
saisissant  de  l'influence  catholique  aux  premiers  siècles  ? 

«  Le  christianisme,  dit-il,  élevait  une  tribune  où  les  plus 
sublimes  vérités  étaient  annoncées  hautement  par  tout  le 
monde,  où  les  plus  pures  leçons  de  morale  étaient  rendues 
familières  à  la  multitude  ignorante,  tribune  formidable  devant 
laquelle  s'étaient  humiliés  des  empereurs  souillés  du  sang 
des  peuples,  tribune  pacifique  et  tutélaire  qui  plus  d'une 
fois  donna  refuge  à  ses  plus  mortels  ennemis,  tribune  où 
furent  toujours  défendus  des  intérêts  partout  abandonnés  et 
qui,  seule,  plaidait  éternellement  la  cause  du  pauvre  contre 
le  riche,  du  faible  contre  l'oppresseur  et  de  l'homme  contre 
lui-même  (2)  ». 

Guizot  et  Ampère  ne  montrent  pas  moins  éloquemment 
ce  que  l'Église,  aux  V®  et  VP  siècles,  consuma  de  vertus, 
d'eflbrts,  de  sagesse,  pour  organiser  le  chaos,  pour  modérer 
les  barbares  et  les  convertir  au  christianisme,  «  qui,  sans 
elle^  aurait  péri  en  Occident  avec  le  savoir,  la  morale,'et 
tous  les  germes  de  la  civilisation  sauvés  à  l'abri  des 
couvents  et  du  sanctuaire  »  (3). 

Enfin,  un  homme  qui  parmi  nos  modernes  illustrations 
s'est  fait  une  place  de  choix,  auquel  le  gouvernement  de  son 
pays  préparait  naguère  une  immense  apothéose  et  dont  les 

0)  De  l'influence  du  christianisme  sur  le  droit. 

(2)  Villemain,  Discours  d'ouverturey  1822. 

(3)  Guizot,  Histoire  de  la  Civilisation.  —  Digby,  Les  Mosurs  au  Moyen- 
Age.  —  Michaud,  Histoire  des  Croisades.  —  Ampère,  Histoire  littéraire 
de  la  France. 
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idées  matérialistes  sont  bien  connues,  Michelet,  n'a-t-il  pas 
laissé  sur  le  rôle  du  prêtre  et  du  moine,  à  cette  époque,  des 
pages  sublimes  où  il  confesse  loyalement  la  nécessité  des 
dogmes  catholiques  pour  ces  âges  grossiers?  Personne 
mieux  que  lui,  avec  une  plume  aussi  tendre  et  un  goût  aussi 
pur,  n'a  décrit  la  vertu  du  prêtre  et  Théroïsme  de  son 
sacrifice  (1). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'agriculture  qui  ne  soit  venue,  elle 
aussi,  témoigner  de  sa  reconnaissance  pour  les  fatigues  et 
les  sueurs  qu'elle  coûta  aux  ordres  religieux  (^2). 

Dès  lors  se  justifie  le  mot  d'un  grand  historien  :  «  Ce  sont 
les  évoques  qui  ont  fait  la  France  »  (3). 

Les  eflForts  des  évêques  et  du  clergé  séculier,  toutefois, 
n'auraient  pas  suffi  seuls  contre  cette  barbarie  des  âmes  et 
«  ces  cruautés  de  sang-froid  »  qui  déshonorèrent  l'histoire 
des  premiers  Francs.  Il  leur  fallut  le  concours  puissant  de 
l'armée  monastique,  des  ermites  et  des  moines  qui  devinrent 
les  agents  colonisateurs  les  plus  actifs  de  nos  déserts. 

Après  avoir  assaini  les  marais,  défriché  les  landes  et  les 
forêts,  créé  des  villages,  on  verra  des  abbés,  même  de 
simples  moines,  se  dresser  courageusement  devant  les 
conquérants  pour  leur  arracher,  au  nom  de  Dieu,  un  tardif 
hommage  à  la  justice  et  à  la  vérité. 

C'est  Nizier,  adressant  à  Thierry,  roi  de  Metz,  des  remon- 
trances publiques  contre  les  immoralités  de  sa  vie,  et 
contraignant  les  seigneurs  de  sa  suite  à  retirer  leurs  chevaux 
des  moissons. 

C'est  Avit,  annonçant  à  Clodomir  les  malheurs  qui  le 
frapperont  lui  et  les  siens  s'il  n'épargne  son  royal  prison- 
nier, Sigismond. 

C'est  Germain,  qui,  dans  son  inépuisable  charité;  c  ayant 
plus  chière  la  voix  du  pauvre  que  le  don  de  roi  »  (4),  vend 

(1)  Histoire  de  France^  liv.  I,  ch.  3  ;  Hv.  If,  ch.  1  ,  liv.  IV,  ch.  2. 

(2)  De  Villeneuve-Rargemont,  Histoire  de  V Économie  politique. 

(3)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  VEmpi  re  romain,  ch.  xxxvui. 

(4)  Chroniques  de  Saint-DenySj  liv.  III,  ch.  v. 
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pour  rendre  la  liberté  à  un  esclave  un  cheval  de  prix  que  le 
roi  lui  a  donné. 

C'est  le  moine  Arédius,  brûlant,  de  ses  propres  mains, 
les  rôles  des  contributions  exorbitantes  imposées  au  peuple 
par  Chilpéric,  ou  encore  le  moine  Marculphe,  particulière- 
ment honoré  dans  notre  contrée  (1),  abordant  fièrement, 
monté  sur  un  âne,  le  roi  Childebert  assis  au  milieu  de  ses 
leudes,  pour  lui  reprocher  son  orgueil  et  faire  appel  à  sa 
clémence  et  à  sa  justice. 

Ces  actes  de  courage  se  multiplient  à  mesure  que  la  vie 
cénobitique  se  répand  sur  notre  territoire.  Ils  suffisent  pour 
mériter  aux  ermites  et  aux  moines  la  reconnaissance  des 
esprits  sincères,  pour  témoigner  devant  l'histoire  des  émi- 
nents  services  que  ces  moines  ont  rendus  à  la  cause  de  la 
civilisation. 

Grâce  à  ce  concours  aussi  efficace  que  dévoué  des  évoques 
et  des  religieux,  le  Christianisme  a  plus  fait,  aux  temps 
barbares,  pour  l'honneur  et  le  bien  être  de  l'humanité,  que 
tous  les  conquérants  réunis,  et  on  peut  dire  sans  exagéra- 
tion avec  Guizot  «  que  l'esprit  humain  proscrit,  battu  de  la 
tourmente,  se  réfugia  alors  dans  Tasile  des  églises  et  des 
monastères,  qu'il  embrassa  en  suppliant  les  autels  pour 
vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service  jusqu'à  ce  que  des 
temps  meilleurs  lui  permissent  de  reparaître  dans  le  monde 
et  de  respirer  en  paix  y>  (2). 

Aux  "V®  et  VP  siècles  surtout,  l'influence  de  la  vie  monacale 
est  considérable.  C'est  à  ce  moment  qu'on  voit  descendre 
de  leurs  montagnes  ou  sortir  de  leurs  forêts  «  ces  ermites, 
missionnaires  et  laboureurs,  qui  deviendront  bientôt  les 
docteurs  et  les  pontifes,  les  artistes  et  les  instituteurs,  les 
historiens  et  les  poètes  de  la  société  nouvelle.  Us  vont 
propager  la  paix  et  la  foi,  la  lumière  et  la  vie,  la  liberté  et 

(1)  Chaque  année,  le  l'^^  mai,  a  lieu  à  Montmirail  un  pèlerinage  à  Saint- 
Marcoul. 

(2)  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  tome  I,  lec.  5. 
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la  charité,  la  science  et  Tart,  au  milieu  des  provinces  déses- 
pérées de  Tempire  détruit  et  jusqu'au  fond  des  sauvages 
régions  d'où  la  destruction  est  issue  »  (4). 

Le  moine  Almire,  dont  nous  nous  proposons  de  retracer 
l'histoire,  sera,  sur  notre  terre  du  Maine,  l'un  des  ouvriers 
les  plus  actifs  de  cette  œuvre  gigantesque,  entreprise  et 
conduite  par  l'Église  avec  l'aide  des  ordres  monastiques. 


CHAPITRE  PREMIER 

Premières  années  d'Âlmire  ;  son  pays  d'origine.  —  Le  monastère  de 
Menât  ;  relations  d'Almire  avec  les  moines  Avit  et  Calais.  —  Uiphace, 
Borner  et  Sénard.  —  Arrivée  d'Almire  au  monastère  de  Micy  ;  son 
admission  aux  ordres  sacrés  et  à  la  prêtrise. 

C'est  vers  l'an  525  que  l'ermite  Almire,  dont  le  nom 
devait  bientôt  devenir  illustre,  vint  bâtir  sa  cellule  au  pied 
de  la  colline  où  est  aujourd'hui  construit  le  «  bas-bourg  » 
de  Gréez-sur-Roc. 

Né  au  pays  des  Arvemes,  Almire  appartenait  à  cette  race 
vaillante  sur  laquelle  semblait  planer  encore  l'âme  de 
Vercingétorix.  Quand  partout  ailleurs  la  domination  barbare 
avait  été  acceptée  comme  une  délivrance,  seuls,  les  Arvemes 
avaient  soutenu  la  lutte  avec  l'opiniâtreté  du  désespoir. 

Il  est  à  croire  que  parvenu  à  l'âge  des  études,  Almire  fut 
envoyé  par  ses  parents,  qui  étaient  de  riches  chrétiens,  au 
monastère  de  Menât,  au  diocèse  de  Clermont,  pour  s'y 
instruire  dans  la  connaissance  des  Belles-Lettres  (2).  Le 
monastère  de  Menât  était  alors  fameux  par  le  nombre  de  ses 
élèves  et  par  la  science  de  ses  maîtres.  Si,  en  effet,  la 
décadence  s'avançait  à  grands  pas,  on  touchait  encore  à 
cette  époque  que  Villemain  appelle  «  l'âge  d'or  de  la  litté- 

(1)  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  II,  70. 

(2)  Acta  Sanctotnim,  Vita  Sancti  Almiri,  ch.  i.  (xi  sept.) 
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rature  chrétienne  »  (1).  Dans  Tordre  social,  «  c'est  au  IV« 
siècle  que  l'Eglise  était  devenue  une  puissance  publique  ; 
dans  l'éloquence  et  les  lettres,  c'est  alors  qu'elle  avait 
produit  ces  sublimes  et  brillants  génies  qui  n'ont  eu  de 
rivaux  que  parmi  les  orateurs  sacrés  de  la  France  au 
XVII®  siècle.  Que  de  grands  hommes,  que  d'orateurs 
éloquents  ont  rempli  l'intervalle  de  saint  Athanase  à  saint 
Augustin  !  Quel  prodigieux  mouvement  d'esprit  !  Quel  pou- 
voir exercé  sur  l'opinion  des  hommes  !  Quelle  transforma- 
ti^  de  la  société  tout  entière....  !  » 

Au  début  du  VI®  siècle,  les  fils  des  plus  nobles  races 
accourent  vers  les  grands  monastères  pour  y  recueillir  les 
derniers  échos  de  ce  mouvement  religieux  et  intellectuel  si 
puissant.  En  envoyant  leur  fils  à  Menât,  les  parents  d'Almire 
ne  font  que  se  conformer  aux  traditions  des  familles  de  leur 
rang  et  aux  usages  de  leur  temps. 

Le  jeune  homme  rencontre  à  Menât  l'un  de  ses  com- 
patriotes, Karilef,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Calais. 
Tous  deux  se  lient  intimement  avec  le  saint  moine  Avit  et 
ne  tardent  pas  à  suivre  ses  inspirations  (2).  11  y  avait  long- 
temps déjà  que  saint  Jérôme  avait  écrit  :  «  Mieux  vaut 
habiter  un  désert  que  d'habiter  au  milieu  des  hommes 
criminels».  Frappés  de  cette  pensée,  Karilef  et  Almire  se 
sentent  bientôt  attirés  vers  la  solitude.  Ils  manifestent  leur 
pensée  et  leur  désir  à  Avit,  qui,  sous  l'influence  d'une  inspi- 
ration intérieure,  n'hésite  pas  à  les  encourager. 

Suivant  un  usage  très  répandu  à  l'époque,  le  maître  et  les 
disciples  cherchent  dans  le  livre  de  l'Évangile  la  réponse 
aux  derniers  scrupules  de  leur  conscience.  Ils  tombent  sur 
le  passage  où  il  est  dit  :  oc  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère  ou  ses  frères  ou  ses  sœurs  plus  que  moi,  n'est  pas 
digne  de  moi  ».  C'en  est  assez.  Croyant  voir  la  volonté  de 
Dieu  manifestement  exprimée  dans  ces  lignes,  ils  forment 

(1)  Nouveaux  mélanges j  tome  II  ;  De  V Éloquence  chrétienne. 

(2)  Acta  sanctorum,  Vies  des  saints  Avit  et  Calais. 
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le  projet  de  partir  dès  la  nuit  suivante.  On  sait  comment  le 
moine  Avit,  célérier  du  monastère,  s'enfuit  après  avoir  mis 
les  clefs  sinon  sous  la  porte,  du  moins  sous  le  chevet  de 
son  abbé  pendant  son  sommeil.  Le  lien  qui  désormais  allait 
unir  Almire  à  Avit,  comme  autrefois  Martin  à  Hilaire,  n'était 
autre  ei  que  Dieu  et  l'amour  des  choses  élevées  (1)  ». 

Après  une  longue  marche,  Avit  arrive,  escorté  de  ses 
deux  jeunes  compagnons  auxquels  se  sont  joints  Ulphace, 
Bomer  et  Sénard,  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  ils  traversent 
le  fleuve  dans  une  barque,  puis  ils  gagnent  Orléans.  «  Si 
dans  ce  voyage,  écrit  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ulphacé,  il 
n'est  pas  aussi  fréquemment  question  d' Almire  et  de  ses 
compagnons  que  d'Avit,  c'est  que  tout  l'honneur  devait 
retourner  à  celui  qu'ils  s'étaient  choisi  pour  chef  et  auquel 
ils  avaient  juré  obéissance,  Avito  vero  omnes  obediebant  ». 

Aucun  doute,  du  reste,  ne  saurait  subsister  à  cet  égard. 
L'auteur  de  la  Vie  de  sairU  Almire ^  qui  était  un  de  ses 
contemporains,  nous  dit  expressément  que,  «  sous  le  règne 
de  Childebert  et  de  Clotaire,  rois  des  Francs  »  nos  saints 
personnages,  après  avoir  dit  adieu  à  leur  pays  et  à  leurs 
familles,  après  avoir  renoncé  à  leur  fortune,  quittèrent  leur 
monastère  d'Auvergne  pour  venir  à  Orléans. 

Un  diplôme  de  Clovis  au  saint  prêtre  Euspice,  en  date 
de  508,  mentionne  effectivement  une  concession  de  terres 
en  faveur  d'un  monastère  voisin  d*Orléanê,  Or,  Bréquigny, 
qui  conteste  la  plupart  des  diplômes  attribués  à  Clovis, 
reconnaît  par  exception  l'authenticité  de  celui-ci  (2),  et  cette 
fondation  devint  promptement  célèbre  sous  le  nom  de  Micy, 
plus  tard  de  Saint-Mesmin. 

Micy  avait  alors  à  sa  tête  un  homme  dont  la  sainteté, 
connue  au  loin,  lui  avait  attiré  de  nombreux  disciples,  saint 
Maximin.  Sous  la  direction  de  ce  pieux  abbé,  le  monastère 
de  Micy  était  devenu  des  plus  florissants.  La  prière,  le  chant 

(1)  Grégoire  de  Nazianze,  Carmen  de  Vita  stux,  231. 

(2)  Diplotnata^  chartœ,  ad  rea  franâucas  spectarUia,  tome  L  Prolegom. 
p.  8.  Paris,  1791. 
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des  psaumes  et  le  travail  manuel  joint  à  de  fortes  études 
occupaient  tous  les  instants  de  ses  austères  habitants.  C'est 
là  qu'Almire,  en  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  la  perfection, 
allait  aussi  s'élever  successivement  aux  dignités  que  l'Église 
confère  à  ses  lévites  pour  arriver  enfin  jusqu'au  sacerdoce  (4). 
C'est  là  qu'il  achève  d'apprendre  par  le  travail,  la  prière  et 
l'obéissance,  à  plier  sa  volonté  aux  exigences  du  devoir  et  à 
écouter  la  voix  de  Dieu  qui  l'appellera  bientôt  sur  un  autre 
champ  d'action. 

Combien  Almire  et  ses  compagnons  passèrent-ils  de 
temps  à  Micy?  Nous  ne  le  savons  au  juste.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  y  vécurent  «  dans  la  plus  stricte  obser- 
vance de  toutes  les  règles,  donnant  à  tous  l'exemple  des 
plus  belles  vertus  ». 

Mais,  si  la  vie  en  commun  peut  former  à  la  sainteté,  la 
solitude  mieux  encore  convient  c  aux  parfaits  »,  et  l'attrait 
de  la  solitude  se  faisait  alors  sentir  avec  une  force  irrésis- 
tible aux  âmes  d'élite.  Le  jeune  moine,  qui  l'avait  déjà 
éprouvé  au  monastère  de  Menât,  ne  put  lui  résister  davantage 
à  Micy.  De  nouveau,  il  prit  la  résolution  de  s'éloigner,  et  il 
vint  chercher  dans  les  âpres  solitudes  du  Perche,  <r  in  vastas 
Perthici  saltus  solitudines  »  (2),  une  retraite  ignorée  pour 
s'y  appliquer  en  silence  à  la  pénitence  et  à  la  contem- 
plation. 

CHAPITRE  II 

Arrivée  d'Âlmire  dans  le  Perche.  —  Le  Perche,  ses  solitudes,  ses 
beautés.  --  Le  monastère  de  Piciac,  son  emplacement.  —  Almirei 
Ulphace  et  Bomer  s'emparent  de  la  vallée  de  la  Braye  :  Almire  se 
fixe  à  Gréez.  —  L'évêque  du  Mans,  saint  Innocent,  s'émeut  de  l'arrivée 
de  ces  nouveaux  missionnaires.  —  Convocation  à  Connerré  d'une 
assemblée  des  abbés  des  monastères  récemment  créés. 

«  Le  Perche,  a-t-on  dit,  avec  sa  nature  pleine  de  grâces 
et  de  mystères,  devait  être  comme  la  terre  promise  du 

(1)  Acta  sanctorum,  vita  sancti  Almiri. 

(2)  Acta  sanctorwm^  vita  sancti  Almiri, 
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solitaire  et  de  Tanachorète.  Que  de  méditations  faciles  h 
rbmbre  silencieuse  des  forêts  qui  couvrent  son  territoire, 
au  bord  des  ruisseaux  qui  l'arrosent  de  toutes  parts,  sur  ces 
collines  d'où  le  regard  embrasse  un  si  vaste  horizon  (1)  »  I 

C'est,  en  effet,  du  fond  de  ces  solitudes,  qu'allait  sortir  le 
salut  des  populations  vaincues  et  domptées  par  les  barbares. 
Oh  I  qu'elles  devaient  être  douces  à  ceux  qui  cherchaient  le 
Christ,  ces  tranquilles  retraites!  Qu'ils  leurs  offraient  de 
charmes,  ces  mystérieux  asiles  où  tout  se  taît  et  où  le 
silence  semble  exciter  l'âme  à  s'élancer  plus  joyeuse  vers 
Dieu.  «  Là,  point  de  bruit  qui  frappe  l'oreille  ;  nul  son  de 
voix  humaine,  si  ce  n'est  l'accent  de  la  prière....  Lorsque  ce 
paisible  repos  est  interrompu,  ce  n'est  que  par  des  murmures 
plus  doux  que  le  repos  lui-même  et  par  le  bruissement 
modeste  des  saintes  conversations  :»,  nous  dit  un  siècle 
avant  Almire,  avec  sa  poétique  éloquence,  un  illustre  enfant 
du  désert,  dont  la  science  et  les  vertus  avaient  jeté  sur  son 
époque  un  vif  éclat,  saint  Eucher  (2). 

Longtemps,  le  Perche  devait  conserver  «  les  vastes  soli- 
tudes »  décrites  par  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Avit,  De  nos 
jours  encore,  si  d'épaisses  forêts  aux  chênes  gigantesques 
et  aux  hêtres  séculaires  ne  recouvrent  plus  son  territoire, 
si  d'affreuses  broussailles  et  d'inextricables  halliers  n'y 
servent  plus  de  repaires  aux  bêtes  farouches,  le  sol  ne  s'en 
soulève  pas  moins  en  nombreux  mamelons  boisés  que 
séparent  de  légers  vallonnements  ;  l'ensemble  de  ces 
collines,  dont  les  lignes  ondulent  sans  jamais  se  briser, 
présente  toujours  le  plus  pittoresque  aspect  avec  un  carac- 
tère particulier  de  calme  et  de  mélancolie. 

C'est  en  suivant  l'une  de  ces  pentes  tortueuses  et  boisées 
que  nos  cénobites  rencontrèrent,  perdu  dans  l'immense  forêt 
comme  une  oasis  au  milieu  du  désert,  le  site  à  la  fois  fertile 

(1)  A.  Goaverneur,  Essais  sur  le  Perche,  p.  200. 

(2)  Saint  Eucher,  De  laude  eremi. 
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et  enchanteur  qu'on  appelait  alors  Piciac  et  qu'on  ne  désigne 
plus  actuellement  que  sous  le  nom  de  Celle  saint  Avit.... 
a  qui  fertilis  admodum  et  jucundus,  tune  antiquitus  Ptciocus 
vocatus,  nunc  vero  vocabulo  Cellœ  sancti  Aviti  agnoscitur 
insignitus  (1)  ».  Ce  site  les  séduisit  par  sa  beauté  et  son 
pieux  recueillement  :  il  leur  apparut  comme  le  lieu  béni 
qu'ils  appelaient  de  tous  leurs  désirs,  in  eo  loco  quem 
petierant  »  (2). 

Il  y  a  quelques  années,  une  savante  discussion  s'est 
élevée  au  sujet  de  l'emplacement  du  monastère  construit 
par  Avit  et  richement  doté  par  le  roi  Childebert.  Dom  Piolin, 
d'après  une  note  empruntée  à  dom  Rivet,  plaçait  Piciac 
«  dans  le  Dunois,  au  diocèse  de  Chartres,  près  du  lieu  où 
est  aujourd'hui  la  ville  deChâteaudun  »,  tandis  que  M.  l'abbé 
Blanchard,  curé  de  Souday,  le  plaçait  à  Saint- Avit  au  Perche, 
près  de  Montmirail.  M.  l'abbé  Blanchard  n'invoquait  pas 
seulement  à  l'appui  de  son  opinion  la  topographie  du  sol,  les 
traditions,  les  ruines,  les  faits  historiques  et  les  autorités  les 
plus  respectables  ;  une  étude  approfondie  sur  place  et 
l'exactitude  des  détails  lui  donnaient  dans  la  question  une 
réelle  supériorité,  et,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'hési- 
tons pas  à  adopter  ses  conclusions  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Avit  et  ses  compagnons,  parvenus  dans 
la  solitude  de  Piciac,  y  vécurent  tout  d'abord  en  commun 
du  travail  de  leurs  mains,  partageant  leurs  jours  entre  les 
labeurs,  les  austérités  et  la  prière  (4).  Mais  Dieu  qui  avait 
d'autres  vues  sur  ses  serviteurs,  ne  pouvait  laisser  ainsi 
leurs  vertus  inconnues  et  leurs  exemples  inutiles. 

(1)  Acta  Sanctorunif  Vit  a  sancti  Aviti  (xvn  junii). 

(2)  Acta  Sanctorurrif  Vita  aancti  Aviti. 

(3)  L'eicellente  dissertation  de  M.  Tabbé  Blanchard  sur  Piciacus,  à 
laquelle  nous  empruntons  plusieurs  détails  intéressants,  a  été  publiée 
dans  la  revue  Perche  et  Percherons  en  juillet  4892  :  nous  nous  empres- 
sons d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

(4)  «  In  locis  abditis  latitant  et  opère  manuum  suorum  vivere  satagunt, 
orantes  ac  deprecantes  die  noctuque  abnixis  precibus,  flexisque  poplitibus  » 
Acta  Sanctoruniy  Vita  sancti  Almiri, 
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Bien  qu'unis  toujours  par  les  liens  de  la  plus  étroite 
amitié,  un  jour  vint  où  les  disciples  crurent  devoir  quitter 
le  maître  pour  porter  à  leur  tour  dans  d'autres  régions  la 
lumière  divine  et  s'avancer  jusqu'aux  confins  du  pays  des 
Génomans  (4).  Pendant  qu'Avit  retenait  le  gouvernement  de 
son  monastère  de  Piciac,  Calais  se  dirigeait  vers  les  bords 
de  l'Anille,  et  Almire  s'emparait  de  la  verte  et  fertiJe  vallée 
de  la  Braye  avec  Ulphace  et  Borner.  Ces  deux  derniers, 
continuant  leur  route,  s'arrêtèrent  dans  les  lieux  qui  portent 
aujourd'hui  leurs  noms  ;  Almire  bâtit  sa  cellule  au  pied  de 
la  colline  ou  s'élève  maintenant  le  bourg  de  Gréez. 

D'après  une  ancienne  tradition,  ces  nouveaux  conquérants 
auraient  donné  au  bourg  de  Gréez  le  nom  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour.  «Ils  l'empruntèrent,  dit  la  chronique,  au 
silex  qui  se  trouvait  en  cet  endroit  et  dont  ils  se  servaient 
alors  pour  rendre  leurs  instruments  plus  tranchants  :  qui 
locus  a  quadam  petra  quae  ibi  inventa  est  ad  eorum  acuenda 
ferramenta  ;  ita  nomen  accepit  ».  L'étymologie  latine  du 
mot  (a  gressus  »  semble  indiquer  plutôt  que  le  village  prit 
son  nom  de  la  retraite  qu'Almire  s'était  choisie  sur  le  bord 
du  ruisseau  et  qu'on  appela  longtemps  «  le  pas  de  saint 
Almire^  gressus  sancti  Almiri  ». 

Gette  partie  de  la  vallée  de  la  Braye  est  sans  contredit  la 
plus  renommée  pour  la  fertilité  de  son  sol  et  la  variété  de 
ses  sites.  Toutes  les  beautés  de  la  nature  sont  réunies  dans 
ce  petit  coin  de  terre  d'une  longueur  de  vingt  à  trente  kilo- 
mètres. Il  a  ses  plateaux  élevés,  ses  collines,  ses  gorges 
sauvages,  ses  frais  vallons  arrosés  de  sources  limpides  et 
d'un  cours  d'eau  sinueux.  Construit  au  sommet  d'un  mame- 
lon entre  la  Ferté-Bernard  et  Montmirail,  le  bourg  de  Gréez 
occupe  l'un  des  plus  pittoresques  de  ces  sites.  Élevé  sur 
un  promontoire  formé  par  le  confluent  de  deux  ruisseaux 

(1)  <  Domino  dacente   ad   pagum  Cenomanicum   properant  ».    Acta 
Sanctorum,  Vita  sancti  Almiri. 

XLvni,  10 
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qui  renserrenl  aa  nord  et  au  midi,  il  se  présenle,  à  distance, 
comme  l'arène  d'an  immense  cirque,  dont  de  hautes  collines 
et  d'épaisses  futaies  forment  au  loin  les  sombres  et  gîgan- 
t^'sques  degrés. 

A  droite  et  à  gauche,  de  lai^ges  échancnires  laissent 
entrevoir  un  admirable  panorama.  D*un  côté,  ce  sont  les 
hauts  coteaux  de  Saint-lfaixent,  la  forêt  de  Vibraye,  la 
Justice  (1),  le  château  de  Beauchamp  ;  de  Tautre,  Saint- 
Fiacre  avec  son  belvédère,  le  cours  de  la  Brave,  Gémasse 
avec  sa  couronne  de  grands  arbres  et  sa  coquette  parure  de 
prairies  (2),  Saint-Ulphace,  qui,  jaloux  des  richesses  étalées 
à  ses  pieds,  les  dérobe  aux  yeux  du  voyageur  pour  ne 
lui  laisser  apercevoir  au  loin  que  Textréme  pointe  de  sa 
flèche  aérienne. 

Tel  est  le  pays  qu'allaient  emliaumer,  au  VI*  siècle,  du 
parfum  de  leurs  vertus  ceux  que  le  peuple  appelait  c  les 
hommes  de  Dieu^  homines  Dei  ».  Nous  pouvons  dire,  avec 
Isaïe  c  que  la  solitude  tressaillit  à  leur  voix  et  fleurit  comme 
le  lys  à  leur  contact  (3)  ». 

A  cette  époque,  était  assis  sur  le  si^e  de  saint  Julien  un 
évêque  dont  une  pieuse  énergie  devait  caractériser  l'admi- 
nistration, saint  Innocent.  Conserver  l'unité  de  foi  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  résister  aux  attaques  de  l'erreur, 
gouverner  la  barque  spirituelle  comme  un  pilote  \igilant, 
unir  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe, 
tous  ces  conseils  de  l'apôtre  inspiraient  sa  ligne  de  conduite. 
A  la  nouvelle  que  des  religieux  étrangers  se  sont  fixés  dans 
son  diocèse,  Innocent  n'hésite  pas  à  leur  dépêcher  un  de 
ses  prêtres,  nommé  Benoît,  pour  les  interroger  sur  leur 
orthodoxie  et  sonder  leurs    projets  (4).    A    ce    moment, 

(i)  Château  récemment  construit  par  M.  le  comte  René  de  Vibraye. 

(2)  Habité  aujourd'hui  par  le  petit-fils  de  M.  le  baron  de  Gémasse, 
M.  Maurice  du  Plessis. 

(3)  «  Exultabit  solitudo  et  florebit  quasi  HHum.  Isaîe,  xxxv,  1. 

(4)  Acta  Sanctorum,  Vita  sancti  Abniri. 
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d'ailleurs,  les  évêques,  entrant  dans  l'esprit  du  concile  de 
Ghalcédoine ,  s'occupaient  de  régler  de  plus  en  plus  la 
discipline  monastique,  et  Innocent  qui  venait  de  marquer 
sa  place  au  premier  rang  dans  un  concile  tenu  à  Orléans, 
pouvait,  moins  que  tout  autre,  manquer  à  ses  engagements. 

Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  que  le  prélat ,  tout  en 
éprouvant  un  certain  déplaisir  à  voir  sa  juridiction  mé- 
connue «  id  graviter  ferebat  (i)  »,  n'avait  cependant  qu'un 
désir,  enrichir  son  diocèse  de  cette  nouvelle  colonie  reli- 
gieuse, car,  s'il  ne  fut  pas  moine  lui-même,  on  peut  dire  de 
lui  ce  qu'on  a  écrit  de  Fulbert  de  Chartres,  «  qu'il  fut  le 
meilleur  ami  et  le  plus  chaud  protecteur  de  Tordre  mo- 
nastique ». 

Au  reste,  saint  Innocent  ne  fut  pas  déçu.  A  peine  Almire 
a-t-il  entrevu  son  envoyé  et  pris  connaissance  de  la  lettre 
autographe  que  celui-ci  est  chargé  de  lui  remettre,  qu'il 
proteste  aussitôt  de  sa  vénération  et  de  son  obéissance 
envers  l'évêque  du  Mans.  «  C'est,  dit-il,  parce  que  lui  et 
ses  compagnons  ont  entendu  retentir  au  loin  la  renommée 
de  ses  vertus  qu'ils  sont  venus  se  ranger  sous  son 
autorité  ». 

Une  telle  réponse  comble  de  joie  le  cœur  du  pontife.  Aux 
nombreux  monastères  qu'il  a  déjà  vu  naître  sous  son 
épiscopat,  il  peut  désormais  joindre  une  nouvelle  colonie 
monastique  dont  le  dévouement  lui  sera  précieux.  Sa  pre- 
mière pensée,  dès  lors,  est  de  voir  et  de  bénir  ceux  qui 
viennent  ainsi  partager  ses  fatigues  et  prendre  part  aux 
travaux  de  son  apostolat. 

Pour  faciliter  cette  entrevue  et  obvier  aux  nombreuses 
difficultés  de  voyages  alors  pénibles,  il  convoque  en  assem- 
blée générale  tous  les  abbés  des  divers  monastères  récem- 
ment fondés,  et  leur  désigne  Connerré  comme  lieu  de 
rendez-vous. 

(i)  Acta  Sanctorum,  Vita  sancti  Almin. 
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Après  avoir  célébré  avec  eux  les  saints  mystères,  après 
avoir  donné  à  chacun,  avec  le  salut  de  Tamitié,  la  bénédic- 
tion d'un  père  h  ses  fils,  le  saint  évéque  partage  leur  frugal 
repas,  puis  il  les  confirme  dans  la  mission  qu'ils  ont  à 
remplir. 


Em.  VAVASSEUR. 


[A  suivre.) 


LE   MAINE 


.  A  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE  DE   1900 


ART    RÉTROSPECTIF,    BEAUX -ARTS,    ENSEIGNEMENT 


L*Exposition  universelle  de  1900  peut  être  considérée 
sous  des  aspects  bien  différents  et  donner  lieu  à  des  appré- 
ciations très  diverses. 

Elle  a,  du  moins,  l'incontestable  avantage  de  grouper  des 
trésors  artistiques  et  des  éléments  d'étude  qu'on  ne  trouve- 
rait pas  réunis  ailleurs.  Au  point  de  vue  spécial  de  nos 
travaux,  elle  a  surtout  le  mérite  de  faire  une  place  beaucoup 
plus  importante  que  les  précédentes  expositions  aux  arts 
rétrospectifs,  aux  choses  du  passé. 

Les  résultats  obtenus  sous  ce  rapport,  et  les  efforts  indivi- 
duels que  cette  Exposition  de  1900  a  provoqués,  ne  sau- 
raient être  méconnus.  Il  n'est  pas  sans  utilité  d'en  conserver 
le  souvenir,  et  dès  lors,  en  ce  qui  concerne  notre  région, 
de  préciser  en  quelques  pages  la  part  du  Maine  dans  cette 
exhibition  mémorable  de  la  fin  du  XIX®  siècle. 

Bien  que  restreintes  aux  Beaux-Arts,  aux  œuvres  d'his- 
toire ou  d'enseignement,  et  aux  travaux  personnels  des 
membres  de  notre  Société,  ces  notes  ne  peuvent,  sans 
développements  exagérés,  dépasser  les  limites  d'un  modeste 
inventaire  ;  à  défaut  d'autre  intérêt,  elles  nous  procureront 
l'occasion  de  mettre  en  relief  une  fois  de  plus  quelques-unes 
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des  richesses  d'art  du  Maine  et  de  rendre  hommage  à  plu- 
sieurs de  nos  compatriotes  (1). 


I 


C'est  par  l'art  rétrospectif,  c'est-à-dire  par  le  Petit  Palais 
des  Champs-Elysées,  unanimement  proclamé  «r  la  merveille 
de  l'Exposition,  »  que  nous  commencerons,  comme  de 
juste,  cette  rapide  revue. 

Le  Maine,  on  peut  le  dire,  y  est  dignement  représenté. 

La  cathédrale  du  Mans,  tout  d'abord,  expose  les  pièces 
les  plus  précieuses  de  son  trésor:  deux  custodes  cylin- 
driques à  couvercle  conique ,  surmontées  d'une  croix 
(XIII®  siècle)  ;  le  reliquaire  du  doigt  de  saint  Julien,  lanterne 
de  verre  montée  sur  un  piédestal  triangulaire  en  cui\Te 
(XV«  siècle)  ;  une  superbe  chasuble,  puis,  à  côté  des  ten- 
tures fameuses  de  Reims  et  d'Angers,  ses  magnifiques 
tapisseries  de  saint  Julien,  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais,  du  commencement  du  XYI®  siècle  (2). 

L'église  de  la  Couture  :  sa  Vierge  en  marbre  blanc  de 
Germain  Pilon,  le  plus  beau  morceau  de  sculpture  que 
possède  la  ville  du  Mans  (3),  une  tapisserie  de  la  fin  du 


(1)  Rédigées  diaprés  cinq  des  volumes  du  Catalogue  général  officiel  et 
quelques  observations  personnelles,  ces  noies  n^ont  point  la  prétention 
d^étre  complètes  ni  exemptes  des  erreurs  trop  fréquentes  dans  tout  cata- 
logue. Nous  les  donnons  telles  que  nous  avons  pu  les  réunir,  à  titre  de 
simples  indications,  en  priant  les  lecteurs  de  la  Revue  de  nous  tenir 
compte,  avec  leur  indulgence  ordinaire,  du  travail  qu'elles  nous  ont  déjà 
coûté  et  du  but  qu'elles  se  proposent. 

(2)  Le  Catalogue  général  officiel  mentionne,  sous  le  numéro  2934,  au 
nom  de  Tévéïthé  du  Mans,  une  commode  en  laque  noire,  décorée  de 
bronzes,  de  Tépoque  de  Louis  XV.  C'est  une  erreur,  l'évèché  du  Mans  n'a 
envoyé  aucun  meuble  de  ce  genre. 

(3)  Reproduite  dans  le  Catalogue  illustré  de  l'Expoêition  rétrospective, 
édité  par  L.  Baschet,  p.  247. 
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XVI®  siècle,  «  Treilles  et  jardins^  »  et  deux  riches  torchères 
en  bois  sculpté. 

Le  Musée  du  Mans  (Musée  de  la  Préfecture)  :  VÉmail  de 
Geoffroy  Plantagenet^  l'un  des  plus  célèbres  émaux  du 
XII»  siècle,  que  TAngleterre  nous  envie  et  auquel  on  a 
donné  une  place  d'honneur  sous  une  vitrine  isolée  (1)  ;  un 
couteau  du  XV»  siècle  aux  armes  de  Bourgogne  émaillées 
d'argent  avec  la  devise  il Wtre  narai;  deux  autres  couteaux 
à  manches  d'ivoire  terminés  par  des  têtes  de  lions  (fin  du 
XVI®  siècle)  ;  un  vantail  de  meuble  en  noyer  sculpté  «  Her- 
cule  terrassant  le  lion  de  Némée  ;  une  grande  mesure  aux 
armes  de  la  ville  du  Mans  (XVII»  siècle)  ;  le  gracieux  buste 
de  Madame  de  Fondville^  la  reine  de  la  société  mancelle  au 
XVIII«  siècle,  signé  a  Defernex,  1759  (2).  » 

Avec  plus  d'empressement  encore,  le  Musée  des  Monu- 
ments historiques,  enfoui  provisoirement  depuis  1848  dans 
les  caves  du  théâtre,  a  profité  de  la  circonstance  pour  mettre 
au  jour,  pendant  six  mois  au  moins,  quelques  spécimens  de 
ses  riches  collections,  trop  peu  connues  des  habitants  du 
Mans  eux-mêmes.  Il  compte  à  lui  seul  une  vingtaine  d'objets 
au  Petit  Palais  :  une  statuette  de  Mercure,  en  bronze,  et  un 
timon  de  char  terminé  par  une  tête  d'Apollon  accostée  de 
deux  têtes  de  chevaux,  de  l'époque  gallo-romaine  ;  plusieurs 
fibules  des  temps  barbares  et  du  moyen-âge  ;  une  Vierge 
accompagnée  de  deux  anges,  <l  plaque  rectangulaire  du 
XIV®  siècle  ;  »  un  grand  médaillon  circulaire  du  roi  Henri  II  ; 
l'épée  donnée  comme  prix  de  tir  à  l'arquebuse  à  Guillaume 
Masnier,  a  capitaine  des  habitants  du  faubourg  Saint-Jean,  » 
par  le  roi  Louis  XIII,  lors  de  son  passage  au  Mans  le  8  sep- 
tembre 1614  ;  une  râpe  à  tabac  du  règne  de  Louis  XIV  ;  un 

(1)  Reproduit  dans  le  même  Catalogue,  p.  81. 

(2)  Reproduite  dans  le  même  Catalogue,  p.  257.  Cette  reproduction 
laissant  un  peu  à  désirer,  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement 
un  excellent  cliché  du  buste  de  M"»*  de  Fondville,  que  nous  devons  à 
Tamitié  de  notre  collègue  M.  Paul  Verdier. 
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coffret  de  style  Boulle,  à  fond  de  cuivre,  incrusté  d'écaillé  ; 
plusieurs  pièces  de  céramique,  notamment  une  statuette  de 
la  Vierge  vernissée  en  vert,  un  calvaire  en  relief,  surmonté 
d'un  vase,  un  grand  bassin  à  décor  polychrome  de  la  fin  du 
X\1II«  siècle,  etc. 

Le  département  de  la  Mayenne,  moins  riche  peut-être  que 
celui  de  la  Sarthe,  n'en  présente  pas  moins,  lui  aussi,  quel- 
ques œuvres  de  grand  prix  :  un  superbe  diptyque  en  ivoire 
du  XIV®  siècle,  du  Musée  de  Laval,  et  une  Viei^e  en  argent 
du  XV«  siècle  (1)  ;  la  charmante  statuette  de  sainte  Margue- 
rite ou  de  sainte  Marthe^  en  bois,  du  Musée  de  Château- 
gontier  (XVI*  siècle)  (2)  ;  une  croix  d'autel  du  XV®  siècle, 
provenant  du  chapitre  de  Saint-Just,  à  Châteaugontier  et 
appartenant  aujourd'hui  à  l'église  de  Ghambellay;  un  ciboire 
en  argent  doré  (fin  du  XVI*  siècle)  ;  un  calice  de  l'église 
d'Hardanges  (XVII«  siècle),  etc. 

Dans  la  collection  de  monnaies  se  trouvent  une  belle 
pièce  en  argent  des  Aulerci-DiablinteSy  et  un  denier 
d'Hubert,  comte  du  Maine,  portant  la  croix  avec  l'A  et  l'a 
pendus  à  la  traverse  ;  dans  la  collection  de  sceaux,  des 
sceaux  de  Guy  de  Laval  (vers  H50),  de  Guy  XV  (1493)  et  de 
Maurice  de  Craon  (1271). 

Signalons  enfin,  au  passage,  plusieurs  documents  icono- 
graphiques relatifs  au  roi  René,  tels  que  le  célèbre  diptyque 
de  M.  Chabrières,  Le  roi  René  et  Jeanne  de  Laval  (XV*  siè- 
cle), que  cette  revue  a  publié  dès  1879,  et  le  triptyque  de 
Nicolas  Froment,  Le  buisson  ardent  y  (cathédrale  d'Aix). 

Beaucoup  de  ces  œuvres,  devenues  en  quelque  sorte 
classiques,  ont  déjà  figuré  à  des  expositions  antérieures  et 
ont  fourni  le  sujet  de  savants  articles  qui  rendent  les  com- 
mentaires inutiles. 


(1)  Reproduite  dans  le  Catalogue  illustré  de  VEocposition  rétrospective ^ 
p.  114. 

(2)  Reproduite  dans  le  même  Catalogue,  p.  157. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  collection  particulière  que 
nous  rencontrons  pour  la  première  fois  auprès  d'elles,  et 
qui  appartient  au  Maine  par  son  propriétaire,  M.  Albert 
Maignan,  le  peintre  éminent  dont  s'honorent  à  bon  droit  la 
ville  de  Beaumont,  le  département  de  la  Sarthe  et  aussi 
notre  Société,  iBère  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
membres.  Par  son  talent  et  sa  situation,  M.  Albert  Maignan 
a  été  appelé  à  prendre  une  part  exceptionnelle  à  l'Exposition 
de  1900,  et  il  a  fait  partie  de  la  Commission  supérieure 
d'organisation.  Au  Petit  Palais,  il  expose  de  nombreux 
objets  d'art,  réunis  par  lui  avec  le  goût  sûr  de  l'artiste  et  de 
l'archéologue  :  un  chapiteau  du  XIP  siècle  provenant  de 
l'église  de  Saint-Denis  ;  une  Nativité  en  ivoire,  un  Christ, 
une  plaque  de  reliure,  un  flambeau  aux  armes  de  Castille  et 
de  Léon,  des  vierges  en  bois  ou  en  pierre  et  des  miniatures 
du  XIIP  siècle,  deux  diptyques  du  XIV®,  des  coupes  de  la 
Renaissance,  une  très  curieuse  série  de  bijoux  anciens,  et 
ce  qui  nous  intéresse  directement,  une  grande  boucle  déco- 
rée de  dragons,  en  bronze,  trouvée  à  Viré  (Sarthe),  soit  au 
total  trente-quatre  numéros  d'après  le  catalogue  officiel. 

Les  meilleures  idées  ayant  souvent  leurs  inconvénients, 
l'heureuse  adjonction  d'une  section  rétrospective  à  chaque 
classe  industrielle  a  eu  pour  effet  de  compliquer  parfois  le 
classement  et  de  disséminer  sur  différents  points  des  objets 
de  même  nature.  Pour  compléter  ce  premier  aperçu  sur 
l'art  rétrospectif,  il  nous  faut  donc  aller  chercher  maintenant 
du  Petit  Palais  jusqu'au  milieu  de  l'Esplanade  des  Invalides 
quelques  objets  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'y  rattacher. 

Tels  sont,  dans  la  classe  de  la  Bijouterie,  la  crosse  de  Jean 
de  Chanlay,  évêque  du  Mans  au  XIIP  siècle,  trouvée  dans 
son  tombeau  à  Preuilly,  une  pixyde  et  une  châsse  anciennes, 
exposées  par  M.  Julien  Chappée,  l'un  des  archivistes  de 
notre  Société  ;  dans  la  classe  de  l'Éclairage,  à  l'histoire  du 
luminaire,  de  rarissimes  chandeliers  du  Moyen-Age,  déta- 
chés par  M.  Adolphe  Singher  de  ses  collections  de  la  Maison 
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de  la  reine  Bérengère,  entre  autres  un  chandelier  porte- 
cire  du  XV«  siècle  ;  dans  la  classe  des  Vitraux,  dix-sept 
médaillons  ou  fragments  de  vitraux  du  XII«  au  XV*  siècle, 
provenant  de  la  cathédrale  du  Mans.  La  liste  détaillée  de  ces 
fragments  a  été  récemment  publiée  (1),  mais  il  convient  d'y 
ajouter  un  dix-huitième  panneau  de  même  origine,  exposé 
sous  le  numéro  150  :  Saint  Julien  faisant  jaillir  la  fontaine 
de  la  place  de  VÊperon^  XVP  siècle  (2).  Restés  sans  doute 
dans  les  ateliers  de  Paris  à  la  suite  de  la  restauration  des 
verrières  détruites  par  Torage  de  1858,  ces  fragments  sont 
aujourd'hui  exposés  par  les  ministères  des  Cultes  et  des 
Beaux-Arts,  par  MM.  Le  Prévost  et  A.  Lobes,  et  par  la  Société 
artistique  des  peintres-verriers.  Il  est  à  souhaiter  qu'ils 
fassent  retour,  le  plus  tôt  possible,  à  la  cathédrale  du  Mans 
comme  cette  verrière  de  Sainte  Anne  et  de  la  Vierge  que 
le  hasard  nous  faisait  retrouver,  il  y  a  quelques  années,  au 
musée  des  Arts  décoratifs. 

Dans  la  même  classe,  notre  collègue  M.  Hucher,  dont  le 
nom  est  bien  connu  dans  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre 
depuis  la  magistrale  publication  de  son  père,  M.  Eugène 
Hucher,  Les  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans,  expose  un 
dessin  du  remarquable  vitrail  de  Lantic  (Côtes-du-Nord), 
jadis  restauré  à  la  fabrique  du  Carmel  du  Mans,  et  une  fort 
belle  verrière  moderne,  Le  mariage  de  la  Vierge^  où  se 
retrouvent,  avec  l'harmonie  des  couleurs,  les  qualités  tradi- 
tionnelles de  ses  ateliers  (3). 

(1)  Par  M.  l'abbé  Ledru,  dans  la  Province  du  Mainey  juillet  1900. 

(2)  Exposé  par  le  Ministère  des  Cultes. 

(3)  La  part  du  Maine  à  Texposition  de  Tart  rétrospectif  serait  bien  plus 
considérable,  il  importe  de  le  remarquer,  si  beaucoup  de  collectionneurs 
de  la  province  n'avaient  dû  s'abstenir  par  suite  de  difficultés  matérielles 
d'expédition  et  pour  des  motifs  de  prudence  bien  naturelle.  Deux  de  nos 
collègues,  entre  autres,  MM.  Singher  et  Liger,  se  sont  vus  contraints  de 
réserver  leurs  riches  collections  de  la  Maison  de  la  Reine  Bérenf^ère  et  du 
château  de  Courmenant. 
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II 

i 

De  Fart  rétrospectif  aux  Beaux-Arts,  la  distance  est  courte 
et  aisée  à  franchir.  Si  les  œuvres  d'origine  ou  de  provenance  i 

mancelle  sont  moins  nombreuses  au  Grand    Palais    des 

Champs-Elysées  qu'au  Petit  Palais,    elles    suffisent    pour  i 

assurer  là  encore  une  place  honorable  à  notre  région. 

A  l'exposition  centennale,  par  exemple,  le  Musée  du  Mans 
a  envoyé  l'un  des  meilleurs  tableaux  de  Troyon  (1810-1865), 
Un  fermier  dans  $a  charrette,  et  quatre  aquarelles  de 
Lusson,  né  au  Mans  et  mort  à  Paris  en  1862,  Projets  de 
fontaines;  le  Musée  de  Laval,  une  toile  de  Lenepveu, 
d'Angers  (1819-1898),  Le  pape  Pie  IX  à  la  chapelle  Sixtine,  • 
une  autre  toile  de  Paul  Flandrin  (1811)  La  campagne  de 
Rome,  et  un  dessin  de  Charles  Chaplin  (1825-1891)  Dor- 
lyieuse;  le  Musée  de  Lisieux,  un  paysage  de  Jolivard,  du 
Mans  (1787-1851),  Vue  prise  des  hauteurs  de  S aint-Cloud  ; 
les  Musées  de  Lille  et  d'Amiens,  deux  tableaux  de  M.  Albert 
Maignan,  V amiral  Carlo  Zeno  et  la  Rencontre  du  Dante 
avec  Mathilda  (1).  D'autre  part,  M.  Maignan,  en  tant  que 
collectionneur,  ajoute  à  cette  exposition  plusieurs  dessins 
de  Méry  (1824-1896)  et  de  Pille  (1844-1897),  tandis  que 
M.  Emile  Ricard  y  rappelle  un  autre  de  nos  compatriotes 
par  une  aquarelle  d'Huguet,  né  au  Lude  en  1835.  Dans  la 
section  des  gravures  et  eaux-fortes,  une  reproduction  de 
Uâge  de  fer,  d'après  «Gormon,  consacre  la  réputation  bien 
justifiée  de  M.  Lionel  Le  Coûteux,  du  Mans,  et  un  exem- 
plaire du  beau  portrait  de  Dom  Guéranger,  par  Gaillard, 
évoque,  dans  ce  cadre  tout  profane,  le  souvenir  de  l'abbaye 
de  Solesmes. 

A  l'exposition  de  l'art  contemporain,  nous  avons  la  satis- 
faction de  revoir  les  œuvres  des  peintres  manceaux  qui  se 

(1)  Reproduits  dans  le  Catalogue  Uïuslré  de  VExpoaition  centennale^ 
édité  par  L.  Baschet^  p.  174  et  175. 
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sont  fait  le  plus  honorablement  connaître  aux  derniers 
salons  :  quatre  toiles  de  M.  Lionel  Royer,  entre  autres 
Y  Adoration  du  Christ  et  V  Entrée  de  Louis  XI  au  Mans  ;  deux 
aquarelles  de  M"®  Faux-Froidure,  Pensées^  Boules  de  neige 
et  Maonia;  deux  tableaux  de  M.  Charles  Fouqueray,  La 
guerre^  épisode  des  guerres  de  religion^  et  Le  vaisseau 
l'Achille  à  la  bataille  de  Trafalgar;  un  tableau  de  M.  Charles 
Landelle,  La  récolte  des  citrons,  auquel  se  joignent,  au 
pavillon  de  l'Algérie,  trois  scènes  de  la  vie  arabe;  treize 
toiles  ou  aquarelles  de  M.  Albert  Maignan,  La  fortune  passe^ 
L'atelier  du  prieuré^  La  muse  verte,  avec  des  modèles  de 
tapisseries  pour  les  Gobelins  et  des  projets  de  panneaux 
décoratifs:  au  nombre  de  ces  derniers,  Uagriculture  et 
V horticulture,  panneau  destiné  à  la  salle  des  fêtes  et  dont 
nous  reparlerons  plus  loin. 

A  la  gravure,  citons  une  eau-forte  de  M.  Léon  Lambert, 
cinq  de  M.  Lionel  Le  Coûteux,  une  de  M.  Leterrier  (né  à 
Gesvres).  A  la  sculpture,  une  statuette  de  Minerve  sur  cris- 
tal de  roche,  par  M.  Chéreau  (né  à  Mamers).  A  l'architecture, 
les  projets  du  Palais  des  fils,  vêtements  et  tissus^  par 
M.  Blavette  (né  à  Brains),  un  Rendez-vous  de  chasse,  par 
M.  François  (né  à  Yvré-l'Évèque),  et  les  remarquables 
aquarelles  de  M.  Arsène  Le  Feuvre,  conseiller  municipal 
du  Mans,  La  cathédrale  du  Mans  d'après  les  restaurations 
de  M.  Raulin. 

La  plupart  de  ces  œuvres,  de  mêipe  que  les  objets  de 
l'exposition  rétrospective,  comporteraient  d'intéressantes 
appréciations.  Si  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  que  les 
signaler  ici,  leur  simple  nomenclature  nous  autorise  à  con- 
clure que  les  Manceaux  ne  sont  restés  ni  étrangers  ni  indif- 
férents au  mouvement  artistique  de  notre  temps. 

Aux  Beaux-Arts,  nous  devons  rattacher,  en  outre,  une 
suite  de  compositions  particulièrement  curieuses  pour  l'his- 
toire littéraire  du  Maine  et  qui  se  trouvent  au  pavillon  de 
l'Allemagne,  dans  l'une  des  salles  réservées  de  la  Collection 
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de  Frédéric-le-Grand  :  les  compositions  originales  de  Pater 
pour  l'illustration  du  Roman  comique  de  Scarron.  Parmi  les 
quatorze  tableaux  de  Pater,  exposés  dans  cette  collection, 
sous  l'influence  personnelle,  dit-on,  del'empereur  Guillaume, 
figurent  notamment  V Arrivée  d'une  troupe  de  com^édiens  au 
ManSj  dont  cette  Revue  publiait,  il  y  a  quelques  mois,  une 
reproduction  d'après  la  gravure  de  Surugue  (1729)  et  la 
mémorable  rencontre  de  Vabbease  d'Étival-en-Chamie  avec 
Ragotin  ! 


III 


Après  les  palais  des  Champs-Elysées,  l'un  des  principaux 
attraits  de  l'Exposition  pour  les  amateurs  d'art  et  les  érudits 
est  assurément  le  Pavillon  de  la  ville  de  Paris,  très  intelli- 
gemment compris  au  double  point  de  vue  artistique  et  his- 
torique. Grâce  à  son  heureuse  conception,  ce  pavillon  leur 
offre  deux  éléments  d'étude  d'un  vif  intérêt  :  l'exposition 
rétrospective  particulière  de  la  ville  de  Paris  et  les  exposi- 
tions historiques  des  services  municipaux. 

Au  milieu  des  richesses  de  l'exposition  rétrospective  de  la 
ville  de  Paris,  il  nous  est  permis  de  noter  un  dessin  de  la 
place  Louis  XV  et  une  gravure  avant  la  lettre,  Louis  XVI 
devant  la  statue  de  Louis  XV j  exposés  par  M.  le  duc  de  La 
Trémoïlle,  membre  de  l'Institut,  membre  d'honneur  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Au  milieu  des  expositions  des  services  municipaux,  nous 
sommes  en  droit  de  rendre  un  hommage  tout  spécial  à  celle 
des  Travaux  historiques  qui  réunit  un  ensemble  précieux 
de  documents,  plans  et  gravures,  dans  les  deux  grandes 
collections  dites  de  VHistoire  générale  de  Paris  (40  volumes 
in-4<>)  et  des  Documents  relatifs  à  Vhistoire  de  Paris  pendant 
la  Révolution  (30  volumes  in-8«),  ainsi  que  dans  Y  Atlas  des 
anciens  plans  de  Paris  (in-folio). 

Cette  exposition  a  été  organisée,  en  effet,  par  M.  Paul 
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Le  Vayer,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris,  chef  du  service  des  Travaux  historiques,  qui,  fidèle 
aux  traditions  de  sa  famille  si  connue  dans  Thistoirp  du 
Maine,  ne  dédaigne  pas  de  prêter  le  concours  de  sa  bien- 
veillante collaboration  à  notre  Société,  dont  il  fait  partie 
depuis  longtemps. 

M,  Paul  Le  Vayer  est  personnellement  l'auteur  d'un  des 
grands  ouvrages  de  VHistoire  générale  de  Paris,  le  Recueil 
des  inscriptions  parisiennes^  et  de  plusieurs  des  dessins  de 
VÉpiiaphier  du  Vietix  Paris.  C'est  à  son  influent  intermé- 
diaire que  notre  bibliothèque  doit  de  posséder  un  certain 
nombre  de  volumes  relatifs  à  l'histoire  de  Paris,  et  récem- 
ment encore  il  voulait  bien  nous  envoyer  l'intéressant 
catalogue  de  cette  exposition  du  service  des  Travaux  histo- 
riques qu'il  a  si  brillamment  préparée  (1). 

Tout  à  côté,  se  présente  avec  un  caractère  de  réelle  origi- 
nalité l'exposition  de  la  Préfecture  de  police.  Nous  ne  pou- 
vons quitter  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris  sans  y  saluer 
d'un  regard  les  portraits  du  baron  Pasquier,  préfet  de  police 
sous  le  premier  empire,  que  tant  de  souvenirs  rattachent 
aussi  au  Maine. 

-  IV 

L'ordre  topographique  étant  le  meilleur  dans  toute  explo- 
ration, du  Cours  la  Reine  gagnons  d'un  seul  bond  le  Champ- 
de-Mars,  en  suivant  la  Seine,  et  entrons  à  droite  dans  le 
Palais  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Au  rez-de-chaussée,  la  classe  13,  Librairie  et  Reliure, 
contient  les  expositions  particulières  de  MM.  Fleury  et 
Dangin,  imprimeurs  de  cette  Revue,  et  de  M.  Monnoyer. 

La  vitrine  de  MM.  Fleury  et  Dangin,  voisine  de  l'expo- 

(1)  Exposition  universelle  de  iOOOj  ville  de  Paris,  service  des  Travaux 
historiques,  Paris,  Imprimerie  Nouvelle,  1900,  in-8«  de  31  pages. 
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sition  Hachette,  est,  on  peut  le  dire,  une  oasis  provinciale 
au  centre  des  dernières  productions  de  la  librairie  parisienne. 
Elle  soutient  non  sans  honneur  la  comparaison,  et  elle  a 
pour  nous  le  mérite  de  la  soutenir  avec  des  œuvres  relatives 
à  l'histoire  du  Maine.  En  outre  d'un  Almanach  imprimé  à 
Mamers  en  1796,  MM.  Fleury  et  Dangin  y  ont  réuni  tous  les 
ouvrages  qui  ont  valu  à  leur  imprimerie,  dans  ces  dernières 
années,  une  si  flatteuse  réputation  :  la  Bibliographie  ornaise 
du  comte  de  Contades,  les  Recherches  sur  la  noblesse  dans 
la  généralité  de  Toiirs^  un  spécimen  de  la  Revue  historique 
et  archéologique  du  Maine,  V Histoire  de  la  maison  de  Broc, 
et  la  grande  monographie  illustrée  de  La  cathédrale  Saint- 
Julien  du  Mans  que  M.  Tabbé  Ledru  et  M.  Gabriel  Fleury 
viennent  de  publier  en  collaboration.  Ce  dernier  ouvrage, 
édité  en  vue  de  l'Exposition  de  1900,  a  déjà  conquis  à  ses 
auteurs  de  nombreux  éloges  auxquels  nous  sommes  heu- 
reux de  nous  associer. 

Quant  à  l'imprimerie  Monnoyer,  nous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici  ses  titres  de  noblesse  typographique,  inscrits 
dans  l'histoire  de  la  ville  du  Mans.  Récemment  transformée 
par  son  union  avec  l'Institut  bibliographique  du  docteur 
Baudouin,  elle  entre  dans  une  voie  nouvelle  que  révèle  son 
exposition  d'ouvrages  scientifiques  d'intérêt  général.  L'im- 
portance de  ces  ouvrages  montre  qu'elle  saura  rester  à  la 
hauteur  de  son  passé,  et,  sans  renoncer  aux  publications 
locales,  faire  connaître  ses  presses  au  delà  des  frontières  du 
Maine. 

Conformément  à  l'excellente  idée  qui  distingue  l'Exposition 
de  1900,  la  Librairie,  comme  toutes  les  autres  classes,  a 
son  exposition  rétrospective.  Notre  collègue,  M.  Julien 
Chappée,  lui  a  apporté,  avec  son  obligeance  ordinaire,  quel- 
ques-uns des  livres  les  plus  rares  de  sa  collection  :  un 
Rituel  juif,  manuscrit  hébreu  du  XIV®  siècle,  un  Livre 
d'heures  de  1530,  à  l'usage  du  Mans,  un  exemplaire  des 
Primices  de  la  poésie,  du  sieur  de  Bouille,  étudié  jadis  ici 
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par  M.  l'abbé  Anis,  le  Courrier  patriote^  journal  révolu- 
tionnaire publié' au  Mans,  etc.  Grâce  à  M.  Julien  Cbappée, 
les  bibliophiles  du  Maine  sont  ainsi  représentés  dans  ce 
résumé  fort  intéressant  de  l'histoire  du  livre. 


Au  Palais  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  fait  suite  celui  de 
l'Éducation  et  de  l'Enseignement,  enseignement  primaire  et 
enseignement  supérieur. 

La  classe  2,  Enseignement  primaire,  nous  offre  tout 
d'abord  l'ensemble  des  travaux  des  inspecteurs  d'Académie, 
inspecteurs  primaires,  instituteurs  et  élèves  des  départe- 
ments de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne. 

Nous  y  relevons  les  noms  de  M.  Délepine,  inspecteur 
d'Académie  au  Mans,  de  MM.  Meslet,  Bizeray,  Baron  et 
Ferard,  inspecteurs  primaires  au  Mans,  à  La  Flèche,  Saint- 
Calais  et  Laval,  qui  ont  envoyé  des  méthodes  d'enseigne- 
ment ou  des  documents  relatifs  à  leurs  services,  et  celui  de 
M.  Robert,  aujourd'hui  inspecteur  primaire  à  Saint-Lô,  qui 
expose  son  ouvrage  Vinstrudion  au  XVIII^  siècle  dans  les 
anciennes  paroisses  de  la  circonscription  de  SiHé-le- 
Guillaumey  extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique 
du  Maine, 

D'après  le  catalogue  officiel,  vingt  et  un  instituteurs  de  la 
Sarthe  et  sept  de  la  Mayenne  ont  présenté  des  travaux  per- 
sonnels, monographies  scolaires,  plans  ou  photographies 
d'écoles  :  une  mention  spéciale  semble  due  à  M.  Dhommée, 
directeur  de  l'École  primaire  supérieure  de  Loué,  pour  son 
exposition  très  complète  des  cultures  du  pays. 

Les  envois  collectifs  d'écoles,  (maîtres  et  élèves),  sont  au 
nombre  de  dix-huit  pour  la  Sarthe  et  de  dix-sept  pour  la 
Mayenne,  en  y  comprenant  les  écoles  municipales  de  dessin 
du  Mans  et  de  Laval. 

Les  lacunes  du  Catalogue  ne  nous  permettent  pas  de 
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préciser  dans  les  mêmes  termes  la  part  de  renseignement 
primaire  libre,  qui  se  confond  d'ailleurs,  pour  la  plupart  des 
écoles  de  garçons,  avec  l'exposition  générale  de  l'Institut 
des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  Nous  pouvons  dire  au 
moins  que  l'école  de  Brûlon  (Sarthe)  a  envoyé  une  notice 
scolaire  avec  le  portrait  de  son  fondateur,  et  l'école  Saint- 
Joseph  du  Mans,  tenue  par  les  sœurs  de  Ruillé,  des  travaux 
d'élèves. 

De  plus,  notre  Société  s'est  empressée  de  mettre  à  la 
disposition  des  organisateurs  de  l'exposition  rétrospective 
de  l'Enseignement  une  collection  aussi  complète  que 
possible  des  ouvrages  et  articles  publiés  sur  l'histoire  de 
l'instruction  dans  le  Maine. 

L'enseignement  primaire,  par  cela  même  qu'il  est  la  base 
essentielle  de  tous  les  autres,  et  qu'il  exige,  de  la  part  des 
maîtres,  des  efforts  intellectuels  dignes  de  toutes  les 
sympathies,  ne  devait  pas  être  laissé  de  côté  dans  ces  notes  : 
toutefois  il  sort  quelque  peu  de  notre  cadre.  Avec  l'enseigne- 
ment supérieur  et  les  institutions  scientifiques,  nous  y 
rentrons  directement. 

Dans  la  classe  3,  en  effet,  nous  pouvons  à  tous  égards 
revendiquer  les  noms  de  U«^  René  Graffm  et  de  M.  l'abbé 
Hamonet,  professeurs  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
W'  Graffin,  membre  de  notre  Société,  expose  ses  savantes 
publications  syriaques,  si  justement  appréciées,  et  un 
appareil  pour  la  reproduction  des  manuscrits  ;  M.  l'abbé 
Hamonet  une  nouvelle  série  de  composés  chimiques. 

Quelques  pas  plus  loin,  au  premier  étage  de  même  que 
toutes  les  institutions  scientifiques,  se  groupent,  sous  l'égide 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  direction  de  l'Ensei- 
gnement supérieur,  les  Sociétés  savantes.  Le  Maine  y  est 
représenté  par  la  Société  d'Agriculture^  Sciences  et  Arts  de 
la  Sarthe  avec  les  cinq  derniers  volumes  de  soh  Bulletin, 
et  par  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine, 

La  liste  complète  des  publications  envoyées  par  notre 

XLVIIII.  11 
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Société,  que  nous  donnons  en  appendice  comme  un  hom- 
mage mérité  à  ses  collaborateurs,  nous  dispense  d'entrer 
ici  dans  les  détails.  Bornons-nous  à  dire  que  Tenvoi  a 
compris  les  vingt-deux  volumes  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Afaine  parus  depuis  1889,  vingt  et  un 
volumes  divers  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société 
depuis  la  même  date  et  quarante-six  gravures  extraites  de 
la  Revue  ou  de  ces  ouvrages  Sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
des  Sociétés  savantes  ont  été  mis  à  part  les  deux  principaux 
livres  illustrés  de  la  collection,  Les  Sculptures  de  Solesmes^ 
et  Sainte  Scholasiique,  patronne  de  la  ville  du  Mans. 

L'exposition  spéciale  des  gravures  se  développe  sur  les 
panneaux  extérieurs  de  la  bibliothèque.  La  Société  y  compte, 
en  bonne  place,  plusieurs  reproductions  de  la  Maison  de  la 
reine  Bérengère,  différentes  planches  extraites  de  la  Revue, 
et  six  héliogravures  des  Sculptures  de  Solesmes  qui  réunis- 
sent de  nombreux  suffrages. 


VI 


Une  classification  rigoureuse  semblerait  devoir  limiter  ce 
résumé  aux  groupes  précédents,  mais  dans  un  ensemble 
aussi  vaste  et  aussi  compliqué  les  classifications  ne  peuvent 
être  rigoureuses.  Pour  jalonner  môme  sommairement  les 
points  de  notre  sujet,  il  nous  faut  encore  glaner,  çà  et  là,  à 
travers  le  Champ  de  Mars. 

Au  Palais  du  génie  civil,  par  exemple,  plusieurs  panneaux 
de  l'exposition  du  Ministère  des  Travaux  publics  sont  consa- 
crés aux  grands  travaux  des  ports  de  Calais,  de  Boulogne 
et  du  Havre,  si  habilement  dirigés  par  notre  compatriote, 
M.  Henri  Vétillart,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées  ; 
un  autre  panneau,  réservé  aux  tramways  de  la  Sarthe, 
présente,  entre  autres  plans  et  dessins,  ceux  du  pont  en  X 
du  Mans,  dont  la  conception  toute  nouvelle  est  due  à 
M.  Harel  de  la  Noë,  ingénieur  en  chef  de  la  Sarthe. 
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Dans  la  section  rétrospective  des  moyens  de  transport, 
Tune  des  plus  intéressantes,  M.  le  comte  Louis  de  Contades 
expose  une  curieuse  litière  de  4760,  la  litière  dite  de  la 
Motte-Fouquet,  aux  armes  des  familles  de  Falconer  et  de 
Bezons,  conservée  jusqu'en  1871  au  château  de  la  Motte- 
Fouquet,  dans  le  Passais. 

Au  Palais  des  industries  chimiques,  la  vitrine  de  M.  Henri 
Chauvin,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  directeur  des 
papeteries  de  Poncé,  fait  de  nouveau  une  petite  place  inat- 
tendue à  notre  Société.  M.  Chauvin,  se  souvenant  aimable- 
ment qu'il  était  un  des  nôtres,  a  mis  en  relief,  au  milieu  des 
beaux  spécimens  de  ses  papeteries,  la  Notice  sur  Élie 
SavatieVy  fondateur  des  établisseme^its  industriels  de  Poncéy 
récemment  publiée  dans  la  Revue  par  M.  l'abbé  Toublet, 
curé  de  Poncé,  ainsi  qu'un  exemplaire  du  portrait  d'ÉIie 
Savatier  et  les  originaux  des  plans  qui  ont  servi  à  l'illustra- 
tion de  la  notice. 

A  l'exposition  rétrospective  de  la  viticulture,  dont  s'est 
activement  occupé  un  autre  membre  de  la  Société,  M.  le 
baron  de  Landevoisin,  M.  Rebut,  professeur  au  Lycée  du 
Mans,  a  envoyé  un  mémoire  sur  Thistoire  de  la  vigne  dans 
la  Sarthe,  mémoire  qu'il  veut  bien  promettre  à  nos  lecteurs 
après  l'exposition. 

Dans  le  groupe  xvi,  Économie  sociale,  Hygiène,  Assistance 
publique,  M.  Séguin,  directeur  de  la  Compagnie  du  gaz  au 
Mans,  lui  aussi  membre  de  la  Société,  se  distingue  par  la 
parfaite  organisation  de  son  usine  et  de  son  personnel  au 
triple  point  de  vue  de  la  rémunération  du  travail,  des  insti- 
tutions de  prévoyance  et  des  secours  contre  l'incendie.  Une 
intéressante  notice  illustrée  avec  soin  permet  de  se  rendre 
compte  des  efforts  poursuivis  et  des  résultats  obtenus  (1). 

Comme  celle  de  l'Enseignement,  et  à  la  demande  de 

(l)  Compagnie  d'éclairage  par  le  gaz,  des  villes  du  Mans  et  de  Yen- 
dôme,  Eocposition  universelle  internationale  de  i900,  classes  i02,  409 
et  ii2.  Le  Mans,  imp.  Hunault,  1900,  gr.  in-8  de  39  pages. 
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M.  Pierre  Griffaton,  avocat  à  Paris,  l'exposition  rétrospective 
de  l'Assistance  publique  (Classe  112)  a  reçu  un  ensemble  de 
documents  manuscrits  ou  imprimés  sur  l'histoire  de 
la  Charité  dans  le  Maine  (1).  Au  nombre  des  manuscrits, 
un  sentiment  de  juste  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de 
citer  une  étude  sur  le  Service  des  Enfants  assistés  datis  la 
Sarthey  si  admirablement  organisé  au  milieu  de  ce  siècle  par 
M.  le  vicaire-général  Pierre-Antoine  Dubois  (1797-1875), 
alors  administrateur-tuteur  des  Enfants  assistés,  chevalier 
de  la  légion  d'honneur,  né  à  Douillet-le-Joly  (Sarthe)  (2). 

Par  un  contraste  fréquent  dans  la  vie,  la  classe  de 
l'Assistance  publique,  qui  éveille  le  souvenir  des  misères 
humaines,  est  toute  voisine  de  la  grande  salle  des  Fêtes. 
Le  contraste,  toutefois,  n'est  qu'apparent  pour  nous  :  dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  nous  rencontrons  des  compa- 
triotes. 

L'un  des  panneaux  décoratifs  de  la  Salle  des  Fêtes  est 
en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'œuvre  de  M.  Albert 
Maignan.  C'est  le  panneau  de  L'Agriculture  et  de  V Horti- 
culture, qui  unit  dans  un  harmonieux  ensemble  «:  le  cours 
d'eau  claire  où  le  pêcheur  guette  patiemment  le  poisson,  et 
le  jardin  où  s'épanouissent  les  fruits  savoureux  au  soleil 
pâh  d'automne  x>.  En  signant  ce  panneau,  M.  Albert  Maignan 
a  pris,  à  l'exposition  de  1900,  une  place  dominante  avec 
Rochegrosse,  François  Flameng  et  Fernand  Gormon  :  seuls, 
«  ces  quatre  grands  maîtres  »  de  l'art  français  contem- 
porain ont  été  chargés  de  décorer  les  tryptiques  de  la  voûte 
de  la  Salle  des  Fêtes. 

Enfin,  dans  l'aile  gauche  du  Champ  de  Mars,  le  Palais  des 
fils,  vêtements  et  tissus,  et  le  Palais  des  Mines  et  de  la 

(1)  Ces  documents  et  ceux  de  Thistoire  de  Tlnstruction  ont  été  spécia- 
lement réunis  par  M.  l'abbé  Liude,  avec  les  encouragements  de  S.  G.  Ms' 
de  Bonfils,  évéque  du  Mans. 

(2)  Chapitre  inédit  extrait  d'une  Notice  sur  Af.  Vabbé  Pierre-Antoine 
Dubois,  par  M.  Gustave  Triger,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
ancien  ingénieur  des  lignes  télégraphiques. 


X' 
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Métallurgie  doivent  nous  arrêter  encore  quelques  instants. 

Le  premier  attirera  notre  attention  au  point  de  vue  exclusif 
de  l'architecture .  Il  est  l'œuvre  de  M.  Blavette,  né  à  Brains 
(Sarthe),  ancien  élève  de  Gilain  et  aujourd'hui  architecte 
à  Paris.  A  l'extérieur,  il  s'ouvre  sur  le  Champ  de  Mars  par 
une  longue  colonnade  que  coupe  en  son  milieu  un  porche 
monumental  surmonté  d'une  loggia. 

Le  second  contient  les  expositions  de  M.  Beaufils,  membre 
de  notre  société,  et  de  M.  Chappée.  Les  travaux  de  serru- 
rerie de  M.  Beaufils  ont  un  véritable  caractère  artistique  qui 
suffirait  à  leur  mériter  ici  une  mention  :  citons  notamment 
une  rampe  d'escalier  en  fer  forgé  d'un  excellent  style  et  une 
collection  de  chenets  dignes  des  châteaux  historiques. 
L'exposition  métallurgique  de  M.  Chappée  sort  de  notre 
sujet  par  sgn  importance  technique,  mais  M.  Julien  Chappée 
A  su  encore  y  grouper,  dans  la  partie  rétrospective,  des 
documents  archéologiques  et  historiques  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  :  deux  anciennes  cloches  très 
curieuses,  des  plaques  de  cheminées  du  XVIII»  siècle,  de 
nombreux  dossiers  sur  les  forges  du  Maine,  et  les  tableaux 
généalogiques,  illustrés  d'écussons,  de  tous  les  maîtres  de 
forge  d'Antoigné  (Sarthe)  et  de  Port-Brillet  (Mayenne). 


VII 


L'Exposition  universelle  de  1900,  on  le  voit  par  ces  notes 
si  incomplètes  qu'elles  soient,  offre  dans  toutes  ses  parties 
des  sujets  d'étude  ou  des  éléments  de  travail  aux  historiens 
et  aux  archéologues.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter 
qu'elle  leur  offre  aussi,  sur  un  point,  des  souvenirs  suscep- 
tibles de  les  émouvoir  et  de  faire  battre  leurs  cœurs.  Au 
bord  de  la  Seine,  non  loin  du  Champ  de  Mars,  il  est  un  coin 
pour  ainsi  dire  sacré,  où  l'on  retrouve  une  évocation  tou- 
chante des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  aimées  de  la 
Patrie  française.  C'est  le  Musée  rétrospectif  de  l'Armée, 
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musée  de  reliques  souvent  teintes  de  sang,  qu'on  ne  peut 
parcourir  sans  un  frémissement  de  fierté  nationale. 

Tous  les  héros  de  la  Patrie,  tous  les  brillants  soldats  qui 
avaient  fait  la  France  si  puissante  et  si  respectée,  apparais- 
sent dans  cette  longue  galerie  de  portraits  militaires,  depuis 
les  plus  illustres  généraux  de  la  Monarchie,  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  jusqu'aux  Courbet  et  aux  de  Miribel,  ces 
grands  chefs  de  nos  jours  dont  les  noms  faisaient  naître, 
hier",  tant  d'espérances  et  tant  d'enthousiasmes. 

Là  encore,  le  Maine  est  noblement  représenté  par  un 
buste  du  maréchal  de  Mailly  (1708-1794)  exposé  par  M"®  la 
marquise  de  Mailly-Nesle,  par  un  portrait  du  marquis  de 
Talhouet,  colonel  du  2«  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde,  signé  d'Horace  Vernet  (1818)  et  appartenant  à 
M.  le  marquis  de  Talhouet,  par  des  portraits  ou  des  bustes 
du  général  Cavaignac,  le  vaillant  «  africain  »,  exposés  par 
M.  Godefroy  Cavaignac. 

Enfin,  c'est  à  une  famille  unie  à  la  Sarthe  par  des  liens 
multiples  que  le  Musée  rétrospectif  de  l'armée  doit  l'une  de 
ses  plus  précieuses  reliques.  M.  Haton  de  la  Goupillère, 
directeur  général  des  Mines,  petit-fils  du  général  Petit,  lui  a 
confié  le  drapeau  du  1«'  régiment  de  grenadiers  de  la  garde 
impériale,  embrassé  par  Napoléon  l^^  dans  la  scène  histo- 
rique des  adieux  de  Fontainebleau. 

Nous  nous  arrêterons  en  face  de  ce  drapeau,  symbole 
d'une  prodigieuse  épopée  déjà  lointaine.  Les  œuvres 
humaines  ont  parfois  des  résultats  bien  imprévus.  .  .  .  Dieu 
veuille  que  l'Exposition  universelle  de  1900,  en  remettant 
sous  les  yeux  quelques-unes  des  richesses  artistiques  et 
des  reliques  du  passé,  suscite  de  nouvelles  émulations  et 
rappelle  à  la  jeune  génération,  par  des  rapprochements 
iïialtendus,  que,  seul,  le  culte  de  l'art  ou  de  la  science  ne 
suffit  pas  pour  assurer  la  grandeur  des  Nations. 

R0I3ERT  TRIGER. 
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GATA  LOGUE 

DES 

PUBLICATIONS  ET  GRAVURES 

ENVOYÉES     PAR     LA 

SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  4900 

Classe  S.  —  Enseignement  swpérieur^  Institutions  scienti- 
fiques^ Miniétere  de  VInsti*uctiûn  publique  y  Sociétés 
savantes.   —  Champ  de  Mars^  Palais  de  V enseignement, 

I 

REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE, 
tomes  XXV  à  XLVI,  1889-1899,  22  volumes  gr.  in-8,  illus- 
trés. Au  siège  de  la  Société,  Maison  dite  de  la  Reine 
Bérengère,  au  Mans,  Imprimerie  Fleury  et  Dangin,  à 
Mamers. 

PRINCIPAUX  ARTICLES  PUBLIÉS   DANS   CES  VOLUMES 

Angot  :  Quelques  mystères  joués  dans  le  Bas -Maine; 
Guy  XX  de  Laval;  De  la  recherche  des  voies  a^iciennes.  — 
V.  Alouis  :  Lucé  et  ses  environs  aux  XVII^  et  XVIII^  siècles, 
—  Anis  :  Un  oublié,  P.  de  Bouille^  poète  manceau  du 
XVIl^  siècle.  —  Marquis  de  Beauchesne  :  Le  château  de  la 
Roche-Talbot  et  ses  seigneurs.  —  Comte  de  Bastard  d'Estang  : 
Rapports  sur  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
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—  Comte  de  Beaumont  :  Mathieu  Dionisey  sculpteur  man- 
ceau  du  XVI^  siècle.  —  Baron  de  la  Bouillerie  :  L'impri- 
merie fléchoise  de  i515  à  il 89,  —  L.  Brière:  Biblio- 
graphie du  MainCf  i889  à  iS99.  —  Docteur  Candé  :  La 
ville,  le  château  et  les  seigneurs  du  Lude,  —  A.  Celier  : 
Notice  biographique  sur  le  R.  P.  dom  Piolin.  —  Charles 
et  Froger:  L'invasion  anglaise  datis  le  Maine  de  i4i7 
à  i428.  —  J.  Chappée  :  Labbaye  de  Champagne;  son 
ancien  carrelage,  etc.  —  J.  Chavanon  :  Initiales  artistiques 
extraites  des  chartes  du  Maine,  —  Coutard  :  Essai  de 
toponymie  mancelle.  —  Denis  :  La  Confrérie  des  Prêtres  du 
doyenné  de  Beaumont;  Foulletourte ;  Dom  Jean  Bondonnet, 
moine  de  Saint-Vincent  du  Mans,  —  Chanoine  Didiot: 
Saint-Julien  du  Mans  et  VÉglise  russe.  —  Dieudonné  (du 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale)  :  Hildebert 
de  Lavardin,  évêque  du  Mans,  au  XII^  siècle,  —  E.  Dubois  : 
Léglise  de  la  Couture,  au  Mans.  —  G.  Esnault  :  Les  livres 
de  famille  dans  le  Maine.  —  G.  d'Espinay  :  La  réforme  de  la 
Coutume  du  Maine  en  i508.  —  G.  Fleury  :  Les  fortifications 
du  Maine  ;  Notes  historiques  sur  Mamers.  —  Froger  :  Études 
sur  les  premières  poésies  de  Ronsard  ;  Labbaye  de  VÉpau  ; 
La  paroisse,  V église  et  V abbaye  de  Saint- Calais  ;  Saint- 
Gervais-de-Vic ;  Lombron  ;  Torcé  ;  La  Suze;  Pirmil,  ete,  — 
H.  Laffillée,  architecte  du  gouvernement  :  Les  peintures 
murales  de  Poncé,  —  Comte  de  Lasteyrie,  membre  de 
rinstitut  :  Une  vierge  de  Germain  Pilon  à  Véglise  de  la 
Couture  au  Mans  ;  Statue  de  Chanoine  au  Musée  du  Mans. 

—  A.  Ledru  :  La  nuit  de  la  saint  Julien  en  i521  ;  Asile  à  la 
cathédrale  du  Mans,  iSSo  ;  La  recluse  Renée  de  Vendômois. 

—  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  membre  du  Comité  des  Travaux 
historiques  :  La  nef  de  la  cathédrale  du  Mans.  —  P.  Le 
Vayer,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  : 
Deux  épitaphes  du  couvent  des  Cordeliers  de  Paris  ; 
Lépitaphe  de  François  Tholmer  et  les  armoiries  de  la  ville 
du  Mans;    Une  stèle  funéraire   du   cimetière   de  Saint- 
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Étienne-dU'Mont,  —  F.  Liger:  La  ville  rouge  de  Tennie  ; 
Les  ruines  romaines  d^Œsseau.  —  Albert  Maignan  (médaille 
d'honneur  au  Salon):  Peintures  du  XV^  siècle  à  Parce.  — 
A.  Mautouchet  :  Essai  d'iconographie  mancelle.  —  Dom 
Piolin,  prieur  de  Solesmes:  Le  théâtre  chrétien  dans  le 
Maine  au  Moyen-Age.  —  Quéruau-Lamérie  :  Uàbhé  Cotelle 
de  la  Blandinière.  —  Robert,  inspecteur  primaire  :  Uinstruc- 
tion  primaire  au  XVIII^  siècle,  —  Roquet,  instituteur  com- 
munal :  Saint-Jean-de-la-Motte  ;  Saint-Gervais-en-Belin,  — 
Marins  Sepet,  (de  la  Bibliothèque  nationale)  :  Un  drame 
religieux  au  Moyen- Age ^  le  miracle  de  Théophile,  — 
E.  Toublet  :  La  paroisse  de  Poncé  ;  Lavaré  ;  Un  industriel 
au  XVIIP  siècle^  Élie  Savatier,  —  Robert  Triger  :  La 
Maison  dite  de  la  reine  Bérengère  au  Mans  ;  Les  Travaux 
publics  au  Mans  à  Vépoque  de  la  Révolution  et  Vingénieur 
Bruyère  ;  U Hôtel-de-ville  du  Mans  ;  La  pri,<e  du  Mans  par 
les  Chou^ns^  le  i5  octobre  i799. 


II 


OUVRAGES    PUBLIÉS    SOUS    LE    PATRONAGE    DE  LA  SOCIÉTÉ 
HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE,   ET  OUVRAGES 

DIVERS,  4889-1900. 

De  Rochemonteix.  Le  collège  Henri  IV  de  la  Flèche,  aux 
XVII^  et  XVIII^  siècles.  Le  Mans,  Leguicheux,  4  volumes 
illustrés,  1889. 

Angot.  L'instruction  populaire  dans  la  Mayenne  avant 
1790,  Laval,  Goupil,  1890,  un  volume,  in-8. 

De  La  Beauluère.  Études  sur  les  communautés  et  chapitres 
de  Laval,  Laval,  Goupil,  1891,  in-8. 

De  La  Tremblaye.  Les  Sculptures  de  Solesmes,  Solesmes, 
1892,  in-folio,  héliogravures  de  Dujardin. 

Angot.  Mémoires  épistolaires  sur  la  ville  de  Laval.  Laval, 
Goupil,  1896,  un  vol.  in-8. 
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G.  Esnault  et  E.  Chambois.  Inventaire  des  ancienjies 
minutes  des  notaires  du  Mans,  Le  Mans.  Leguicheux, 
1895-97,  6  volumes,  in-8. 

Dom  B.  Heurtebize  et  Robert  Triger.  Sainte  SchoUistique , 
patronne  de  la  ville  du  Mans,  sa  vie^  son  culte^  son  rôle 
dans  Vhistoire  de  la  Cité,  Solesmes,  1897,  un  volume  in-4, 
illustré  de  30  planches  hors  texte  et  de  80  gravures  dans  le 
texte. 

G.  Esnault  et  L  -J.  Denis.  Dictionnaire  des  artistes  et 
artisans  manceaux.  Laval,  Goupil,  1900,  2  volumes,  in-8. 

Robert  Triger.  La  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  au 
Mans  (édition  de  luxe),  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin,  un 
volume  grand  in-8,  avec  héliogravures  de  Dujardin,  1892. 

A.  Mautouchet.  Essai  d'iconographie  mancélle,  Mamers, 
imp.  Fleury  et  Dangin,  un  volume  in-8,  illustré  de  24  por- 
traits, 1895. 

Baron  de  la  Bouillerie.  Histoire  de  Vimprimerie  à  La 
Flèche,  de  i575  à  il89  (édition  de  luxe),  Mamers,  imp. 
Fleury  et  Dangin,  petit  in-4,  illustré,  1896. 

Comte  et  vicomte  de  Montesson.  Vocabulaire  du  Haut- 
Maine,  Le  Mans,  Monnoyer,  un  volume  in-8, 1899. 

Soit  12  ouvrages  et  21  volumes. 

Le  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Hippolyte  de  Vivoin, 
publié  en  1894  sous  le  patronage  de  la  Société  par  M.  Tabbé 
Denis,  n'a  pu  être  exposé. 


III 


GRAVURES  EXTRAITES  DE  LA  REVUE  ET  SPÉCIALEMENT 
DÉSIGNÉES  PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
ET  DES   BEAUX-ARTS. 

Nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  3  planches  publiées  par 
M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  1889. 
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Portail  de  Véglise  de  la  Couture^  au  ManSy  une  planche 
publiée  par  M.  Tabbé  E.  Dubois,  1889. 

Une  vierge  de  Germain  Pilon  à  Véglise  de  la  Couture^  au 
Mans,  publiée  par  M.  le  comte  R.  de  Lasleyrie,  1890. 

La  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère^  au  Mans,  Ensemble 
et  détails,  10  planches  publiées  par  M.  Robert  Triger,  1892. 

Statue  de  chanoine  au  musée  archéologique  du  Mans, 
publiée  par  M.  le  comte  R.  de  Lasteyrie,  1893. 

Vierge  de  Souligné-sous-Ballon,  publiée  par  M.  Robert 
Triger,  1893. 

Le  Sacre  de  Jeanne  d*Arc  à  Reims,  carton  de  vitrail  par 
M.  Lionel  Royer,  1894. 

Uéglise  de  Saint  -  Calais ,  une  planche  publiée  par 
M.  l'abbé  Froger,  1895. 

Vierge  en  marbre  de  Véglise  de  Vivoin,  publiée  par 
M.  l'abbé  Denis,  1896. 

Une  statue  de  sainte  Cécile  à  la  cathédrale  du  Mans, 
publiée  par  M.  Robert  Triger,  1896. 

Anciennes  maisons  du  Mans  (collection  de  M.  A.  Singher), 
deux  planches  publiées  par  M.  Robert  Triger  dans  Uliôtel- 
de-ville  du  Mans,  1898. 

Le  château  de  Saint-Ouen,  à  Chemazé  (Mayenne)  cliché 
de  M.  P.  Giraud,  et  le  Château  de  Mortiers-Crolles  (Mayenne), 
cliché  de  M.  A.  du  Masjambost,  publiés  par  M.  Pau 
Brindeau,  ancien  archiviste,  1899. 


IV 


GRAVURES  EXTRAITES  DES  OUVRAGES  PUBLIES 
SOUS  LE  PATRONAGE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Les  Sculptures  de  Solesmes  (1892),  Mise  au  tombeau  du 
Christ;  Mise  au  tombeau  de  la  Vierge,  ensemble,  détails 
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et   ornementation ,    6   planches    in  -  folio  ,    héliogravures 
Dujardin. 

Fresques  et  tableaux  de  VÉcole  française,  des  Écoles 
italiennes,  flamande  et  allemande,  et  documents  relatifs  à 
Viconographie  de  sainte  Scholastique,  16  planches  extraites 
de  Sainte  Scholastique,  patronne  de  la  ville  du  Mans,  par 
Dom  Heurtebize,  bénédictin  de  Solesmes,  et  Robert 
Triger  (1897). 

Soit  46  gravures. 


TRESSON 


Ces  travaux  exécutés  dans  un  assez  court  laps  de  temps 
témoignent  de  l'esprit  qui  animait  alors  la  paroisse.  Il  y  en 
a  un  autre  indice  dans  la  répétition  fréquente  des  longs 
pèlerinages  entrepris  en  ce  même  temps,  par  les  habitants. 
Ils  se  rendent  processionnellement,  avec  la  croix  et  la 
bannière ,  à  Notre-Dame-des-Champs  {D ,  en  i620  ;  à 
Vendôme,  en  1625  (2),  à  Notre-Dame-de-la-Chartre,  en 
4627  (3).  Peut-être  entreprirent-ils  ce  dernier  voyage  pour 
obtenir  du  ciel  la  cessation  d'une  maladie  contagieuse  qui 
jeta,  à  ce  moment  là  même,  la  consternation  parmi  eux. 
Alors  que  les  décès  ne  dépassaient  guère,  année  commune, 
le  chiffre  de  dix-huit,  il  y  en  eut  soixante-deux,  en  1627, 
encore,  dans  ce  nombre,  ceux  des  petits  enfants  ne  sont-ils 
pas  comptés.  On  fut  obligé  d'inhumer  sur  place  et  près  des 
maisons  où  ils  étaient  morts,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
succombé  (4). 

(1)  Le  procureur  baille  à  ceux  qui  ont  porté  la  croix  et  les  bannières^ 
six  sols.  Notre-Dame-des-Champs,  paroisse  supprimée  au  Concordat  et 
située  près  de  Beaumont-sur-Sarthe. 

(2)  On  alloue  dix  sols  à  ceux  qui  ont  porté  les  bannières.  Comptes  du 
procureur  Nicolas  Lecomte.  Vendôme  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  attirait  les  pèlerins  à  cause  d'une  sainte  larme 
que  Ton  y  conservait. 

(3)  On  alloue  cinq  sols  aux  porteurs  de  croix,  bannières  et  clochettes.  La 
Chartre,  chef-lieu  de  cmton  de  l'arrondissement  de  Saint-Calais  (Sarthe). 

(4)  Dans  les  registres  de  l'état  civil,  il  est  question  de  pestiférés  inhumés 
près  de  leur  demeure,  comme  à  Puisaye^  à  la  Couperie,  à  la  Chartraye^ 
fermes  de  Tressoa. 
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Cette  épreuve  mit  en  relief  le  dévouement  du  vicaire, 
Jehan  Lardon,  qui  assista  courageusement  les  malades.  Il 
vit  disparaître,  en  1636,  son  curé,  Jacques  Nobled  (1)  auquel 
succéda  immédiatement  un  conseiller  et  prédicateur  ordi- 
naire du  roi,  Abel  Dubois,  que  ses  hautes  fonctions  retinrent 
habituellement  loin  de  ses  ouailles.  Il  se  fît  suppléer  soit  par 
Jehan  Lardon,  soit  par  un  autre  clerc,  Michel  Robert. 
Celui-ci  quitta  Tresson  en  1642,  lorsque  Abel  Dubois  (2), 
ayant  démissionné,  sa  charge  passa  à  René  Monceaulx, 
sieur  de  la  Borde,  lequel  eut  pour  collaborateurs,  d'abord 
MM.  Zacharie  Pierre,  J.  Maugny,  Bussonnière  et  J.  Cariot, 
puis,  en  1644,  son  neveu  René  Bouttier,  en  faveur  duquel  il 
résigna  son  bénéfîce,  au  mois  de  décembre  1646. 

Les  dispositions  religieuses  des  paroissiens  s'accusent 
fréquemment,  soit  que,  de  leur  vivant,  ils  offrent  à  la 
fabrique  certains  dons,  tant  en  nature  qu'en  argent,  soit 
que,  par  dispositions  testamentaires,  ils  lèguent  à  leur 
église  des  rentes  hypothéquées  sur  les  biens  qu'ils  possè- 
dent. Aussi  le  mobilier  qu'elle  renferme,  les  objets  qui 
servent  au  culte,  deviennent-ils  et  plus  somptueux  et  plus 
nombreux.  Un  inventaire,  dressé  en  1629,  nous  renseigne 
exactement  sur  ce  point,  11  y  avait  alors,  au  trésor  de  l'église, 
une  custode  d'argent  conservée  dans  le  tabernacle  et  une 
autre,  de  même  métal,  dans  laquelle  on  portait  la  Sainte- 
Eucharistie  aux  malades  ;  plus  trois  croix,  Tune  d'argent, 
l'autre  en  vermeil,  la  troisième  en  cuivre  ;  un  calice  et  sa 
«  platine  2),  patène,  en  vermeil  ;  un  soleil  ou  ostensoir 
d'argent.  Les  meubles  de  la  sacristie  étaient  amplement 
garnis.  On  y  conservait  «  troys  chapelles  complètes,  une 
rouge,  une  blanche  de  damas  et  l'autre  noire  de  tripe  de 
velours,  plus  une  autre  chapelle,  aussi  complète,  de  damas 

(i)  Il  mourut  le  28  octobre  it)3G. 

(2)  Il  était  fils  de  honnête  homme  Etienne  Dubois,  avocat  au  Grand- 
Lu  ce,  fermier  de  la  Raturière,  et  de  Marie  Besnier. 


Fig.  5.   —  FAÇADE  DE  L'ÉGLISE  DE  TBESSON 
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verd  à  la  réserve  de  la  chappe  qui  est  de  fil  d'or  ».  Je  me 
borne  à  signaler  encore  onze  autres  chasubles,  divers 
parements  d'autel,  les  nappes,  les  purificatoires,  deux 
chandeliers  de  cuivre,  quatre  bénitiers  dont  «  troys  de 
mestail  »,  enfin,  «  le  tableau  de  la  Sène  de  Nostre-Seigneur 
accompagné  de  ses  douze  apôtres,  donné  par  deffunct  Jehan 
Lardon,  vivant,  prestre  habitué  dud.  Tresson  (1)  ». 

Après  y  avoir  exercé  si  longtemps  les  fonctions  de  vicaire, 
le  bon  et  pieux  ecclésiastique  n'avait  pas  voulu  s'éloigner 
de  ceux  qu'il  avait  évangélisés,  et,  restant  au  milieu  d'eux, 
honoré  du  titre  de  chapelain,  il  s'y  éteignait  doucement  le 
13  novembre  166^2,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  paroissiale,  devant  l'autel  consacré  à  la 
Sainte-Vierge  (2). 

Bien  que,  dès  lors,  la  compétence  du  procureur  fût 
moindre  que  par  le  passé,  c'est,  néanmoins,  à  l'aide  des 
fonds  dont  il  avait  le  maniement,  que  l'on  indemnisa  le 
messager  chargé  par  les  paroissiens  d'aller  s'informer  à 
Tours,  près  de  M.  des  Hayes,  du  chemin  que  prenaient  en 
1649,  les  gens  de  guerre  dirigés  sur  Bordeaux,  pendant  les 
luttes  de  la  Fronde  (3).  Ordinairement  les  revenus  de  la 
fabrique  allaient  à  des  dépenses  moins  profanes. 

Ils  servirent,  en  1657,  àl'établissement  du  porche  en  bois  (4), 
ou  ballet,  dont  on  peut  voir  ici  une  vue,  (Fig.  5.)  puis, 
en  1669,  à  la  réfection  partielle  du  lambris  que  reparèrent 
des  charpentiers  bien  connus,  les  Champeaux,  pour  la 
somme  de  cent  trente  livres  ;  à  la  construction  de  la  sacristie 

(i)  Inventaire  des  ornements  de  la  fabrique  rédigé  par  Pierre  Bourgoin, 
notaire  royal,  résidant  à  Tresson,  au  nom  de  René  Pelais^  procureur. 
Titre  papier,  archives  de  la  fabrique  de  Tresson. 

(2)  Archives  de  Tétat  civil  de  Tresson. 

(3)  Le  procureur  bailla  trois  livres  au  messager,  Jean  Chartier,  qui 
avait  porté  le  message. 

(4)  Le  procureur,  Jacques  ChevrolUer  paya  pour  ce  travail  quarante 
trois  livres  six  sols. 
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actuelle  que  deux  maîtres  maçons,  les  Boivins,  édifièrent  la 
même  année  (1).  On  y  plaça,  en  1674,  de  nouveaux  meubles, 
œuvre  du  menuisier  Jean  Pelais  qui  se  chargea  au  même 
temps,  d'exécuter  pour  le  chœur  de  l'église,  à  la  couverture 
de  laquelle  on  travaillait,  des  boiseries  semblables  à  celles 
qui  ornaient  l'église  voisine  de  Sainte-Osmane  (2).  Il  fournit 
aussi  les  cadres  en  bois  du  tombeau  où  l'on  avait  déjà  l'ha- 
bitude de  déposer,  le  jeudi  saint,  la  réserve  eucharistique  (3), 
C'est  au  XVII»  siècle  encore  que,  très  vraisemblablement,  on 
édifia  les  autels  des  chapelles  et  la  chaire  placée  à  la 
partie  supérieure  de  la  nef. 

Mais,  à  cette  époque,  ce  n'est  plus  seulement  le  fabricien 
qui  s'entremet  pour  tous  ces  travaux  et  qui  en  règle  et 
surveille  l'exécution.  Le  curé  est  là  qui  l'aide  et  le  dirige. 
C'est  ce  dernier  qui,  rétribué  par  la  fabrique,  va  s'enquérir 
au  Mans,  près  des  autorités  compétentes  si,  dans  telles 
circonstances  données,  le  cimetière  de  Tresson  a  été 
pollué  (4).  Voilà  une  mission  qui,  précédemment,  eût  été 
confiée  au  procureur. 

René  Bouttier  (5)  administrait  depuis  vingt-huit  ans  la 
paroisse,  quand,  en  1675,  il  la  quitta,  permutant  avec  le 
curé  de  Saint-Quentin,  près  Montoire,  Jacques  Sablé,  qui 
vint  le  remplacer  et  occupa  son  nouveau  bénéfice  de  1675 
à  1685.  Ce  fut  l'année  précédente  que,  par  contrat  passé 
devant  un  notaire,  résidant  à  Lucé,  maître  Michel  Juignet, 
René  Leclerc,  maître  sculpteur,  demeurant  à  Écommoy, 

(1)  I^  charpente  de  la  sacristie  fut  exécutée  par  Joseph  Lahoreau,  qui, 
pour  son  travail,  reçut  vingt-cinq  livres.  Ck)mptes  de  fabrique. 

{2)  Les  Joubert  qui  y  étaient  occupés,  reçurent  cent  onze  livres.  Comptes 
de  fabrique. 

(3)  Jean  Pelais  s'engage  à  exécuter  le  travail,  moyennant  un  salaire  de 
quinze  sols  par  jour.  La  fabrique  devait  fournir  le  bois  ;  l'ouvrier  se 
nourrissait  à  ses  frais. 

(4)  Le  curé  reçut^  pour  ce  voyage,  une  somme  de  trois  livres. 

(5)  11  possédait  un  autre  bénéfice,  la  chapellenie  de  la  Mesletîère^  en 
Pirmil. 
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s'engagea  à  exécuter  une  image  de  saint  Martin  qui  ornait 
l'église  de  Tresson  (1). 

Bien  que  Jacques  Sablé  se  soit  éloigné  de  cette  dernière 
localité  pour  aller,  en  1685,  s'adonner  au  saint  ministère  à 
Nuillé-le-Vicoin  (2),  il  ne  perdit  point  de  vue  ses  anciens 
paroissiens.  Il  légua  à  la  cure  de  Tresson  une  somme  de 
cent  cinquante  francs,  une  fois  payée,  dont  la  rente  devait, 
pour  partie,  être  distribuée  aux  pauvres  (3). 

Son  successeur,  Charles  Guillard,  ne  se  montra  pas  moins 
généreux.  Il  appartenait  à  une  famille  de  la  bourgeoisie  du 
Grand-Lucé,  dans  les  membres  y  furent  pourvus,  au  XVIII^^ 
siècle,  des  charges  de  judicalure.  Son  père,  René  Guillard, 
était  procureur  fiscal  de  cette  baronnie.  Charles  Guillard, 
était  vicaire  à  Bouloire,  quand  il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Tresson.  Il  y  mourut  le  27  juillet  1713  (4).  Deux  ans 
auparavant,  il  avait  rédigé  son  testament,  demandant  à  être 
inhumé  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse  à  tel  lieu  que  dési- 
gneraient ses  exécuteurs  testamentaires.  Il  leur  ordonna  de 
distribuer  aux  pauvres,  au  jour  de  sa  sépulture,  et,  un  an 
après,  à  son  anniversaire,  vingt  boisseaux  de  blé.  Il  légua 
en  outre,  à  la  fabrique,  une  rente  annuelle  de  dix  livres,  à  la 
charge  par  le  curé  de  célébrer  et  faire  célébrer  «  un  service 
de  deux  messes,  vigile  et  litanies  de  la  Sainte-Vierge,  par 
chacun  an  »  au  jour  de  son  décès,  pour  le  repos  de  son 
âme  et  de  celles  de  ses  parents,  après  en  avoir  prévenu  les 
paroissiens,  le  dimanche  précédent,  au  prône  de  la  messe 
paroissiale.  Le  curé,  sur  cette  somme  de  dix  livres,  en  pré- 
levait quatre  pour  ses  honoraires,  remettait  dix  sols  au 
sacristain,  et  distribuait  le  surplus  aux  indigents  qui  avaient 
assisté  au  service  religieux. 

(1)  Reça  de  René  Leclerc  attestant  qu'il  a  reçu  la  somme  de  25 1.  pour 
«  rimaige  de  saint  Martin  ». 

(2)  Cf.  à  cette  date  les  actes  de  Tétat  civil. 

(3)  C'est  ce  que  nous  atteste  dans  son  testament,  conservé  aux  archives 
de  la  fabrique  de  Tresson,  son  successeur,  M.  Charles  Guillard. 

(4)  Registre  de  l'état  civil. 

XLVIII.   12 


—  178  — 

Charles  Gaillard  fit  trois  parts  de  ses  meubles.  Il  laissa  la 
première,  à  la  fabrique  ;  la  seconde,  aux  pauvres,  recom- 
mandant «  de.  ne  rien  donner  aux  fénéans  que  pour  le 
présent  ».  Il  enjoignit  de  vendre  la  troisième,  pour  en 
employer  le  prix  à  la  rétribution  de  messes  basses  célébrées 
à  son  intention  (1). 

Il  n'entrait  pas  dans  ses  vues  de  laisser  tel  quel,  le  tiers 
de  son  mobilier  à  la  fabrique.  Celle-ci  devait  en  réaliser  la 
valeur  et  la  consacrer  à  Térection  d'  «  un  grand  autel.... 
plus  beau  et  plus  délicat  que  les  autres  ».  C'est  le  retable 
qui  remplit  maintenant  le  chœur  de  l'église  de  Tresson. 
L'ouvrier  qui  en  a  conçu  le  plan,  a  visé  surtout  à  l'effet. 
Six  colonnes,  dont  quatre  sont  accouplées  deux  par  deux, 
soutiennent  une  architrave,  une  frise  ornée  de  rinceaux  et 
une  corniche  décorée  de  modillons,  au-dessus  de  laquelle 
a  été  établie  une  niche  renfermant  une  statue  représentant 
saint  Martin.  Cette  niche  est  formée  par  deux  pilastres, 
décorés  de  guirlandes  ;  iL«  supportent,  eux  aussi,  architrave 
trise  et  corniche,  le  tout  couronné  par  un  fronton  de  forme 
arrondie  au  sommet  duquel  a  été  placée  une  corbeille  de 
fleurs  et  de  flruits.  Deux  consoles  renversées,  remplissant 
en  quelque  sorte  l'office  de  contreforts,  appuient  les  deux 
pilastres.  Le  centre  du  retable  est  occupé  par  le  tableau  légué 
par  le  vicaire  Jehan  Lardon.  A  droite  et  à  gauche,  abritées 
sous  deux  niches,  ménagées  entre  les  colonnes  et  décorées 
à  la  partie  supérieure  d'une  tête  d'ange  et  de  guirlandes  de 
fleurs,  deux  statues  ont  été  érigées,  toutes  deux  données 
par  le  neveu  de  Charles  Guillard,  Jérôme  Guillard,  qui  le 
remplaça  aussi  dans  la  cure  de  Tresson.  Elles  représentent, 
l'une,  saint  Jérôme,  l'autre,  saint  Charles,  patrons  des  deux 
curés  successifs  (2). 

(i)  Ce  testament  est,  nous  Tavons  dit,  conservé  aux  archives  de  la 
fabrique  de  Tresson. 
(2)  Le  retable  ne  fut  achevé  qu'en  1729. 
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Charles  Guillard  avait,  dans  son  testament,  exprimé  le 
souhait  que,  des  deniers  provenant  de  sa  succession,  on 
achetât,  outre  Tautel,  «  des  fonts  baptismaux,  un  bénitier 
avec  des  vases  d'argent  pour  les  saintes  huiles,  le  tout 
comme  dans  Téglise  de  Saint-Martin  de  Troo  ».  Son  neveu 
lui  donna  satisfaction,  et,  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui 
ces  objets  dans  l'église  de  Tresson. 

Dans  la  mesure  où  le  lui  permettaient  les  ressources  dont 
il  disposait,  le  procureur  de  fabrique  s'appliquait  à  marcher 
sur  les  traces  de  ses  pasteurs,  mais  sa  bonne  volonté  ne 
semble  pas  avoir  été  secondée  aussi  efficacement  que 
l'était  celle  de  ses  prédécesseurs,  au  XVP  siècle.  Il  n'a 
pour  ainsi  dire  plus  d'offrandes  à  enregistrer  parmi  ses 
recettes.  Les  quêtes  qui^  si  longtemps,  sous  le  nom  de 
VA  gui  Van  leu^  avaient  alimenté  le  trésor  dont  il  avait  la 
garde,  paraissent  être  devenues  impopulaires.  Dès  1690,  il 
est  moralement  obligé  de  nourrir  les  quêteurs  (1),  ceux-ci 
ne  rencontrant  sur  leur  passage  personne  qui  veuille  les 
héberger,  aussi  cesse-t-on  absolument  de  les  envoyer  ainsi 
à  domicile. 

En  1715,  le  maçon  Nicolas  Mabilleau,  et  le  menuisier, 
Marin  Paulmier,  reprennent  en  sous-œuvre  les  portes  de 
l'éghse.  Ils  reçoivent  pour  leurs  travaux,  le  premier,  trente 
livres,  le  second,  soixante-quinze  (2).  En  1720,  la  réparation 
de  l'horloge  coûte  cent  dix  livres  au  fabricien.  En  1723,  il 
achète  pour  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  livres,  une 
bannière  «  garnie  des  figures  de  la  Sainte-Vierge  et  de 
saint  Martin  (3)  ».  En  1738,  il  paie  quatre-vingt-six  livres 

(1)  C'est  ce  qu*atteste  dans  ses  comptes,  le  procureur,  Jean  Pelais.  On 
essaya  de  rétablir  Tusage  en  1805,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  document 
conservé  aux  archives  de  la  fabrique  de  Tresson,  et  intitulé  :  Règlement 
arrêté  par  les  membres  de  la  fabrique  pour  la  quête  de  chanvre  faite  dans 
la  paroisse.  En  1806,  le  chanvre,  ainsi  recueilli,  fut  vendu  pour  la  somme 
de  51  fr.  20  c. 

(2)  Comptes  de  fabrique. 

(3)  Cette  bannière  coûta  à  la  fabrique  294  livres^  y  compris,  il  est  vrai, 
dans  cette  somme  l'échange  de  l'ostensoir. 
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aux  fondeurs  Chauchard  et  Poisson  qui  utilisent  pour  la 
fonte  de  la  petite  cloche,  187  livres  de  cuivre  rouge  et 
69  d'élain  (1). 

Jérôme  Guiliard  mourut  le  17  septembre  1742  (2).  Il  fut 
remplacé  par  N.  Deluillier  qui  ne  resta  en  fonctions  que 
treize  mois,  et  auquel  succéda  au  mois  de  février  1744, 
Jean  Jarry. 

Les  modifications  introduites  dans  la  liturgie  par  Tévêque 
du  Mans,  Mff'  de  Froullay,  forcèrent  le  nouveau  curé  à 
demander  à  la  fabrique  les  nouveaux  li\Tes  dont  le  texte 
avait  été  visé  par  Tautorilé  épiscopale.  Il  en  coûta  cent  dix 
livres  que  le  procureur  versa  en  1752,  au  libraire  du  Mans, 
Pichon,  qui  lui  avait  fourni  antiphonaire,  graduel  et  missel. 
En  1758,  on  dut  fondre  la  seconde  cloche,  opération 
qu'exécuta,  pour  cent  vingt  livres,  J.-B.  Lebrun  (3). 

Jean  Jarry  mourut,  le  15  août  1759  (4).  Dès  le  9  mars 
précédent,  se  sentant  fort  malade,  il  avait  pris  la  résolution 
de  résigner  son  bénéfice,  ce  qu'il  fit  par  procureur,  le 
14  mai  1759,  en  faveur  de  Louis-Jean  Lebeu,  vicaire  de 
Montreuil-le-Henri  (5).  Ce  nouveau  curé  n'eut  pas  à  venir 
de  loin  pour  prendre  possession  de  sa  cure.  Il  s'y  installa 
au  mois  de  septembre  de  l'année  précitée,  et  y  resta 
jusqu'au  3  avril  1793,  jour  de  son  décès.  Il  avait  eu  la 
faiblesse  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  cleiigé 
et  ses  paroissiens  l'avaient  nommé  membre  du  conseil 
général  de  la  commune.  Son  vicaire,  M.  Picault,  plus 
courageux,  refusa  de  prêter  serment  et  dut  s'exiler  (6). 

(1)  Les  fondeurs  reçurent  la  somme  de  86  livres  pour  leur  salaire. 

(2)  Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière.  Cf.  Registres  de  l'état  civil. 

(3)  Le  fondeur  reçut  pour  son  salaire,  120  livres  ;  il  fournit  183  livres  de 
métal,  au  prix  de  228  livres. 

(4)  n  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale.  Cf.  Registres  de  Tétat  civiL 

(5)  Titre  papier,  communiqué  par  M.  L.  Brière. 

(6)  Son  nom  figure  sur  la  liste  des  prêtres  déportés  à  Jersey,  en  1793. 
Cf.  Dom  P.  Piolin  :  L'Église  du  Mans  pendant  la  Révolution,  t.  II, 
p.  601. 
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On  pourrait  voir  un  indice  de  la  diminution  de  la  fortune 
générale,  dans  la  cessation  quasi  totale  de  toute  donation 
faite  à  Téglise,  au  cours  du  XVIII«  siècle.  Je  serais  plus 
porté  à  y  reconnaître  la  marque  d'un  abaissement  de  la  foi 
dans  les  âmes.  Par  ailleurs,  comme,  avec  le  temps,  la  valeur 
relative  de  l'argent  diminuait,  les  revenus  de  la  fabrique 
devenaient  insuffisants  (1)  et  ne  permettaient  guère  aux 
procureurs  de  réparer  en  temps  opportun  les  parties  endom- 
magées de  Téglise.  Aussi  est-ce  à  qui,  pai'mi  les  paroissiens 
aisés,  se  soustraira  à  une  charge  jadis  enviée.  Il  faut  en 
venir  aux  mesures  de  rigueur,  pour  l'imposer  (2).  Cette 
pénurie  s'accuse  surtout  en  4780,  alors  que  le  procureur 
du  roi,  au  siège  du  Grand-Lucé,  M.  d'Aubigny,  est  contraint 
d'imposer  d'office  les  paroissiens  pour  les  obliger  à  entre- 
prendre sur  la  nef  et  à  la  base  du  clocher,  les  réparations 
qui  y  étaient  indispensables,  en  laissant  d'ailleurs  à  la 
charge  du  plus  fort  décimateur,  c'est-à-dire  du  prieur,  celles 
dont  le  chœur  pouvait  avoir  besoin. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  si  l'inventaire  du  mobilier 
de  l'église,  dressé  le  8  octobre  4790,  n'accuse  point,  toutes 
proportions  d'ailleurs  gardées,  raisan\5e  dont  témoignent 
pareils  actes  que  nous  avons  eu  à  reproduire  précédemment. 
Il  y  avait,  au  trésor  ou  dans  la  sacristie,  seize  nappes  d'autel 
dont  plusieurs  étaient  endommagées  ;  neuf  chasubles  et  huit 
chappes,  mais  ces  ornements  étaient,  pour  partie,  hors  de 
service  ;  un  calice  de  vermeil,  à  l'usage  du  curé  et  un 
d'argent,  pour  le  vicaire  ;  un  ostensoir  d'argent  ;  deux 
custodes,  le  vase  aux  saintes  huiles,  un  ciboire,  de  même 
métal.  On  se  montre  moins  affirmatif  pour  la  croix  de  proces- 
sion. L'encensoir  et  la  lampe  du  sanctuaire  étaient  en  cuivre. 

(1)  C'est  alors  qu'on  prend  une  délibération  en  date  du  15  septembre 
1780,  pour  demander  que  les  gros  décimateurs,  c'est-à-dire,  le  prieur  en 
particulier,  contribuent  aux  réparations  de  l'église. 

(2)  Pierre  Rocheron  est  sommé  en  1779,  d'accepter  la  charge  de  pro- 
cureur, par  le  sous-brigadier  de  la  maréchaussée. 
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ŒUVRES   PAROISSIALES 

La  piété  ne  saurait  se  soutenir  seule  ;  il  y  faut  des  ouvriers 
zélés,  des  prêtres  actifs.  Encore  ceux-ci  sont -ils  forcés 
souvent,  et  c'est  là  où  la  pauvre  humanité  se  révèle  sans 
cesse  et  toujours,  de  s'ingénier  pour  réveiller  la  dévotion 
par  des  œuvres  nouvelles,  des  pratiques  non  encore  usitées. 
Heureuses  les  paroisses  où  passent  ces  hommes  tout  à  la 
fois  pieux  et  sages,  dévots  et  instruits,  qui  savent,  en  se 
maintenant  dans  la  stricte  orthodoxie,  inspirer  aux  fidèles 
cet  esprit  de  religion  qui,  en  réchauffant  et  en  occupant  les 
âmes,  les  détourne  des  amusements  du  monde.  Il  semhle  bien 
que  de  ces  dignes  représentants  de  Dieu,  il  y  en  eut  plusieurs, 
dans  le  clergé  de  Tresson.  On  a  vu  plus  haut,  comment  l'un 
d'eux,  au  commencement  du  XVIII®  siècle,  est  venu  en  aide  à 
ses  paroissiens  pour  la  décoration  de  leur  église.  L'œuvre, 
peut-être,  était-elle  plus  pressante  et  s'imposait-elle  davantage 
à  ce  prêtre,  mais,  je  n'hésite  pas  à  mettre,  et  de  beaucoup, 
au-dessus  de  lui,  ce  curé  et  ce  vicaire,  Jacques  Nobled  et 
Jehan  Lardon,  qui  s'édifiant  et  s'entraidant  l'un  l'autre,  ont 
su,  non  seulement  payer  de  leur  personne  et  de  leur 
bourse,  mais  ausssi  entraîner  à  leur  suite  les  âmes  qui  leur 
étaient  confiées  et  entretenir  parmi  elles  une  généreuse 
émulation  pour  le  bien.  Voici  d'ailleurs  de  quels  moyens  ils 
se  servirent. 

Les  congrégations  ou  les  confréries  ont  toujours  été 
clières  à  l'Église.  Elle  en  a  favorisé  la  création  ;  elle  les  a 
comblées  de  faveurs  spirituelles,  aussi  les  plus  humbles 
pasteurs,  ceux  des  paroisses,  ont-ils  toujours  eu  à  cœur  de 
les  établir-là  où  cela  leur  a  été  possible.  Il  yen  eut  plusieurs 
à  Tresson,  dont  l'existence  est  très  certainement  attestée 
au  cours  du  XVII®  siècle.  Pour  deux  d'entre  elles,  celles  de 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Sébastien  (1),   nous  n'avons   su 

1)  Le  bâton  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien  est  adjugé,  en  1685,  à 
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découvrir  à  quelle  époque  et  par  qui  elles  ont  été  fondées. 
Elles  avaient  leur  insigne  ou  bâton,  mis,  chaque  année, 
aux  enchères  publiques  et  adjugé  au  plus  offrant.  Celui-ci 
prenait  l'engagement  de  fournir  à  Féglise  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  cire.  En  retour,  il  avait  le  droit 
de  porter,  pendant  les  processions  ou  aux  pèlerinages 
alors  si  en  faveur,  Tinsigne  de  la  confrérie  ;  il  devenait 
ainsi,  peut-être  le  mandataire,  sûrement  du  moins  le  repré- 
sentant de  tous  les  confrères.  Rien  d'ailleurs  ne  nous 
permet  d'indiquer  quel  était  alors  leur  nombre  et  à  quelles 
obligations  spéciales  ils  se  soumettaient,  ni  de  quels 
privilèges  ils  jouissaient. 

Nous  sommes  au  contraire  mieux  renseignés  sur  une 
autre  association  pieuse,  celle  du  Saint-Rosaire,  qui  fut 
établie  à  Tresson,  le  12  février  1623,  avec  la  permission  du 
prieur  des  Jacobins  du  Mans,  frère  Michel  Beaudoulx,  par 
l'un  de  ses  religieux,  fière  Christophe  Hemery,  à  la  demande 
du  curé  Jacques  Nobled.  Celui-ci  en  fut  nommé  le  directeur 
local.  Il  y  admit,  de  1623  à  1636,  trois  cent  vingt-quatre 
personnes.  Les  admissions  furent  encore  plus  nombreuses 
les  années  suivantes,  et,  de  1636  à  1651,  on  en  compta  six 
cent  huit  (1).  On  ignore  si  la  confrérie  se  maintint  longtemps 
aussi  florissante. 

La  plupart  des  confrères  résidaient  à  Tresson  ;  il  y  en 
eut  cependant  parmi  eux,  et  cela,  dès  le  début,  qui  habitaient 
les  paroisses  voisines,  tels,  «  maître  François  Tournebœuf, 
prêtre,  demeurant  à  Montreuil  »,  et  «  René  Lubineau  et 
Mathurine  Ermenault  d'Availlé  ».  On  pouvait  rendre  aussi 
participants  des  faveurs  spirituelles  concédées  à  l'association, 
tels  défunts  que  l'on  désirait,  en  faisant  transcrire  leurs 

Jean  Prioa,  pour  huit  livres  de  cire  jaune,  et  celui  de  Saint-Jacques,  en 
1688,  le  15  juillet,  à  Pierre  Boivin,  pour  six  livres.  Comptes  de  fabrique 
aux  années  précitées 

(1)  Les  noms  de  tous  ces  confrères  sont  inscrits  sur  l'un  des  registres 
de  Vétat  civil,  conservé  à  la  mairie  de  Tresson. 
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noms  parmi  ceux  des  membres  vivants,  et  en  s'aequittant  à 
leur  lieu  et  place,  des  obligations  imposées  à  ces  derniers  (1). 
Nous  n'avons  su  d'ailleurs  décou\Tir  en  quoi  elles  consis- 
taient exactement. 

La  confrérie  avait  un  mandataire,  le  procureur,  élu  par 
tous  les  associés.  Elle  possédait  pour  insigne,  non  une 
bannière,  mais  un  bâton,  surmonté  de  la  statue  de  la 
Sainte- Vierge,  qui,  dans  les  cérémonies  religieuses,  était 
porté  par  Tun  des  confrères.  Cet  honneur  était  accordé  à 
celui  d'entre  eux  qui,  par  une  surenchère  définitive,  offirait 
à  l'association,  tel  poids  de  cire  que  ses  concurrents 
n'osaient  ou  ne  pouvaient  donner.  Ce  privilège,  aux  sièdes 
de  foi,  était  fort  apprécié,  et  le  châtelain  de  la  Raturière  ne 
trouvait  pas  au-dessous  de  lui  de  l'acquérir,  en  1(î86,  au 
prix  d'une  livraison  de  vingt-huit  livres  de  cire  blanche  (2). 

Cette  adjudication  avait  lieu,  ordinairement,  à  la  fin  de  la 
journée,  au  premier  dimanche  d'octobre,  jour  où  se  célébrait 
la  fête  du  Samt-Rosaire  (3). 


LA  FÉ0DAX.rrÉ  A  TRESSON 

Dans  un  état  social  où  la  valeur  personnelle  de  l'individu 
compte  seule,  où,  ni  son  nom,  ni  sa  race,  ni  même  sa  for- 
tune, n'ajoutent  à  son  autorité  ni  h  son  influence,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'occuper  dans  quel  milieu  il  est  né,  à  quelle 
famille  il  appartient.  C'est  un  peu  le  cas  à  notre  époque,  et, 
selon  toute  apparence,  cela  s'accentuera  de  plus  en  plus. 

(1)  Voici  ce  qui  nous  rapprend.  On  trouve  la  mention  suivante  sur  le 
registre  que  nous  avons  cité.  «  Mathurin  Hardanger  et  Françoise  Chiron, 
sa  femme,  honorable  femme  Magdelaine  Massé,  vivante^  femme  de  defunct 
lionorable  François  Juchereau  à  la  prière  et  requeste  de  honorable 
Ambroys  Juchereau  son  fils  ». 

(2)  Cf.  à  cette  date,  les  comptes  de  fabrique. 

ÇSf  Au  moment  de  l'établissement  de  la  confrérie,  le  procureur  de 
fabrique  paya  à  François  Fleuriau,  peintre,  la  somme  de  soixante-quinze 
livres,  pour  un  tableau  du  Saint-Rosaire. 
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Il  n'en  était  point  ainsi  dans  l'ancienne  société  française, 
dans  cette  société  constituée  en  un  temps  où  la  différence 
d'homme  à  homme,  au  point  de  vue  politique  et  social,  était 
si  considérable.  Sans  doute,  avec  les  siècles,  la  distance 
qui,  Jadis,  avait  séparé  le  serf  de  l'homme  libre,  s'était 
amoindrie,  mais  l'égalité  absolue  devant  la  loi  qui,  théori- 
quement, place  chaque  citoyen  au  même  niveau,  ne  s'était 
pas  encore  établie.  Il  y  avait  toujours  plusieurs  classes  de 
la  société,  les  unes  plus  avantagées  que  les  autres,  et  dont 
les  représentants  s'efforçaient  de  sauvegarder  les  privilèges. 
Elles  avaient  réellement,  en  raison  même  de  ces  faveurs, 
une  autorité  particulière  ;  elles  jouissaient,  pour  la  même 
raison,  d'une  influence  spéciale.  Elles  exerçai^t  encore, 
sur  une  partie  de  ceux  au  milieu  desquels  elles  vivaient, 
une  action  plus  ou  moins  considérable,  suivant  les  régions 
et  les  circonstances  Gela  vaut  la  peine  de  les  étudier  d'un 
peu  plus  près,  de  reconstituer  l'histoire  de  ces  familles  dans 
le  pays  où  elles  se  sont  longtemps  perpétuées,  d'essayer  de 
saisir  quels  rapports  elles  ont  entretenus  avec  les  autres 
habitants  qui,  moins  favorisés,  se  trouvaient  dans  leur 
dépendance. 

Elles  avaient  élu  domicile  sur  des  seigneuries  ou  terres 
nobles  dont  elles  portaient  le  titre,  et  dont  les  droits  utiles 
ou  honorifiques  leur  étaient  attribués.  Il  y  eut  ainsi  à 
Tresson,  six  domaines  au  moins,  constituant  des  fiefs  et 
possédés  par  des  familles  nobles  ;  ce  sont  La  Raturière,  Les 
Hayes,  Chavenay,  Vauboulon,  Le  Boulay,  La  Sauvagère. 

La  Raturière,  —  Des  six  fiefs,  c'était,  ce  semble,  le  plus 
important.  Pour  en  faire  connaître  la  composition,  il  faudrait 
en  posséder  un  aveu  et  dénombrement  que  nous  n'avons 
pu  découvrir  (1).  Il  relevait  féodalement  de  la  châtellenie 
de  Saint-Galais  (2). 

(1)  Nous  savons  toutefois  que  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  étaient  attachés  à  ce  fief.  En  166G,  maître  René  du  Plessis,  avocat 
au  î^arlement  de  î^ains,  en  était  le  bailli,  au  nom  de  messire  Alexis  Goyet. 

(2)  Le  fait  nous  est  attesté  par  les  lettres  dont  il  sera  question  ci-après. 
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Le  siège  en  était  situé  dans  un  manoir,  reconstruit  au 
XV^  siècle,  sur  le  versant  d'une  colline  au  pied  de  laquelle 
coule  rÉtangsort.  Il  faisait  face  au  bourg  de  Tresson.  Il  a 
été  détruit,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ.  Nous  nous  rappe- 
lons ravoir  encore  vu,  en  1874  ;  Tarchitecture  en  était  assez 
peu  soignée.  De  larges  fenêtres  à  meneaux  de  pierre  for- 
mant la  croix,  Téclairaient.  Une  tourelle  hexagone,  faisant 
saillie  sur  la  façade,  formait  la  cage  de  l'escalier  par  lequel 
on  accédait  au  premier  et  unique  étage,  surmonté  d'un  toit 
aigu.  Le  roi  Charles  VIII,  par  lettres-patentes,  données  à 
Senlis,  au  mois  de  mai  de  l'année  1493,  permit  de  l'entourer 
de  fortifications  (1). 

Nous  igr^prons  quels  furent  les  premiers  seijçneurs  de  la 
Raturière.  Gervais  Goyet  s'en  rendit  acquéreur  le  5  sep- 
tembre 1452  (2),  et  ses  descendants  directs  conservèrent 
ce  fief  jusqu'en  1688.  Louis-Guillaume  Goyet,  fils  d'Alexis  et 
de  Marie  de  Préaulx,  étant  alors  mort  sans  enfants,  sa  sœur, 
Marie-Élisabeth,  mariée  à  Nicolas  Camus  de  Pontcarré, 
recueilUt  l'héritage  de  son  frère  et  le  laissa  à  son  fils, 
Nicolas-Pierre  Camus  de  Pontcarré,  lequel  épousa,  en  avril 
1695,  Marie-Anne-Claude-Auguste  Le  Boulanger.  De  ce 
mariage  sortit  Geoffroy-Macé  Camus,  mort  le  28  janvier 
1767.  Il  s'était  uni,  1°  en  février  1719,  à  Marië-Anne  de 
Jaffaud,  morte  sans  enfants,  en  1727  ;  et  2«  le  l^r  mars  1728, 
à  Marguerite-Anne  de  Baussan,  de  laquelle  il  eut  N.,  mariée 
au  marquis  de  Briqueville  et  Angélique-Elisabeth,  mariée, 

(1)  Lettres  de  Charles  VIII,  données  à  Senlis,  en  mai  1493,  accordées  à 
la  sollicitation  de  son  «  amé  et  féal  notaire  et  secrétaire  maistre  Pierre 
Goiet,  ....  seigneur  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Ratuzière,  scituée  .... 
au  pays  ....  du  Maine,  en  la  chastellenie  de  Sainct  Kalès.  »  Il  lui  permet 
de  faire  <t  clore  sa  dite  maison  et  place  de  la  Ratuzière,  de  murailles,  por- 
taulxy  pont-leveys,  tours,  tourelles,  macbicoUiz,  canonnières,  autrement 
dit  barbacannes,  »  moyennant  l'autorisation  du  seigneur  de  Saint-Calais^ 
son  suzerain.  Archives  nationales  JJ  226*  n«  il,  P»  18  v».  Communication 
de  M.  Tabbé  Ledru. 

(2)  Cf.  L'Hermite  de  Souliers^  Histoire  généalogique  de  la  noblesse  de 
Touraine^  p.  274. 
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le  Si2  juin  4752  à  Nicolas-Élie-Pierre  Camus  de  Viarmes, 
dans  la  famille  duquel  ce  domaine  resta  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Les  Hayes.  —  Ce  flef,  qui  dépendait  féodalement  du 
prieuré  de  Tresson  (4) ,  avait  pour  siège  un  manoir  du 
même  nom,  situé  au  sud-ouest  et  à  moins  d*un  kilomètre 
du  bourg  de  Tresson.  Les  premiers  propriétaires  nous  en 
sont  inconnus  (2).  En  4584,  il  était  aux  mains  de  René  de 
Baillet,  écuyer,  lequel  du  consentement  de  son  épouse, 
Jehanne  des  Essarts,  le  vendit,  le  28  avril  de  l'année  pré- 
citée, pour  la  somme  de  deux  mille  trois  cent  soixante- 
neuf  livres,  à  Pierre  Barrault,  écuyer,  sieur  de  Pontlay, 
marié  k  demoiselle  Renée  Espéron  (3).  J'inclinerais  volon- 
tiers à  croire  que  l'acheteur  rétrocéda  assez  promptement 
son  acquisition  aux  vendeurs.  Nous  trouvons  en  effet,  le 
49  septembre  4595,  Jehanne  des  Essarts,  marraine,  à  Tres- 
son, de  l'enfant  de  Renaudin  Royer.  Elle  mourut  d'ailleurs, 
dans  cette  même  localité,  et  fut  inhumée  en  4606,  dans 
l'église  paroissiale  (4).  Elle  avait  eu  de  son  mariage,  au 
moins  trois  filles,  mariées,  l'une  à  René  Plessis,  de  la 
Perrière,  l'autre,  à  N.  Goyet,  la  troisième,  à  Jean  Garnier, 
lequel  devint  possesseur  des  Hayes,  du  chef  de  sa  femme. 
Il  en  eut  un  fils,  Jacques,  baptisé  le  22  octobre  4613,  et 
dont  le  parrain  fut  Jacques  Nobled,  curé  de  Tresson  (5). 
Cet  enfant  dut  mourir  jeune  et  sans  laisser  d'héritiers 
directs.  Les  terres  que  ses  parents  avaient  possédées  revin- 
rent alors  à  leur  plus  proche  héritier,  François  Goyet,  dont 
les  deux  enfants,  Pierre  et  Jeanne,  tinrent,  le  47  juin  4644. 

(1)  Cette  particularité  nous  est  révélée  par  l'acte  de  vente  cité  ci-après. 

(2)  On  trouve  en  1536,  parmi  les  personnes  qui  aidèrent,  de  leurs 
finances,  les  paroissiens  à  reconstruire  leur  église  paroissiale,  une  demoi- 
selle des  Hayes  et  son  lils,  mais  nous  ne  savons  s'il  s'agit  ici  d'un  nom 
patronymique. 

(3)  Acte  passé  devant  Jehan  Rabynard,  notaire  à  Tresson;  copie  sur 
parchemin  ;  collection  de  M.  Julien  Chappée. 

(4)  Cf.  à  cette  date  les  registres  de  Tétai  civil  de  Tresson. 

(5)  Idem.  État  civil  de  Tresson. 
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sur  les  fonts  baptismaux,  à  Tresson,  Pierre,  né  le  15  avril 
de  la  même  année,  de  Pierre  Lucquet  et  de  Perrine,  sa 
femme  (1). 

Nous  ne  saurions  dire  comment  Alexis  Goyet,  parent  des 
précédents  et  seigneur  de  la  Raturière,  entra  en  possession 
des  Hayes.  Dès  Tan  1661,  il  détenait  ce  domaine  que  conser- 
vèrent ses  descendants  jusqu'à  la  Révolution. 

Chavenay.  —  Ce  fief  appartenait  en  1406,  à  Jehan  de 
Lignon  (2).  Nous  n'en  connaissons  pas  la  composition, 
mais  nous  savons  qu'il  relevait  féodalement  de  la  seigneurie 
du  Grand-Lucé.  Il  passa  aux  mains  de  la  famille  Goyet  qui 
le  détenait  sûrement  au  XVIP  siècle.  Nous  ne  saurions  dire 
comment  il  lui  advint.  On  peut  croire  qu'elle  n'en  était  pas 
investie,  en  1536,  au  moment  où  l'on  reconstruisait  le 
chœur  de  l'église  paroissiale  de  Tresson,  pour  laquelle  le 
seigneur  de  Chavenay  offrit  six  chênes  à  prendre  dans  sa 
futaie.  Ce  domaine  eut  la  môme  fortune  que  les  deux  pre- 
miers dont  il  a  été  déjà  parlé. 

Vauboulon.  —  Ce  fief,  comme  le  précédent,  relevait  de 
la  seigneurie  du  Grand-Lucé,  et  était  possédé,  en  1406,  par 
Jehan  de  Lignon  (3). 

Le  Boulaij.  —  Ce  fief  était  en  partie  situé  sur  Saint-Mars- 
de-Locquenay.  Il  relevait  féodalement  de  la  seigneurie  de 
Meslève,  en  Saint-Mars-de-Locquenay.  François  Goyet, 
époux  de  Marie  de  Lenfernat,  le  possédait  au  XVII®  siècle  (4). 

La  Sauvagère.  —  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésita- 
tion que  nous  rangeons  ce  fief  parmi  ceux  dont  le  siège 
était  situé  à  Tresson.  On  y  trouve  bien  une  terre  de  ce  nom  ; 
on  y  rencontre  aussi  une  famille  dite  de  la  Sauvagère,  dont 

(1)  Cf.  État  civil  de  Tresson,  à  cette  date. 

(2)  Cf.  V.  Âlouis,  Les  CoesmeSj  seigneurs  de  Lucé  et  de  Pruillé,  1"  par- 
tie, p.  79. 

(3)  Cf.  Idem, 

(4)  Cf.  Aveu  et  dénombretnent  du  fief  de  Mesleve^  rendu  le  B  octobre 
1621,  publié  par  MM.  Pasty  de  la  Hylais  et  Eugène  Vallée,  p.  xvi. 
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le  chef  offre,  en  1535,  la  somme  de  vingt  sols  pour  la  réédi- 
fication du  chœur  de  l'église  paroissiale,  et  qui,  d'ailleurs, 
est  le  premier  rangé  parmi  les  nobles  de  la  localité  qui 
s'intéressèrent  à  cette  œuvre.  Il  se  pourrait  toutefois  que  le 
domaine  dont  il  portait  le  nom,  fût  une  terre  roturière  et 
payant  censive.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  voyons  le  pos- 
sesseur, Jacques  Chartier,  marié  à  Jehanne  de  Chavaigne, 
faire  baptiser  à  Tresson,  le  9  juillet  1549,  une  fille,  Rolande, 
tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  Roland  Malidor  et  par 
Rose  Chartier  et  Julienne  Tonnelier,  celle-ci  épouse  du 
sieur  de  La  Vallée,  en  Bouloire.  M.  de  la  Sauvagère  eut 
deux  autres  filles.  L'une,  Jehanne,  baptisée  le  29  septembre 
1551 ,  eut  pour  parrain  Pierre  de  Brissart,  seigneur  de  la 
Franchesse,  en  Coudrecieux,  et,  pour  marraines,  Julienne 
de  Chavaigne  et  Renée  Corbeil,  dame  de  la  Raturière. 
L'autre,  Emerance,  fut  ainsi  nommée,  le  15  août  1554  par 
Jehan  Barbault,  prêtre,  son  parrain,  et  par  ses  marraines, 
Emerance,  épouse  de  M.  de  Pas,  et  par  M"»«  de  Saint- 
Denis  (1). 

Au  commencement  du  XVII®  siècle,  la  Sauvagère  passa 
aux  mains  d'une  famille  bourgeoise,  très  honorablement 
connue  à  Tresson,  la  famille  Rousseau,  qui  y  résidait  dès  le 
milieu  du  XVI®  siècle.  Jean  Rousseau,  fils  de  Jean  et  de 
Françoise,  avocat  au  siège  présidial  du  Mans,  fit,  en  1644, 
reconstruire  la  maison  d'habitation  de  la  Sauvagère,  où  l'on 
voyait  encore  au  milieu  de  ce  siècle  deux  écussons,  l'un, 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'autre  au-dessus  du  man- 
teau  de  la  cheminée  de  la  salle  principale  du  logis  (2). 

La  terre  de  la  Sauvagère,  possédée  en  1772  par  René 
Common  et  Madeleine  Remond,  son  épouse,  fut  vendue  par 
eux,  le  21  février  de  cette  même  année,  à  Pierre  Rocheron. 

(1)  Cf.  à  ces  dates,  les  registres  de  Tétat  civil  de  Tresson. 

(2)  Ces  particalarités  nous  sont  connues  par  la  menlion  qui  en  est  faite 
dans  le  travail  manuscrit  de  M.  l'abbé  Lechable  ;  il  n'a  point  décrit  d'ail- 
leurs ces  armoiries  qui^  nous  nous  en  sommes  assuré^  ont  disparu  depuis. 
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II  y  aurait  beaucoup  à  faire  pour  rendre  moins  incomplète 
la  série  des  possesseurs  de  ces  terres  nobles  (1),  et  pour 
indiquer  quels  privilèges,  utiles  ou  honorifiques,  elles  leur 
conféraient.  Cette  œuvre,  nul  ne  saurait  l'entreprendre, 
qu'il  n'eût  d'abord  consulté  toutes  les  collections  de  docu- 
ments conservées  à  Paris  ;  or,  nous  n'avons  point  ce  loisir, 
et  nous  sommes  forcé  de  nous  en  tenir  à  ces  renseigne- 
ments sommaires. 

On  aurait  quelques  motifs  de  supposer  que  là  où  des 
propriétaires  privilégiés  s'étaient  ainsi  fixés,  la  terre  était 
en  majeure  partie  entre  leurs  mains,  et  que  la  petite  pro- 
priété n'existait  à  Tresson  qu'à  l'état  embryonnaire.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  idée.  Nous  avons,  en  effet, 
retrouvé  aux  archives  de  la  fabrique,  —  nous  ne  savons 
comment  elles  y  sont  arrivées,  —  de  multiples  déclarations 
de  contribuables,  formulées  en  1688,  et  dans  lesquelles 
ceux-ci  indiquent  aux  collecteurs  de  l'impôt  quels  immeu- 
bles ils  possèdent  à  Tresson.  Tous  n'y  vont  pas  avec  la 
môme  simplicité,  ni  le  même  entrain  ;  il  y  a  les  résignés, 
tels,  la  veuve  Sourdris,  Marie  Lihoreau,  veuve  Chevereau, 
ou  Ignace  Juin,  couvreur  en  bardeau,  qui  se  conforment, 
un  peu  par  force,  à  l'édit  du  prince  ;  il  y  a,  comment  dirai- 
je,  les  avisés  qui,  eux,  essaient  d'amadouer  les  agents  du 
pouvoir  royal.  Ceux-là  s'empressent  d'obéir  «  pour  se  con- 
former à  l'ordre  de  notre  bon  roi,  »  édicté  «  par  son  bon 
Conseil.  »  Ces  dispositions  que  je  signale  en  passant,  ne  les 

(i)  Ceux  qui  désireraient  étudier  plus  à  fond  Thistoire  de  la  famille 
Goyet,  auront  à  consulter  Carrés  de  d'Hozier,  vol.  307,  fol.  174  à  234.  Ils 
y  trouveront  de  nombreux  titres  analysés,  parmi  lesquels  diverses  com- 
missions militaires,  relatives  à  la  bataille  d*lvry,  etc.  J'observerai  simple- 
ment ici  que  la  famille  Goyet,  souvent  dite  originaire  de  Touraine  et  que 
L'Hermite  de  Souliers  a  voulu,  lui,  rattacher  aux  premiers  seigneurs  du 
Pcrche-Gouet,  est  simplement  mancelle.  On  la  trouve  très  honorablement 
établie  à  Congé-sur-Orne,  près  Ballon,  à  la  fin  du  XIV*  siècle.  On  possède 
encore  le  testament  d't:n  Goyet  qui  fonda  une  chapellenie  dans  Téglise  de 
Congé  où  il  avait  été  baptisé. 
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empêchent  pas  d'avoir  à  financer,  les  uns  et  les  autres.  Je 
ne  saurais  dire  en  quelles  proportions,  mais  Ton  sait  du 
moins  de  quelle  nature  étaient  leurs  biens  et  quelle  en  était 
l'importance.  A  supposer,  ce  qui  n'est  pas  très  vraisem- 
blable, que,  de  toutes  les  déclarations  faites  à  cette  occasion, 
—  or  elles  sont  inscrites  sur  une  mince  feuille,  parfois  même, 
sur  une  simple  petite  bande  de  papier,  —  aucune  ne  se  soit 
perdue,  on  constate  qu'il  y  avait  à  Tresson,  appartenant 
aux  gens  de  roture,  au  moins  une  centaine  de  propriétés, 
plus  ou  moins  considérables.  Le  plus  souvent  elles  le  sont 
peu  ;  je  citerai,  comme  exemple,  «  une  maison  à  deux 
chambres  à  feu  et  eune  autre  chambre  sans  cheminée  .... 
avec  l'estimation  de  six  cordes  de  jardin,  propre  à  mettre 
légumes,  »  ou  encore  «  une  maison  en  ruine  avec  trois 
arpens  de  terre  en  bruière  et  non  valeur  ou  environ,  avec 
une  petite  noue  de  peu  de  rappor,  contenant  douze  cordes 
ou  environ.  »  Jacques  Busson,  marchand,  accuse  «  quatre 
arpens  de  terre  labourable.  »  Jacques  Pelars,  autre  mar- 
chand, —  ils  résidaient,  l'un  et  l'autre,  à  Saint-Mars-de- 
Locquenay,  —  «  trois  arpens  un  tiers  d'arpent  de  terre 
labourable  noire  à  seigle  et  de  peu  de  rapport.  »  Il  y  a  toute- 
fois des  domaines  plus  importants  ;  tels,  le  lieu  de  la  Jac- 
quandière  où,  sans  compter  cinquante-cinq  chaînées  de  pré 
et  vingt  chaînées  de  jardin,  on  trouve  «  dix  arpens  de  terre 
labourable  qui  rapporte  petit  méteil,  seigle,  meslard  et 
avoine.  »  Un  tisserand,  Julien  Gigoul,  en  est  propriétaire  ; 
il  Ta  acquis  de  ses  propres  deniers,  nous  le  savons  par  sa 
déclaration.  Pierre  Boivin  possède  deux  bordages,  ceux  de 
Rouveau  et  de  la  Couprie.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  énumération  ;  ce  que  j'en  ai  dit,  suffit  pour  mon- 
trer en  quelles  mains  étaient  déjà  tombés  maints  immeubles. 
Mais  quels  rapports  existaient  entre  les  personnes  privi- 
légiées  et  celles  qui,  les  avoisinant,  vivant  près  d'elles,  ne 
l'étaient  pas  ;  comment  en  agissaient-elles,  les  unes  à  l'égard 
des  autres  ;  quels  étaient  leurs  sentiments  réciproques  ;  y 
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ayait-il  entre  elles,  jalousie,  rivalité,  ou  bien,  entente  et 
cordialité  ?  J'inclinerais  pour  la  seconde  hypothèse,  du 
moins  pour  le  XV!**  et  le  XVII®  siècle,  seules  époques  où 
nous  soyons  suffisamment  renseignés.  Il  convient  de  moti- 
ver cette  réponse.  Les  motifs,  les  voici  :  Il  y  a  d'abord  les 
marques  d'intérêt  que  donnent  les  propriétaires  des  fiefs, 
concurremment  avec  le  simple  populaire,  le  jour  où  tous 
s'accordent,  ou  même  rivalisent  en  générosité,  pour  la 
reconstruction  d'une  partie  de  leur  église  paroissiale.  Cela 
témoigne  d'une  unité  de  vues  très  réelle,  et  de  senti- 
ments religieux  uniformes.  Il  y  faut  ajouter,  comme 
preuve  de  bon  accord,  ces  témoignages  de  déférence,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  d'affabihté,  que  se  donnent  réciproque- 
ment nobles  et  roturiers,  quand  ceux-ci  sollicitent  les  pre- 
miers de  tenir  leurs  enfants  sur  les  fonts  du  baptême, 
demandes  qui  se  reproduisaient  souvent.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ces  actes  de  baptême  où  figurent  comme  par- 
rains et  marraines,  les  seigneurs  de  la  Raturière,  des  Hayes, 
de  la  Sauvagère. 

Ces  relations,  quasi  familiales,  fréquentes  au  XVI®  siècle, 
le  deviennent  un  peu  moins  au  XVII®,  et  se  font  rares  au 
XVIIP.  C'est  que  les  possesseurs  des  seigneuries  y  résident 
moins  fréquemment,  moins  longtemps  qu'autrefois.  S'ils  ne 
vont  pas  à  la  cour,  ils  ont  souvent  un  hôtel  au  chef-lieu  de 
la  province  où  ils  font  partie  d'une  société  dans  laquelle 
leurs  goûts  trouvent  mieux  à  se  satisfaire.  Aussi  leurs 
tenanciers  qui  ne  les  voient  guère,  n'ont  plus  pour  eux 
raffection  et  le  respect  d'autrefois.  L'heure  arrive  où  ces 
derniers  essaieront  de  se  soustraire  à  un  régime  dont  on 
sent  trop  les  charges.  Ce  sera  la  Révolution. 

L.  FROGER. 


INAUGURATION 


DU 


BUSTE  DE  M.  DE  LA  SICOTIÈRE 

A  ALENÇON 


Le  mardi  21  août  dernier,  a  eu  lieu  à  Alençon,  comme 
nous  l'annoncions  dans  la  précédente  livraison,  l'inau- 
guration du  buste  élevé  dans  le  square  de  l'hôtel  de 
Ville,  par  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
à  son  fondateur,  M.  Léon  Duchesne  de  La  Sicotière,  avocat, 
sénateur  de  l'Orne,  correspondant  de  l'Institut,  né  en  1812 
près  d' Alençon,  mort  en  cette  ville  le  28  février  1895. 

La  cérémonie,  présidée  par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier, 
sénateur,  membre  de  l'Académie  française,  a  été  très 
solennelle.  Toutes  les  notabilités  politiques  du  département 
de  rOrne,  ainsi  que  les  autorités*  civiles,  religieuses  et  mili- 
taires de  la  ville  d'Alençon,  et  la  plupart  des  membres  de  la 
Société  historique,  ont  tenu  à  honneur  d'y  assister,  et  d'ap- 
porter .dans  cette  circonstance  à  M™®  de  La  Sicotière  et  h  sa 
famille  l'expression  de  leurs  respectueuses  sympathies. 

Le  buste,  dû  au  talent  du  sculpteur  Puech,  a  été  décou- 
vert à  2  heures  de  l'après  midi  aux  sons  de  la  fanfare  du 
14«  hussards. 

Huit  discours  ont  été  prononcés  :  par  M.  le  duc  d'Audiffret- 
Pasquier,  par  M.  Tournouer,  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orne,  par  M.  le  maire  d'Alençon, 
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par  M.  Albert  Christophle,  député  et  président  du  Conseil 
général  de  FOrne,  par  M.  Emile  Travers,  directeur-adjoint 
de  la  Société  française  d'archéologie,  au  nom  de  cette 
Société  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  par 
M.  de  Longuemare,  au  nom  de  l'Association  normande,  par 
M.  de  Neufville,  au  nom  de  la  Société  d'horticulture  de 
l'Orne,  par  M.  le  vicomte  du  Motey,  au  nom  du  barreau 
d'Alençon.  Entre  les  discours  de  MM.  de  Longuemare  et  de 
Neufville,  M.  Paul  Harel,  Je  poète  normand  si  justement 
apprécié,  a  lu  un  hommage  en  vers  à  M.  de  La  Sicotière  qui 
a  soulevé  de  chaleureux  applaudissements  (1). 

Avocat  distingué,  historien  éminent,  bibliophile  d'un  goût 
sûr  et  délicat,  homme  politique  profondément  dévoué  à  son 
pays  et  surtout  travailleur  infatigable,  d'une  activité  d'esprit 
peu  commune,  M.  de  La  Sicotière  n'avait  pas  seulement 
exercé,  de  1835  à  1895,  une  influence  dominante  dans  la  vie 
locale  du  département  de  l'Orne  et  de  la  ville  d'Alençon 
qu'il  habitait  :  sa  notoriété  s'était  rapidement  répandue  dans 
la  Normandie  entière  et  dans  les  départements  voisins,  à 
tel  point  que  son  nom  appartient,  on  peut  le  dire,  à  toute  la 
région  de  l'Ouest. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  détails  de  cette 
carrière  si  noblement  remplie  :  M.  Robert  Triger  vient  de 
les  retracer  dans  un  livre  récent  dès  maintenant  très 
répandu,  et  qu'accompagne  une  bibliographie  minutieuse 
des  œuvres  de  M.  de  La  Sicotière,  dressée  par  M.  Marie- 
Louis  Polain  (2).  Mais  nous  devons  rappeler  au  moins  que 

(1)  Le  compte-rendu  détaillé  de  la  cérémonie  du  24  août,  ainsi  que  les 
textes  in  extenso  des  différents  discours  seront  publiés  dans  le  prochain 
Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 

(2)  Léon  Duchesne  delAi  Sicotière,  avocat ^  sénateur  de  VOme,  membre 
correspondant  de  l'Institut  (1812-1895).  —  Sa  Vie  et  ses  Œuvres,  par 
Robert  Triger.  —  Bibliographie  de  ses  écrits,  par  M.  Louis  Polain. 
Alençon,  Renault  de  Broise,  1900,  un  \olume  in-S»  de  LXxxvrii-245  pages, 
avec  portrait.  —  Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  Alençon  le  21  août, 
le  président  du  Conseil  général  de  TOrne,  M.  Albert  Christophle,  appré- 
ciait cet  ouvrage  en  disant  c  qu'il  était,  lui  aussi,  un  monument  ». 
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M.  de  La  Sicotière  appartenait  au  Maine  par  de  nombreux 
travaux  et  de  multiples  souvenirs. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  en  1837,  il  assistait  au  Mans, 
avec  les  premiers  archéologues  de  la  région,  aux  séances 
générales  de  la  Société  française  d'archéologie  qui  détermi- 
naient alors  dans  le  département  de  la  Sarthe  un  mouve- 
ment archéologique  très  fécond.  Deux  ans  plus  tard,  en 
1839,  il  prenait  part,  au  Mans  également,  au  septième 
Congrès  scientifique  de  France  où  il  se  faisait  remarquer 
par  de  judicieuses  observations  et  par  un  Mémoire  sur  le 
roman  historique.  Les  sympathies  unanimes  et  les  amitiés 
qu'il  avait  su  se  créer  pendant  ce  congrès  devaient  lui  rester 
fidèles  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  lui  conquérir  pour  ainsi 
dire  droit  de  cité  parmi  les  travailleurs  manceaux. 

Vers  la  même  époque,  il  inaugurait  ses  explorations 
historiques  et  archéologiques  en  parcourant  plusieurs  can- 
tons de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  et  il  en  publiait  l'inté- 
ressant récit  sous  le  titre  d'Excursions  dans  le  Sonnois  et 
dans  le  Maine. 

Dans  la  suite,  M.  de  La  Sicotière  revient  à  maintes 
reprises  parmi  nous,  soit  pour  plaider  avec  un  remarquable 
talent  devant  la  Cour  d'Assises  de  la  Sarthe,  soit  pour 
assister  à  de  nouveaux  congrès  et  y  occuper,  comme  partout 
ailleurs,  une  place  prépondérante. 

Lors  de  la  fondation  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  il  devient  l'un  de  ses  membres  les  plus 
dévoués.  Bien  que  parvenu  au  sommet  de  sa  carrière  et 
surchargé  par  ses  fonctions  politiques  ou  ses  travaux 
d'histoire  normande,  il  tient  même  à  lui  témoigner  sa  sym- 
pathie en  se  faisant  le  collaborateur  de  cette  Revv^  à 
laquelle  il  donne  successivement  plusieurs  articles  très 
appréciés  :  La  mort  de  Jean  Chouan  ;  René  Chouan  et  sa 
prétendue  postérité;  les  Soumissions  dans  V Ouest;  Notes 
sur  Ajitoine  Le  Corvaisier  de  Courteilles  et  son  histoire  des 
évesques  du  ManSy  etc. 
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Le  24  juin  1892,  il  fait  à  la  Société  Thonneur  de  quitter 
quelques  heures  le  Sénat  pour  venir  assister  à  la  séance  de 
prise  de  possession  de  la  maison  dite  de  la  Reine  Bérengère. 

D'autre  part,  en  1894,  il  envoie  encore  au  Congrès  biblio- 
graphique du  Mans  une  curieuse  étude  que  lui  seul 
pouvait  entreprendre,  grâce  aux  inappréciables  richesses 
de  sa  bibliothèque,  et  dans  son  grand  ouvrage  sur  Louis  de 
Frotté  et  les  insurrections  normandesj  qui  lui  ouvre  enCn 
les  portes  de  l'Institut,  il  élucide  incidemment  bien  des 
points  obscurs  de  la  Chouannerie  du  Bas-Maine. 

Ajoutons  qu'en  toutes  circonstances,  il  se  montre  d'une 
bienveillance  extrême  et  d'une  libéralité  bien  rare  pour  ses 
collègues  du  Maine,  qu'il  leur  livre  sans  compter  les  trésors 
de  ses  collections,  toujours  heureux  d'encourager  les  jeunes 
travailleurs  et  de  faciliter  leur  tâche. 

La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  avait  dès 
lors  le  devoir  de  s'associer  tout  particulièrement  aux 
hommages  si  légitimes  rendus  à  M.  de  La  Sicotière  par  le 
déparlement  de  l'Orne,  et  d'en  conserver  le  souvenir  dans 
ses  annales.  Elle  a  tenu  à  se  faire  représenter  à  la  cérémo- 
nie du  21  août  (1).  Elle  est  heureuse  aujourd'hui  de 
publier,  comme  un  dernier  témoignage  de  sa  gratitude,  le 
portrait  de  celui  qui  fut  pour  beaucoup  de  ses  membres  un 
maître  vénéré,  un  ami  fidèle,  et  qui  restera  l'un  des  princi- 
paux historiens  des  provinces  de  l'Ouest  au  XIX«  siècle  (2). 

(4)  Par  son  président,  M.  Robert  Triger,  et  son  vice-président,  le  mar- 
quis de  Beauchesne.  Parmi  les  membres  de  la  Société  venus  de  la  Sarthe, 
se  trouvaient,  en  outre,  M.  le  comte  d'Angély-Sérillac,  ancien  membre  du 
Conseil  général  de  la  Sarthe,  allié  à  la  famille  de  M.  de  La  Sicotière,  et 
M.  Gabriel  Fleury,  conseiller  d'arrondissement. 

(2)  Ce  portrait,  publié  en  tète  du  livre  de  M.  Robert  Triger,  a  été  gra- 
cieusement communiqué  à  cette  Revue  par  M*»*  de  La  Sicotière. 
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CHRONIQUE 


Les  derniers  restes  de  l'ancienne  église  abbatiale  d'Étival- 
eh-Charnie  (Sarthe)  sont  en  ce  moment  l'objet  d'une  restau- 
ration des  plus  intéressantes  dont  nous  pouvons  dès  main- 
tenant annoncer  le  prochain  achèvement. 

Pendant  sept  siècles,  l'abbaye  des  Bénédictines  d'Étival- 
en-Charnie,  fondée  vers  1109  par  Raoul  de  Beaumont,  a 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  du  Maine,  et  y  a 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  monastères  de  femmes 
de  l'Ordre  de  Saint  Benoît,  après  l'abbaye  royale  du  Pré. 
Elle  n'est  pas  seulement  connue ,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, par  une  longue  suite  de  grandes  et  saintes  abbesses, 
et  au  point  de  vue  archéologique,  par  les  magnifiques  tom- 
beaux de  ses  fondateurs,  que  conserve  le  Musée  archéolo- 
gique du  Mans  :  elle  a  été  aussi  illustrée,  au  point  de  vue 
profane,  par  le  poète  Scarron  qui,  avec  sa  verve  endiablée 
et  sa  gaieté  toute  gauloise,  a  mis  en  cause  dans  le  Roman 
Comique  l'abbesse  d'Étival  et  ses  moniales.  Maintes  fois 
reproduite  par  la  peinture  ou  la  gravure,  la  scabreuse  ren- 
contre de  l'abbesse  d'Étival-en-Gharnie  et  de  Ragotin  se 
retrouve  cette  année  jusque  dans  le  pavillon  de  l'Allemagne, 
à  l'Exposition  universelle,  sous  la  forme  d'une  composition 
originale  de  l'artiste  Pater,  exposée  dans  la  collection  de 
Frédéric  le  Grand  ! 

L'abbaye  d'Étival-en-Charnie  est  donc,  on  peut  le  dire, 
l'un  des  monuments  célèbres  de  notre  histoire  provinciale. 
Après  avoir  dispersé  les  moniales,  la  Révolution,  malheu- 
reusement, a  détruit  la  plus  grande  partie  de  ses  bâtiments. 
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et  n'a  laissé  debout,  par  suite  de  circonstances  particulières, 
qu'un  des  bras  du  transept  de  la  belle  église  romane  du 
XII*  siècle. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  ce  débris  servit  quel- 
que temps  d'église  paroissiale,  mais  la  commune  d'Étival 
ayant  été  réunie  à  celle  de  Chemiré-en-Chamie,  il  devint  une 
simple  chapelle  de  pèlerinage  que  la  paroisse  et  la  commune 
de  Chemiré,  obligées  de  consacrer  toutes  leurs  ressources 
à  leur  propre  église,  n'eurent  pas  le  moyen  d'entretenir. 

L'année  dernière,  au  cours  d'une  excursion  avec  quatre 
de  nos  collègues,  le  marquis  de  Beauchesne,  le  R.  P.  dom 
Guilloreau,  bénédictin  de  Solesmes,  et  MM.  de  Montalem- 
bert,  nous  retrouvions  dans  un  site  charmant,  sur  le  bord 
d'un  étang  entouré  de  grands  bois,  la  pauvre  chapelle 
d'Étival,  dans  un  état  d'abandon  déplorable.  La  ruine  totale 
de  la  couverture ,  notamment ,  rendait  sa  destruction 
imminente. 

Encouragés  par  les  vœux  les  plus  sympathiques  du  curé, 
M.  l'abbé  Sergent,  et  du  maire  M.  Leroy,  la  pensée  nous  vint 
de  sauver  ce  modeste  édifice,  qui  nous  apparaissait  comme 
un  point  de  repère  si  intéressant  dans  l'histoire  religieuse 
et  littéraire  du  Maine,  d'en  restaurer  au  moins  les  parties 
essentielles. 

Des  devis,  s'élevant  à  plus  de  deux  mille  francs,  furent 
successivement  établis,  et  les  travaux  sont  actuellement  en 
plein  cours  d'exécution.  Ils  ont  déjà  amené  le  dégagement 
de  chapiteaux  en  roussard,  d'une  belle  fenêtre  romane,  de 
restes  de  peintures  murales,  ainsi  que  la  découverte  d'une 
ravissante  statue  de  la  Vierge,  en  terre  cuite,  l'une  des 
plus  gracieuses  que  nous  ayons  rencontrées  jusqu'ici  dans 
la  Sarthe.  Bientôt,  nous  l'espérons,  ils  nous  permettront  de 
restituer  le  plan  d'ensemble  de  l'ancienne  église  abbatiale. 

Nous  n'insisterons  pas  aujourd'hui  sur  l'intérêt  de  cette 
restauration,  que  complétera  sous  peu  une  savante  mono- 
graphie de  l'abbaye  d'Etival,  par  le  R.  P.  dom  Guilloreau. 
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Mais  nous  nous  reprocherions  d'attendre  plus  longtemps 
pour  remercier  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  seconder,  en 
cette  circonstance,  les  efforts  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine  :  M.  deMarthes,  préfet  delaSarthe, 
tout  d'abord,  et  les  membres  de  la  commission  des  Monu- 
ments historiques,  qui  nous  ont  obtenu  le  généreux  con- 
cours du  département  ;  le  Maire  et  le  conseil  municipal  de 
Ghemiré-en-Charnie,  qui  nous  ont  soutenu  par  leurs  délibé- 
rations les  plus  favorables  ;  le  curé,  M.  l'abbé  Sergent,  dont 
le  zèle  et  le  dévouement  ont  tant  contribué  au  succès  ; 
M.  le  duc  des  Gars,  qui  Ta  assuré  en  mettant  à  notre  dispo- 
sition tout  le  bois  nécessaire  à  la  charpente  ;  MM.  Julien 
Ghappée,  Adolphe  Singher,  l'abbaye  Sainte-Gécile  de  So- 
lesmes,  M.  Galpin,  député  de  la  circonscription,  M.  Gornu, 
conseiller  général  du  canton,  et  enfin  les  habitants  du 
hameau  d'Etival,  qui  ont  tenu,  eux  aussi,  à  participer  à 
l'œuvre  en  faisant  gratuitement  les  charrois  de  matériaux. 

De  tous  les  résultats  que  peuvent  produire  les  études 
archéologiques,  il  n'en  est  pas  de  plus  heureux  que  de 
réunir  ainsi,  dans  un  même  élan  de  patriotisme  et  de  géné- 
rosité, toutes  les  bonnes  volontés  et  les  concours  les  plus 
divers  pour  conserver  les  anciens  monuments  de  notre 
histoire  nationale. 

Robert  TRIGER. 


Dans  sa  session  du  mois  d'août,  le  Gonseil  général  de  la 
Sarthe,  sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet  et  sur  le  rapport 
favorable  de  M.  Bouttié,  a  bien  voulu  renouveler  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine  la  subvention  de 
1200  francs  qu'il  lui  accorde  chaque  année.  Nous  prions 
M.  de  Marthes,  M.  Bouttié  et  tous  les  membres  de  l'Assem- 
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blée  départementale  de  recevoir  l'expression  de  nos  sincères 
remerciements. 

La  Société  tient  à  rappeler,  à  cette  occasion,  que  confor- 
mément à  son  but  essentiel  et  aux  dispositions  de  ses  sta< 
tuts,  elle  est  heureuse  d'accueillir  dans  sa  Revi^  tous  les 
travauujc  et  tous  les  documents  relatifs  à  Thistoire  du  Maine 
qui  lui  sont  présentés. 

Désireuse  de  rester  exclusivement  une  association  de 
travail  et  d'étude,  elle  acceptera  toujours  avec  empresse- 
ment le  concours  de  tous  ceux  qui  s' intéressent  à  l'his- 
toire du  pays  et  poursuivent  avec  impartialité  la  recherche 
de  la  vérité  historique. 

De  plus,  l'article  4  des  statuts,  en  autorisant  la  Société 
à  proposer  chaque  année,  dans  une  limite  de  quinze  francs, 
quelques  nouveaux  ouvrages  aux  souscriptions  de  ses 
membres  titulaires,  lui  permet  de  faciliter  très  efficacement 
la  publication  des  volumes  qui  ne  peuvent  être  publiés 
dans  la  Revue,  Tout  en  appliquant  avec  ménagements  cet 
article  des  statuts,  pour  ne  pas  décourager  la  bonne  volonté 
*  de  ses  membres  titulaires,  la  Société  ne  saurait  renoncer 
à  son  droit,  et  demeure  dès  lors  en  mesure  de  seconder, 
d'une  manière  appréciable,  comme  elle  l'a  fait  depuis  vingt- 
cinq  ans,  l'impression  des  principaux  documents  de  notre 
histoire  provinciale. 


Les  Sociétés  savantes  françaises  n'ont  peut-être  pas  été 
aussi  largement  partagées  dans  la  distribution  des  récom- 
penses" de  l'Exposition  universelle  de  1900  qu'elles  auraient 
pu  l'espérer. 

D'après  le  Catalogue  général  officiel^  287  Sociétés  de 
Paris  et  de  la  province  étaient  comprises  dans  l'exposition 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  direction  de  l'Ensei- 


j 
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gnement  supérieur  (groupe  /,  classe  3),  Elles  ont  obtenu 
en  tout  deux  grands  prix  (Association  française  pour  Vavan- 
cernent  des  sdejiceSj  à  Paris,  et  Société  internationale  des 
Electriciens)^  56  médailles  (dont  17  pour  les  Sociétés  géné- 
rales de  Paris),  et  4t2  mentions  honorables,  soit  au  total 
98  récompenses. 

La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  obtenu 
Tune  de  ces  mentions  honorables,  qui  la  place  au  rang  des 
Sociétés  historiques  ou  archéologiques  d'Alger,  de  Grenoble, 
de  Besançon,  du  Limousin,  du  Midi  de  la  France,  etc. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  le  nombre  des  Sociétés  et  insti- 
tutions étrangères,  exposantes  dans  la  classe  3,  était  beau- 
coup plus  considérable  que  précédemment,  et  qu'elles  y 
ont  prélevé  à  elles  seules,  sans  compter  les  particuliers, 
i05  médailles^  dont  89  d'or  ou  d'argent.  Le  jury  de  la  classe 
*3  comprenait  d'ailleurs  9  savants  étrangers  contre  8  fran- 
çais, ce  qui  donne,  dans  la  circonstance,  une  valeur  parti- 
culière aux  récompenses  obtenues  par  nos  sociétés  de 
province. 


M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  membre  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques,  professeur  suppléant  à  l'École  des  Chartes, 
vient  d'être  élu  directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie en  remplacement  du  regretté  comte  de  Marsy,  et 
M.  Emile  Travers,  trésorier  de  la  Société,  directeur-adjoint. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  a  donné  à  cette  revue  il  y  a 
quelques  années,  un  très  intéressant  article  sur  la  Nef  de  la 
cathédrale  du  Mans  et  fait  depuis  longtemps  partie  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  comme  mem- 
bre honoraire.  Quant  à  M.  Emile  Travers,  il  était  venu 
assister,  avec  le  comte  de  Marsy,  à  notre  séance  géné- 
rale du  13  novembre  1896,  où  beaucoup  de  nos  collègues 
avaient  eu  le  plaisir  de  l'applaudir. 
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Ces  choix,  dont  nous  ne  saurions  trop  nous  féliciter  avec 
tous  les  amis  de  M.  de  Caumont,  assurent  à  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  et  au  Bulletin  monumental  un  nouvel 
avenir  de  prospérité. 


Conformément  à  l'excellente  mesure  de  décentralisation, 
si  brillamment  consacrée  l'année  dernière  par  le  congrès  de 
Toulouse,  le  congrès  des  Sociétés  savantes  se  réunira  en 
1901  à  Nancy,  le  9  avril.  Nous  tenons  le  programme  à  la 
disposition  des  membres  de  noire  Société  :  les  mémoires 
doivent  parvenir,  avant  le  20  janvier,  au  5«  Bureau  de  la 
Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 


M.  l'abbé  Uzureau,  du  diocèse  d'Angers,  qui  publiait  un 
intéressant  article  dans  l'une  de  nos  dernières  livraisons, 
vient  de  fonder,  sous  ce  titre  U Anjou  historique,  une  revue 
destinée  exclusivement  à  faire  connaître  l'histoire  de  l'an- 
cienne province  d'Anjou  et' du  département  de  Maine-et- 
Loire.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  6  francs  seulement 
par  an.  (Rédaction  et  administration  4,  chaussée  Saint- 
Pierre,  à  Angers).  Le  succès  de  cette  nouvelle  revue,  qui 
formera  chaque  année  un  volume,  est  dès  aujourd'hui 
assuré.  Nous  adressons  à  M.  l'abbé  Uzureau  nos  meilleurs 
vœux  et  l'expression  de  nos  sympathies  :  l'échange  a  été 
aussitôt  établi  entre  notre  Revue  et  V Anjou  historique. 


M.  l'abbé  Ledru  a  bien  voulu  offrir  à  la  bibliothèque  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  un  exem- 
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plaire  de  son  bel  ouvrage  Histoire  de  la  Maison  de  Broc 
(2  volumes  in-4«  avec  illustrations  et  supplément,  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin  1898).  Nous  prions  M.  l'abbé  Ledru 
de  recevoir  tous  nos  remerciements. 


Notre  collègue  M.  F.  Liger  vient  d'ajouter  une  nouvelle 
page  aux  importantes  découvertes  que  nous  lui  devons  déjà. 
Il  a  retrouvé  dans  les  environs  de  Saint-Calais,  sur  la  voie 
romaine  d'Orléans,  l'antique  ville  de  Varacia,  mentionnée 
au  Vl«  siècle  dans  une  charte  de  Childebert.  Cette  agglomé- 
ration, ruinée  dès  le  IV«  siècle,  était  considérable  :  elle 
couvrait,  d'après  M.  Liger,  une  superficie  de  trente-cinq 
hectares,  où  l'on  a  relevé  des  débris  de  mosaïques,  de 
marbres  et  de  poteries,  des  milliers  de  tuiles  à  rebord,  des 
fûts  de  colonnes^  des  médailles,  des  fragments  d'armes,  des 
ûbules  et  des  épingles  en  bronze  de  l'époque  romaine,  ainsi 
que  des  haches  celtiques  et  des  torques  ou  anneaux  de 
l'époque  gauloise.  M.  Liger  donne  une  description  très 
complète  de  ces  objets  et  de  la  ville  de  Varacia  dans  une 
brochure  intitulée  Découverte  de  la  Ville  de  Varacia  (Paris, 
Champion,  1900,  in-8),  d'autant  plus  intéressante  pour  nous 
que  l'agglomération  de  Varacia  se  trouve  à  800  mètres  des 
limites  du  département  de  la  Sarthe,  sur  un  territoire  qui 
en  a  même  fait  partie  jusqu'en  1801.  Ajoutons  que  les 
publications  de  M.  Liger  étaient  récemment  demandées  de 
Berlin  par  le  grand  historien  Mommsen ,  et  qu'un  autre 
savant  allemand  M.  Hirschefld  rendait  hommage  au  soin  et  à 
la  compétence  avec  lesquels  M.  Liger  «  suivait  une  voie 
romaine  ». 


De  l'Allemagne  nous  arrive  aussi  ces  jours  sur  la  troi- 
sième édition  du  Vocabulaire  du  Haut-Maine  publiée  par 
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M.  le  vicomte  de  Montesson,  des  appréciations  flatteuses 

I  dont  un  très  bienveillant  concours  nous  permet  de  donner 

I  ici  la  traduction. 

c  Cette  édition,  écrit  le  docteur  Behrens  dans  la  Revue 
[allemande]  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  est 

I  publiée  par  les  soins  du  fils  du  regretté  auteur  (le  comte  de 

Montesson)  décédé  en  1860.  Comme  il  l'explique  dans  sa 
préface,  M.  le  vicomte  de  Montesson  n'a  pu,  pour  différentes 

*  causes,  refondre  l'ouvrage  de  son  père  en  le  mettant  entiè- 

rement au  point  de  la  science  philologique  actuelle.  Mais  il 
a  su  très  bien  et  de  la  manière  la  plus  louable  le  compléter 
d'après  différentes  sources.  Alors  que  la  deuxième  édition 
ne  comptait  environ  que  trois  mille  locutions,  la  nouvelle 
•  édition  en  mdique  plus  de  trois  mille  neuf  cents. 

«  Parmi  les  nouvelles  locutions,  je  note  celle  de  cheche 
(Fém.  de  se,  sec,  siccum),  et  checher  (siccare)  avec  assimi- 
lation du  son  initial  du  mot  sur  l'accent  de  la  deuxième 
syllabe.  Tandis  que  la  deuxième  édition  ne  connaissait  que 
chaulatte  (s.  f,  pièce  de  bois)  la  troisième  contient  chanlatte 
avec  renvoi  à  chaulatte.  On  pourrait  être  porté  de  mettre 
en  doute  l'existence  de  la  dernière  forme,  si  Travers  dans 
le  supplément  de  sa  révision  du  Glossaire  du  patois  nor- 
mand de  du  Bois  (Caen,  1856),  p.  398,  d'après  les  notes 
de  Lepingards,  ne  notait  précisément  chaulatte.  Ou  bien 
faudrait-il  prendre,  dans  les  deux  cas,  cette  forme  pour  une 
faute  de  lecture  ?  Aussi  loin  que  je  puis  remonter  ces  formes 
sont  indiquées  avec  n  ou  m.  En  vieux  français  on  trouve 
chanlatte,  chamlat,  plus  tard  chinlette  (petit  fragment)  dans 

le  Patois  Gaumet A  côté  de  herdasser  et  herdassier  de 

la  deuxième  édition,  la  troisième  édition  nous  apporte  aussi 
herdas  (s.  m.  sottise)  ;  plus  loin  hreda  et  bredasser.  Il  y 
aurait  là  peut-être  une  parenté  de  mots  très  intéressante  et 
très  étendue  qui  aurait  encore  besoin  d'un  éclaircissement 
étymologique.  » 
Le  B^  Behrens  dit  en  terminant  :  a  De  plus  nombreuses 
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particularités  ne  peuvent  être  relevées  ici.  Le  livre  contient 
de  riches  matériaux:  utilisé  avec  précautions  dans  les 
futures  discussions  scientifiques,  il  peut  fournir  bien  des 
conclusions  pour  Téclaircissement  des  formes  françaises  ». 
Le  même  article  s'occupe  ensuite  non  moins  attentive- 
ment du  Glossaire  du  Bas -Maine  de  M.  Dottin.  Nous 
laissons  à  la  Commission  de  la  Mayenne  le  soin  de  signaler 
ces  dernières  appréciations,  mais  nous  avions  plus  spécia- 
lement le  devoir  de  remercier  M.  le  vicomte  de  Montesson 
d'avoir  si  honorablement  attiré  sur  un  ouvrage  relatif  à 
notre  région  l'attention  de  la  critique  allemande. 


Depuis  longtemps  déjà,  la  plupart  de  nos  lecteurs  con- 
naissent la  collection  d'albums  phototypiques  de  vues  et  de 
monuments  du  Maine,  publiée  par  M.  Bouveret,  éditeur  rue 
Dumas  11,  au  Mans.  Cette  collection,  très  appréciée  des 
étrangers  et  non  moins  intéressante  pour  les  Manceaux, 
comprenait  jusqu'ici  un  album  général  de  la  ville  du  Mans^ 
un  album  spécial  pour  la  cathédrale,  ies  albums  de  Sablé  et 
Solesmes,  La  Flèche,  La  Ferté-Bernard  et  Evron. 

M.  Bouveret  vient  de  leur  ajouter  celui  des  Alpes  man- 
celles^  Fresnay,  Saint-Léonard-des-Bois  et  Saint-Cénéri^ 
qui  nous  apporte  douze  nouveaux  clichés  bien  choisis 
et  d'une  exécution  de  plus  en  plus  soignée. 

En  poursuivant  avec  goût  et  méthode  cette  collection,  que 
complète  une  abondante  série  de  cartes  postales  artistiques, 
M.  Bouveret  fait  preuve  d'une  initiative  intelligente  dont  il 
convient  de  le  féliciter.  Il  contribue  à  faire  mieux  connaître 
notre  pays,  en  même  temps  qu'il  met  à  la  disposition  des 
amateurs,  à  des  conditions  de  prix  très  modestes,  de  char- 
mants souvenirs  de  voyage.  Nous  ne  saurions  trop  l'encou- 
rager à  continuer  une  œuvre  appelée  à  un  succès  mérité. 
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D'autre  part,  M.  Bouveret  a  eu  la  bonne  pensée  de  tirer  à 
part,  sur  grand  format,  ses  plus  beaux  clichés  des  monu- 
ments du  Mans,  et  d'en  former,  sous  ce  titre  Le  Mans 
artistique^  un  recueil  de  luxe,  dès  aujourd'hui  très  recher- 
ché, que  les  bibliophiles  sont  heureux  de  posséder. 


A  signaler  aussi  la  publication  récente  par  notre  collègue 
M.  Dejault-Martinière,  d'un  Guide  des  tramways  dans  la 
SarthCy  (Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis)  illustré  de  nombreux 
dessins.  A  plusieurs  points  de  vue,  on  le  sait,  les  tramways 
de  la  Sarthe  sont  célèbres  en  France.  Ils  ont  servi  de  modè- 
les à  ceux  de  beaucoup  d'autres  départements,  et  en  résol- 
vant une  grosse  question  de  transports  économiques,  ils  ont 
atteint  ce  double  résultat,  très  rare  et  très  envié,  de  donner 
satisfaction  aux  populations  et  de  réaliser  des  bénéfices 
appréciables.  Ils  méritaient  dès  lors  tout  aussi  bien  que 
les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  d'avoir  leur  Guide. 
Le  volume  de  M.  Dejault-Martinière,  qui  réunit  tout  un 
ensemble  de  renseignements  topographiques  et  histori- 
ques, sera,  pour  beaucoup  d'habitants  de  la  Sarthe,  d*une 
utilité  pratique  et  journalière.  Il  leur  montrera  qu'une 
localité  peut  être  fort  attrayante  sans  être  située  sur  l'itiné- 
raire officiel  des  voyages  circulaires,  et  qu'une  exploration 
en  tramway  peut  leur  réserver  d'agréables  découvertes  et 
des  observations  instructives. 


M.  le  chanoine  Moreau,  supérieur  du  Petit-Séminaire  de 
Beaupreau,  a  réédité,  il  y  a  quelques  mois,  avec  de  nom- 
breux remaniements  et  d'importantes  augmentations,  la 
Notice  historique  sur  le  collège  de  Beaupreau^  de  M.  H. 
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Dernier,  chanoine  d'Angers,  (un  vol.  in-8,  de  342  pages 
avec  portraits).  Ce  volume  n'est  pas  seulement  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'Anjou  :  il  nous  présente  la  curieuse 
monographie  d'un  ancien  collège  provincial,  fondé  par  les 
Sulpiciens  et  qui  a  compté,  sous  la  direction  de  M.  Monga- 
zon,  des  jours  de  grande  prospérité.  Les  multiples  rensei- 
gnements qu'on  y  rencontre  sur  la  vie  intérieure  des  élèves, 
les  règlements,  les  programmes  et  les  méthodes  d'enseigne- 
ment, donnent  à  ce  livre  une  portée  générale  et  une  valeur 
toute  particulière  pour  l'histoire  de  l'enseignement  secon- 
daire en  France.  De  plus,  bon  nombre  des  élèves  du  collège 
de  Beaupreau  ont  joué  un  rôle  politique  pendant  la  Révolu- 
tion, et  les  détails  biographiques  que  leur  consacrent 
MM.  Bernier  et  Moreau  contribuent  à  mieux  définir  l'état 
des  esprits  à  cette  époque.  En  rééditant  avec  tant  de  soin 
cette  excellente  notice,  et  en  y  ajoutant  des  pages  «  qui  ne 
le  cèdent  aux  premières  ni  par  le  mérite  de  la  forme,  ni  par 
l'heureux  choix  des  faits,  »  M.  le  chanoine  Moreau  assure  à 
l'établissement  qu'il  dirige  une  nouvelle  illustration  et  de 
nouvelles  sympathies. 


Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Henry 
Gouin  décédé  le  17  août  dernier  à  son  château  de  la  Plou- 
terie,  près  La  Ferté-Bernard.  M.  Henry  Gouin  avait  bien 
voulu,  l'année  dernière,  remplacer  parmi  nous  son  père, 
qui  faisait  depuis  longtemps  partie  de  notre  Société,  et  nous 
témoigner  à  cette  occasion  tout  l'intérêt  qu'il  conservait  à 
nos  travaux.  Nous  prenons  une  part  très  sincère  à  ces 
deuils  si  cruels  et  si  rapprochés. 


Nous  avons  en  même  temps  un  dernier  souvenir  à  accor- 
der à  un  autre  de  nos  plus  anciens  membres,  M.  Pautonnier, 
libraire,  rue  Saint-Honoré,  au  Mans,  décédé  à  la  tin  du  mois 
de  juillet.  M.  Pautonnier  était  bien  connu  de  tous  les  biblio- 
philes raanceaux  qui  avaient  souvent  recours  à  lui.  Il  avait 
réuni  une  très  riche  collection  de  livres  rares  sur  le  Maine. 


Les  délais  nécessaires  à  la  préparation  des  illustrations 
nous  obligent  à  remettre  it  la  prochaine  hvraison  le  compte- 
rendu  de  l'excursion  du  25  juillet  à  La  Flèche  et  au  Lude, 
dont  M.  Raoul  de  Liniëre  a  bien  voulu  se  charger. 

R.  T. 
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EXCURSION 

HISTORIQUE  ET   ARCHÉOLOGIQUE 

A  LA  FLÈCHE  ET  AU  LUDE 


25  JUILLET  1900 


Fidèles  à  des  traditions  déjà  vieilles  de  deux  années,  le 
Président  et  le  Bureau  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  avaient  organisé,  pour  le  25  juillet,  une 
excursion  sur  les  bords  du  Loir. 

Le  programme  comportait  une  visite  à  La  Flèche  et  au 
Lude. 

En  dépit  d'une  température  accablante,  un  grand  nombre 
de  nos  collègues,  encouragés  par  le  succès  de  nos  précé- 
dentes expéditions,  se  groupaient  à  huit  heures  vingt-six  du 
matin  à  la  gare  du  Mans,  intrépides  et  pleins  d*ardeur,  sous 
la  direction  si  aimable  de  M.  Robert  Triger  et  de  M.  le 
marquis  de  Beauchesne.  Un  wagon  nous  était  réservé  et 
allait  bientôt  se  trouver  trop  petit  pour  recevoir  les  nom- 
breux amis  qui,  pendant  tout  le  trajet,  sont  venus  grossir 
notre  colonne.  Partis  trente-cinq  du  Mans,  nous  étions 
quarante-quatre  à  La  Flèche  et  cinquante-trois  au  Lude. 

Les  Sociétés  des  provinces  voisines  avaient  été  conviées 
et  nous  avaient  envoyé  quelques  représentants  parmi  les- 
quels, au  départ,  nous  étions  heureux  de  compter  M.  E. 
More  au,  président  de  la  Commission  historique  et  archéolo- 
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gique  de  la  Mayenne,  et  M.  Descoutures,  membre  de  la 
Société  historique  de  l'Orne. 

On  part  sous  un  soleil  déjà  terrible.  La  ligne  de  La 
Flèche  nous  fait  passer  à  La  Suze,  petite  ville  joliment 
située  aux  bords  de  la  Sarthe  dans  laquelle  elle  se  reflète 
avec  son  vieux  pont,  puis  à  Malicorne  dont  le  château 
évoque  le  souvenir  de  grands  noms  disparus  et  de  M"«  de 
Sévigné  qui  y  faisait  des  séjours  (1).  Après  un  long  détour 
nous  atteignons  la  vallée  du  Loir  et  La  Flèche,  première 
étape  de  notre  journée. 

Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  fertile,  abritée  par  une 
ceinture  de  coteaux,  la  ville  de  La  Flèche  se  présente  dans 
une  position  charmante.  La  rivière  du  Loir,  qui  la  traverse, 
serpente  dans  la  vallée  et  forme  autour  d'elle  un  tapis  ver- 
doyant. Plusieurs  clochers  élancés,  des  bouquets  d'arbres 
égaient  ce  paysage  qui  séduit  le  touriste. 

C'est  le  pays  angevin,  si  réputé,  qui  commence.  La 
Flèche  comme  Le  Lude,  que  nous  visiterons  ensuite,  sont 
deux  conquêtes  récentes  et  pacifiques  de  notre  département, 
nous  sommes  fiers  de  les  posséder  et  de  les  montrer. 

En  descendant  du  train  nous  sommes  heureux  de  voir  se 
joindre  à  nous  M.  Léon  de  Lorière,  dont  tous  nos  confrères 
se  rappellent  l'aimable  et  splendide  réception  dans  le  beau 
château  de  Varennes,  M.  le  chanoine  Urseau,  d'Angers,  et 
M.  Henri  Gandin,  bibliothécaire  honoraire  du  Prytanée. 

Deux  de  nos  collègues  nous  font  l'aimable  surprise  de 
venir  nous  prendre  avec  des  voitures  :  M.  de  Lamandé, 
châtelain  des  environs ,  emmène  dans  son  grand  break 
l'état-major  de  l'excursion ,  M.  l'abbé  Calendini  avec  un 
immense  véhicule  reçoit  le  groupe  nombreux  des  archéo- 
logues qui  suivent. 

On  se  dirige  rapidement  vers  la  ville  en  traversant  le  Loir. 

(1)  Le  château  de  Malicorne  vient  de  subir  de  très  heureuses  restaura- 
tions dirigées  par  M.  le  marquis  de  Vezins,  notre  collègue,  son  proprié- 
taire. 
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Ici  le  coup  d'œil  est  fort  joli.  Sur  les  borda  et  à  l'entrée  du  * 
pont  se  présente  l'ancienne  maison  des  Carmes  qui  occupe 
l'emplacement  du  vieux  château  de  La  Flèche. 

Cette  antique  forteresse,  dont  le  Loir  lave  en  passant  les 
dernières  pierres,  s'élevait  au  milieu  de  la  rivière  et  venait 
se  rattacher  h  la  rive  droite  ;  elle  soutint  des  sièges  i^meux. 
Les  constructions  modernes  qui  l'ont  remplacée  datent 
presque  toutes  du  XVII»  siècle.  Bâtie  sur  des  arcades  qui 
laissent  passer  un  des  bras  du  Loir,  avec  ses  canaux,  sa 


ANCIENNE  MAISON  DES  CARHES  A   LA  FLÈCHE 


pièce  d'eau,  sa  galerie  couverte,  cette  maison  quoique  mo- 
dernisée attire  et  retient  encore  l'attention  de  l'archéologue 
et  de  l'historien. 

Sans  nous  y  arrêter  cependant,  nous  gagnons  la  place 
Henri  IV,  anciennement  du  Pilori,  oii  nous  saluons  en 
passant  l'abside  de  la  vieille  église  Saint-Thomas,  et  la  statue 
du  bon  roi  qui  joignait  à  ses  titres  celui  de  seigneur  de  La 
Flèche. 

Deux  pas  plus  loin  nous  arrivons  au  Prytanée  militaire, 
l'orgueil  des  Fléchois,  qui  nous  présente  tout  d'abord  sa 
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porte  magnifique,  la  porte  royale.  Le  grand  portail  est 
ouvert;  M.  le  lieutenant-colonel  Terme,  commandant  de 
rÉcole,  nous  reçoit  accompagné  de  deux  officiers  et  de  l'au- 
mônier M.  l'abbé  Morancé,  notre  collègue.  Nous  trouvons 
là  l'accueil  le  plus  gracieux,  le  plus  flatteur,  et  nous  sommes 
heureux  de  saluer  respectueusement  un  des  plus  sympa- 
tbiques  représentants  de  Tarmée  qui  est  la  meilleure  espé- 
rance de  la  France. 

Le  Prytanée  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  des 
Jésuites  construit  lui-même  sur  l'emplacement  du  Château- 
Neuf  de  Françoise  d'Alençon.  Henri  IV,  petit-fils  de  cette 
princesse,  le  donna  en  1603  à  la  célèbre  Compagnie  qui 
y  fonda  une  sorte  d'Université,  fréquentée  par  plus  de  douze 
cents  élèves  parmi  lesquels  plusieurs  sont  devenus  illustres 
comme  Descartes,  le  prince  Eugène,  le  maréchal  de  Gué- 
briant,  etc. 

Sous  cette  habile  direction,  le  collège  fut  des  plus  flo- 
rissants, mais  un  siècle  et  demi  plus  tard,  après  l'expulsion 
des  Jésuites,  il  fut  transformé  en  Collège  royal  militaire. 
Fermé  pendant  la  Révolution,  il  fut  réorganisé  ensuite  en 
Prytanée  militaire  et  a  gardé  constamment  depuis  la  même 
destination.  L'armée  est  donc  là  bien  chez  elle  dans  cette 
antique  demeure,  et  nous  sommes  ses  hôtes.  Sous  l'aimable 
direction  des  officiers  qui  nous  reçoivent  nous  nous  répan- 
dons en  plusieurs  groupes. 

L'ancien  collège  des  Jésuites  s'étend  sur  une  longueur 
de  trois  cents  mètres,  adossé  à  la  ville,  face  au  Nord,  sur 
un  parc  magnifique  aux  arbres  séculaires.  Quatre  corps  de 
bâtiments  en  coupent  perpendiculairement  la  longueur  et 
forment  cinq  grandes  cours  qui  ont  toutes  une  destination 
particulière.  La  porte  d'entrée  monumentale  est  chargée  de 
sculptures  et  d'ornements.  Au-dessous  des  armes  de  France 
et  du  fronton  entouré  de  trophées,  se  détache  dans  une 
niche  le  buste  du  fondateur  :  sur  les  panneaux  de  la  porte 
est  sculpté  son  chiffre.  La  décoration  générale  est  riche. 


lle^[.  p,  ni,.niii,i 


—  213  — 

On  pénètre  dans  la  cour  royale.  Dans  le  fond  apparaît  le 
bâtiment  principal,  orné  de  colonnes  d'ordre  ionique  et 
surmonté  d'un  fronton  sculpté.  Ce  bâtiment  a  remplacé  en 
478^  le  Château-Neuf  construit  par  Françoise  d'Alençon 
et  que  les  Jésuites  avaient  conservé.  Un  perron  de  quelques 
marches  précède  le  vestibule  où  se  trouve  la  statue  en  pied 
d'Henri  IV.  Sur  les  murs,  des  plaques  de  marbre  blanc 
rappellent  en  lettres  d'or  les  noms  des  Brûlions  (1)  morts 
au  champ  d'honneur  :  à  droite  et  à  gauche ,  la  salle  de 
parloir  avec  de  belles  boiseries  sculptées,  et  la  salle 
d'honneur  où  l'on  voit  de  jolies  toiles  modernes  signées  de 
M.  Grès,  professeur  de  dessin  de  l'École,  qui  a  reproduit 
d'une  façon  tout  à  fait  vivante  des  scènes  de  la  vie  du 
Prytanée.  Le  vestibule  ouvre  sur  le  parc  précédé  d'un  beau 
jardin  à  la  française,  encadré  de  bosquets  et  de  charmilles. 

De  chaque  côté  de  la  cour  royale  s'étendent  d'autres 
cours  formant  de  vastes  parallélogrammes.  Les  salles 
d'étude  et  de  réfectoire,  la  chapelle,  les  logements  des  élèves 
et  des  maîtres  sont  groupés  tout  autour. 

Les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  voûtées,  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  sévère.  On  retrouve  un  peu  partout  la 
devise  et  le  chiffre  des  Jésuites.  Dans  la  cour  du  milieu, 
dite  cour  des  classes,  se  trouvait  au  bout  d'un  large  escalier 
de  pierre  la  Salle  des  Actes^  vaste  pièce  voûtée  et  peinte  : 
dans  les  caissons  de  la  voûte  les  initiales  d'Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis  ont  conservé  la  fraîcheur  de  leur  coloris. 
Des  compositions  allégoriques  avec  personnages  ornent  les 
murs  aux  deux  extrémités.  Il  est  à  regretter  que  l'adminis- 
tration militaire  ait  cru  devoir  morceler  ce  beau  vaisseau 
en  partageant  la  hauteur  en  deux  étages  et  diverses  salles 
qui  ne  sont  pas  de  grande  utilité.  On  peut  espérer  qu'un 
jour  ou  l'autre,  cette  salle  digne  d'un  établissement  de  cette 
importance  sera  restituée  dans  son  état  primitif. 

(1)  Dans  le  vocabulaire  de  l'école  le  nom  de  BriUion  désigne  les  élèves 
ou  anciens  élèves  du  Prytanée. 
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On  peut  déplorer  aussi  la  disparition  de  l'oratoire  du 
pensionnat  adossé  à  l'église  et  dont  Tautel  était  un  chef- 
d'œuvre  de  menuiserie. 

Une  galerie  supportée  par  douze  arcades  ferme  l'entrée 
de  la  cour  d'honneur  ;  elle  était  autrefois  ornée  de 
tahleaux,  et  loge  actuellement  la  helle  bibliothèque  du 
Prytanée.  Le  bibliothécaire,  M.  Talon,  nous  en  fait  très 
aimablement  les  honneurs.  Elle  date  de  Tarrivée  des  Jésuites 
à  (ia  Flèche.  Ils  augmentèrent  pendant  un  siècle  et  demi 
leur  fonds  précieux  qui,  à  leur  expulsion  en  1762,  attei- 
gnait, dépassait  même  quarante  mille  volumes.  Lorsque,  par 
lettres  patentes  du  20  mai  1776,  Louis  XVI  installa  les  Pères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  la  bibliothèque  laissée  à  l'aban- 
don pendant  dix  ans  avait  subi  plus  d'une  perte  digne  de 
regrets.  Il  y  eut  alors  un  règlement  très  sévère.  Le  roi  pour 
l'enrichir  lui  donna  des  livres  lui  appartenant  en  propre. 
C'est  à  cette  époque  vraisemblablement  que  des  volumes  aux 
armes  de  M"»®  de  Pompadour  et  de  M"»»  du  Barry  (1)  entrè- 
rent à  la  bibliothèque  de  l'école.  En  même  temps  y  arri- 
vaient des  livres  aux  armes  royales,  et  d'autres  au  chiffre 
de  Marie-Antoinette. 

Pendant  les  sombres  jours  révolutionnaires,  les  li\Tes 
furent  dispersés  un  peu  partout.  La  bibliothèque  fut  rou- 
verte par  Napoléon  P'  lorsqu'il  transféra  à  La  Flèche  le 
Prytanée  créé  à  Saint-Cyr  en  1805  ;  depuis  cette  époque, 
enrichie  par  des  dons  de  l'État  et  quelques  dons  particu- 
liers, elle  a  pu  diminuer  sans  les  faire  oublier  les  vides 
causés  par  des  circonstances  diverses  (2). 

Dans  ce  fonds,  le  plus  riche  de  la  Sarthe  après  ceux  du 
Mans  et  de  Solesmes,  on  admire  de  splendides  spécimens  de 
reliures  des  XVII«  et  XVIII»  siècles,  des  éditions  princeps, 

(1)  Bibliothèque  du  château  de  Louveciennes. 

(2)  Ces  détails  nous  ont  été  très  aimablement  fournis  par  M.  Henri 
Gaudin,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  bibliothécaire  honoraire  du 
Prytanée  :  nous  le  prions  de  vouloir  bien  agréer  tous  nos  remerciements. 
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des  incunables.  Beaucoup  de  volumes  et  des  mieux  reliés 
étaient  des  prix  décernés  aux  élèves  et  qui  sont  restés  à  La 
Flèche. 

Un  buste  de  Louis  XVI  en  marbre  blanc  orne  cette  gale- 
rie ;  il  porte  une  devise  qui  fait  allusion  à  Tinstallation  des 
Doctrinaires  : 

Nohis  alter  Henricus 
il80. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  Tépée  de  l'avant-dernier 
des  Condé  et  celle  du  duc  de  Berry,  autrefois  placées  dans 
la  chapelle. 

Tout  auprès  de  la  porte  monumentale  et  de  cette  galerie, 
se  dresse  la  tour  de  pierre  de  Téglise,  de  forme  octogonale, 
couronnée  par  un  dôme  et  rattachée  par  sa  base  au  chevet. 
Plus  loin,  au-delà  de  Tintersection  du  transept,  s'élève  la 
tour  de  bois  qui  est  terminée  par  des  lanternes  à  jour 
superposées. 

Ce  bel  et  grand  édifice,  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Louis,  est  un  intéressant  spécimen  de  l'architecture  classi- 
que du  XVII®  siècle.  Il  en  a  gardé  l'élégance  somptueuse 
des  formes  et  de  l'ornementation. 

La  longueur  de  la  chapelle  est  de  cinquante-sept  mètres, 
sa  largeur  de  dix-neuf  mètres.  La  nef  est  accompagnée  de 
chapelles  collatérales  sur  lesquelles  s'ouvrent  des  tribunes 
ornées  de  balustrades.  D'autres,  de  forme  circulaire,  sont 
établies  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire,  dans  le  transept. 
Ces  tribunes  donnent  une  grande  élégance  à  l'ensemble. 
Le  chœur  offre  une  riche  ornementation  dans  le  style  pré- 
tentieux et  surchargé  du  temps  :  le  maître-autel  d'ordre 
corinthien  est  orné  de  huit  colonnes  de  marbre  rouge.  Le 
retable,  formant  avant-corps,  est  l'œuvre  de  Pierre  Corbi- 
neau,  architecte  à  Laval  en  1633.  Il  porte  un  fronton  circu- 
laire dans  lequel  sont  ménagées  des  niches  que  déparent 
des  statues  d'une  facture  très  grossière. 
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La  Révolution,  qui  a  détruit  tant  de  choses  dans  cette 
église,  a  respecté  les  quatre  statues  de  Sarrazin,  la  Force 
et  la  Juitice,  la  Prudence  et  la  Douceur^  qui  gardaient 
les  urnes  funéraires  où  étaient  déposés  le  cœur  d'Henri  IV 
et  celui  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Si  les  statues  ont 
échappé  au  vandalisme  révolutionnaire,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  dépôt  royal  confié  à  l'église  Saint- Louis.  Les 
deux  cœurs  furent  brûlés  en  1793  sur  la  place  publique. 
Des  cendres  du  bûcher,  pieusement  recueillies,  remplacent 
dans  leurs  niches  les  reliques  royales  léguées  à  la  vénéra- 
tion des  Fléchois. 

Le  sanctuaire  mérite  l'attention  par  le  dallage  qui  le 
décore,  fait  de  marbres  précieux.  On  remarque  aussi  la 
voûte  de  l'entrée  principale  de  l'église  supportée  par  des 
cariatides  élégamment  sculptées  et  d'une  belle  envolée. 

Sous  le  charme  de  cette  visite  trop  rapidement  effectuée 
au  gré  de  tous,  nous  quittons  nos  aimables  hôtes  pour 
nous  diriger  vers  l'église  Saint-Thomas,  vieil  édifice  du 
XI®  siècle,  restauré  et  transformé  dans  le  style  de  tran- 
sition. Le  temps  nous  fait  défaut  pour  visiter  avec  fruit 
cet  antique  monument  fondé  par  Hélie  de  La  Flèche  et 
les  moines  de  Saint-Aubin.  La  façade  du  bas  de  la  nef,  ou 
de  rentrée,  date  de  cette  époque  ;  elle  appartient  au  XP  le 
plus  pur  ;  c'est  un  morceau  presque  unique  dans  son  genre, 
avec  un  pignon  moins  élevé  mais  complètement  défini  dans 
le  plus  grand.  Les  ornements  du  portail  présentent  des 
détails  caractéristiques  :  bâtons  rompus,  tores  variés,  têtes 
plates. 

On  retrouve  la  voûte  romane  sous  les  tribunes  ;  les  cha- 
piteaux sont  intéressants.  Le  chœur  et  le  sanctuaire  sont 
bien  conservés,  les  piliers  qui  soutieiinent  la  voûte  portent 
la  marque  du  XIP  siècle  dans  leur  base  garnie  de  griffes 
et  de  pattes  :  ces  piliers  sont  gracieux  dans  leur  épaisseur. 

L'autel  moderne  est  très  beau  avec  ses  sept  émaux  anciens 
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et  treize  bas  reliefs  en  cuivre  doré  représentant  la  Transfi- 
guration  et  les  douze  apôtres. 

La  nef  a  subi  d'importantes  transformations;  on  y  retrouve 
la  belle  ogive  du  XII®  siècle  qui  ne  jure  pas  trop  avec  les 
fenêtres  romanes  des  bas-côtés.  Les  stalles  du  chœur  présen- 
tent un  certain  intérêt.  Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  se  trouve 
l'antique  et  vénérée  statue  de  Notre-Dame  du  Chef  du  Pont. 
Le  roi  saint  Louis  est  venu  prier  devant  elle  lors  de  son 
passage  à  La  Flèche.  Elle  était  alors  placée  dans  la  chapelle 
du  Vieux  Château  bâti  sur  le  Loir  et  à  l'entrée  du  pont,  d'où 
lui  vient  son  nom. 

Le  temps  nous  manque  encore  pour  voir  de  belles  tapisse- 
ries commandées  en  1624  par  M.  Jouye  des  Roches,  repré- 
sentant la  Cène  et  le  supplice  de  saint  Pierre.  Les  archéo- 
logues et  les  artistes  peuvent  regretter  qu'elles  ne  soient 
pas  exposées  dans  l'église  où  elles  seraient  mieux  garanties 
que  nulle  part  ailleurs  de  toute  injure. 

M.  l'abbé  Calendini,  notre  aimable  collègue  et  vicaire  de 
Saint-Thomas,  nous  a  fait  les  honneurs  de  son  église.  Nous 
ne  pouvons  que  le  remercier  du  talent  avec  lequel  il  a  pu 
nous  faire  admirer  en  si  peu  de  temps  les  beautés  de  ce 
vieil  édifice. 

M.  le  chanoine  Rousseau,  archiprêtre  de  La  Flèche,  retenu 
par  la  retraite  ecclésiastique,  nous  avait  fait  exprimer  tous 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  nous  recevoir  lui-même.  Nous 
lui  adressons  nos  plus  respectueux  remerciements. 

En  quittant  Saint-Thomas,  nous  pensions  à  la  flèche 
célèbre  qui  couronnait  le  clocher,  flèche  en  partie  dorée  et 
haute  de  quatre-vingts  pieds,  que  des  groupes  de  chérubins 
semblaient  porter  au  ciel.  Elle  datait  comme  l'église  du 
XI®  siècle  ;  un  ouragan  la  renversa  en  1725.  Le  clocher 
actuel  est  moderne. 

L'heure  nous  rappelle  à  la  gare  ;  cette  première  étape 
laisse  d'agréables  impressions  et  le  désir  de  revoir  une 
autre  fois  plus  en  détail  les  monuments  d'une  ville  si  hospi- 


—  218  — 

talière.  Nous  partons  pour  Le  Lude,  en  suivant  cette  vallée 
du  Loir  si  pittoresque,  que  dominent  des  coteaux  agrestes. 
Enfin,  sans  avoir  à  regretter  aucun  cas  d'insolation,  nous 
arrivons  vers  midi  au  Lude.  C'est  là  que  nous  allons  tout 
d'abord  chercher  un  repos  bien  mérité  et  reprendre  des 
forces  avant  la  visite  impatiemment  attendue  du  château 
de  M.  le  marquis  de  Talbouêt. 

Là  comme  à  La  Flèche ,  quelques  collègues  nous  rejoi- 
gnent :  M.  le  doyen  et  ses  vicaires  sont  des  nôtres.  Nous 
sommes  reçus  à  la  gare  par  M.  le  D^^Candé,  l'historiographe 
du  Lude  et  le  sympathique  collègue  qui  sera  tout  à  l'heure 
notre  guide,  après  avoir  été  notre  fourrier  et  nous  avoir 
préparé  à  rhôtellerie  du  Bœuf  le  déjeûner  très  bien  réussi 
que  nos  estomacs  réclament.  L'hôtellier  s'est  mis  en  frais 
et,  à  la  satisfaction  de  tous,  a  soutenu  la  réputation  de  sa 
maison.  Le  menu  porte  une  charmante  vignette  du  château: 
c'est  une  aimable  attention  de  M.  de  Talhouêt  et  nous  lui 
faisons  honneur. 

Au  dessert,  M.  Robert  Triger,  notre  président,  se  lève 
et  s'excuse  de  prendre  la  parole  ,  alors  que  toutes  les 
sources,  même  celle  de  l'éloquence,  sont,  nous  dit-il,  taries. 
Mais  il  nous  montre  de  suite  qu'il  se  trompait,  car  avec  le 
charme  habituel  de  sa  parole,  son  à-propos  et  sa  gaieté 
communicative,  il  a  eu  pour  chacun  et  pour  tous  le  mot 
aimable  :  pour  nos  hôtes,  pour  nos  amis,  pour  ceux  qui 
nous  ont  reçus  et  nous  recevront  tout  à  l'heure.  Il  charge 
M.  l'aumônier  du  Prytanée  de  transmettre  au  commandant 
le  reconnaissant  souvenir  des  excursionnistes  et  il  salue 
les  représentants  des  Sociétés  voisines.  Notre  président 
remercie  aussi  M.  le  D'  Candé  qui  a  organisé  ce  banquet  si 
réussi  et  il  rappelle  à  bien  juste  titre  que  la  réception  gra- 
cieuse qui  nous  attend  au  château  doit  être  attribuée  en 
partie  à  l'intervention  et  aux  bons  offices  de  notre  sympa- 
thique vice-président,  le  marquis  de  Beauchesne,  cousin 
de  Taimablc  châtelain  du  Lude.  Il  n'oublie  personne,  que 
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lui-même,  qui  comme  toujours  s'est  dépensé  plus  que  tout 
autre  dans  cette  excursion  charmante.  Heureusement  M.  de 
Vaissière,  un  poète  latin  très  distingué,  réparera  bientôt  cet 
oubli  en  quelques  mots,  au  nom  de  tous. 

M.  Moreau  se  lève  ensuite  et  exprime  les  sentiments 
bien  connus  de  nos  confrères  de  la  Mayenne.  Après  lui, 
M.  le  chanoine  Urseau  nous  rappelle  les  anciens  droits  de 
l'Anjou  sur  Le  Lude  ;  il  ne  veut  en  user  que  pour  nous  y 
souhaiter  la  bienvenue  au  nom  de  l'Anjou  historique. 

On  quitte  l'excellent  hôtel  de  M.  Pinetteau  pour  se  diriger 
vers  le  château,  but  principal  de  notre  excursion.  En  tra- 
versant la  coquette  petite  ville  du  Lude,  des  maisons  très 
anciennes  attirent  l'attention  de  nos  collègues.  Telle  la 
maison  Renaissance  de  Jehan  Gendrot,  maçon,  qui  avait  en 
1479  «  la  charge  des  œuvres  »  du  sire  du  TiUde. 

Au  détour  de  la  rue  du  Vague,  on  arrive,  comme  par 
surprise,  sur  le  château  dont  la  masse  imposante  et  superbe 
avance  dans  la  ville  comme  un  coin.  C'est  un  émerveille- 
ment de  voir  sortir  des  fossés,  presque  à  ses  pieds,  ses 
tours  énormes  et  sa  façade  puissante.  En  môme  temps  l'œil 
est  captivé  par  la  richesse  des  ornements  et  des  détails,  par 
les  fenêtres  et  les  hautes  lucarnes,  par  les  balcons  ajourés 
et  les  terrasses. 

On  contourne  la  façade  nord,  dite  façade  Louis  XII  ; 
nous  entrons  et,  après  avoir  franchi  les  anciens  fossés,  nous 
sommes  reçus  dans  la  grande  galerie  par  M.  le  marquis  et 
M"°  la  marquise  de  Talhouët. 

C'est  avec  la  grâce  la  plus  exquise  que  les  châtelains  du 
Lude  accueillent  le  Président  et  chacun  des  membres  de 
notre  Société,  ayant  un  mot  gracieux  pour  tous.  Nbn  con- 
tents de  nous  recevoir,  ils  offrent  de  nous  guider  dans  la 
visite  si  complète  que  nous  allons  faire  du  château,  conduits 
par  nos  hôtes,  par  M.  le  D^  Candé  et  par  M.  le  comte  des 
Monstiers-Mérinville. 
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Mais  avant  de  parcourir  cette  princière  demeure,  disons 
quelques  mots  de  son  histoire  et  de  ses  seigneurs. 

Les  origines  du  château  du  Lude  remontent  à  Tinvasion 
des  Normands.  C'était  au  début  une  motte  féodale,  existant 
déjà  au  X«  siècle  mais  postérieure  à  l'agglomération  qu'elle 
protégeait  ;  sur  la  limite  de  deux  provinces,  elle  était  un 
poste  avancé  de  l'Anjou  dont  les  comtes  furent  les  premiers 
seigneurs.  Cet  ouvrage  fut  bientôt  couronné  d'un  donjon 
qui  défendait  l'entrée  de  longs  souterrains  :  Foulques  Nerra 
y  soutint  un  siège  en  1027.  Le  Lude  fut  donné  ensuite  à  un 
chevalier  angevin  qui  en  prit  le  nom,  et  cette  châtellenie 
passa  par  alliance  au  Xl^  siècle  dans  la  maison  deBeaumont 
(1040  à  1253),  puis  dans  celles  de  Brienne  (1253  à  1378)  et 
de  Vendôme  (1378  à  1457)  (1). 

L'ancien  donjon  était  depuis  longtemps  devenu  une  cita- 
delle considérable,  défendue  de  tous  côtés  par  un  fossé 
très  profond,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
garde  d'une  place.  Un  ouvrage  avancé  en  forme  d'éperon 
la  protégeait  du  côté  de  la  rivière  du  Loir,  et  la  ville  tout 
entière  avec  sa  ceinture  de  retranchements  la  défendait  du 
côté  de  l'entrée. 

Aussi  ce  ne  fut  que  par  surprise  que  les  Anglais,  en  1425, 
purent  s'emparer  de  cette  place  où  ils  mirent  jusqu'à  douze 
cents  hommes  de  garnison.  Deux  ans  après,  en  1427, 
Ambroise  de  Loré,  le  célèbre  capitaine  manceau,  la  reprit 
grâce  à  ses  grosses  bombardes  et  à  la  valeur  de  ses  troupes 
qui  l'emportèrent  d'assaut. 

Reconstruit  pendant  la  première  période  de  la  guerre  de 
Cent  Ans,  antérieurement  à  1370,  le  château  du  Lude  eut 

(\)  M.  le  D^  Candé.  ancien  médecin  de  la  marine^  lauréat  de  plusieurs 
sociétés  de  géographie,  et  fixé  au  Lude  par  son  mariage,  a  fait  paraître 
dans  la  Revue  hiaiorique  et  archéologiqxie  du  Maine  plusieurs  articles 
très  intéressants  sur  l'origine  et  sur  l'histoire  du  château  du  Lude  : 
notamment  en  1893,  L'ancienne  forteresse  du  Lude  d'après  un  plan 
inédit  ;  en  1889  Les  origines  de  la  ville  et  du  château  du  Lude  ;  et  Les 
seigneurs  du  Lude, 
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fort  à  souffrir  des  sièges  qu'il  eut  à  soutenir  et  principale- 
ment de  celui  de  4427  ;  les  ravages  de  l'artillerie  avaient 
été  considérables  et  les  Vendôme  n'étaient  pas  en  situation 
de  le  relever.  Il  aurait  sans  doute  subi  le  sort  de  beaucoup 
de  monuments  du  môme  genre,  qui  furent  rasés  ou  aban- 
donnés, si  une  nouvelle  famille  n'était  entrée  en  possession 
de  cette  forteresse. 

C'est  en  4457  que  Jehan  Daillon,  gendre  de  Jeanne  de 
Vendôme,  déjà  propriétaire  engagiste  d'une  partie  de  la 
terre  du  Lude,  devint  le  seul  possesseur  de  ce  riche  patri- 
moine. Pendant  plus  de  deux  siècles  (de  4457  à  4685),  les 
Daillon  entreprirent  la  réfection  du  château  qui ,  entre 
leurs  mains,  de  forteresse  féodale  qu'elle  était,  devint  la 
splendide  habitation  seigneuriale  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nous  et  qui  est  regardée  comme  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Renaissance. 

Un  plan  de  l'ancienne  forteresse  retrouvé  et  publié  par 
M.  le  Dr  Gandé,  montre  bien  ce  qu'était  l'ancienne  forte- 
resse du  Lude,  quand  les  Daillon  la  reprirent. 

Au  lieu  de  relever  l'ouvrage  dans  son  entier,  ils  aban- 
donnèrent réperon;  les  substructions  seules  en  furent 
conservées  ainsi  que  celles  des  deux  tours  avancées.  Au- 
jourd'hui, ce  massif  forme  l'emplacement  de  la  belle 
terrasse,  dite  le  parterre,  qui  s'avance  jusque  sur  le  Loir. 

Les  fossés  furent  maintenus,  à  l'exception  du  fossé  Est, 
et  convertis  en  allées  toutes  fleuries  ;  ils  sont  encore  aux 
pieds  des  anciens  remparts  qui  forment  des  terrasses 
superbes,  alors  que  des  galeries  souterraines  indiquent 
seules  au  visiteur  le  tracé  de  l'ancienne  enceinte  avancée. 

On  ne  peut  donc  dire  que  les  Daillon  aient  construit  le 
château  du  Lude,  mais  ils  l'ont  restauré,  et  lui  ont  donné 
à  un  tel  point  le  cachet  de  leur  époque  et  de  leur  passage, 
qu'il  peut  paraître  de  prime  abord  être  sorti  tout  entier 
de  leurs  mains. 

Ils  firent  de  la  vieille  forteresse  une  habitation  somptueuse 
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et  de  grands  seigneurs.  Servis  par  des  artistes  et  des  sculp- 
teurs de  premier  ordre,  ils  égayèrent  les  vieux  murs  par 
les  ornements  les  plus  gracieux  et  modifièrent  les  trois 
façades  anciennes  ;  certaines  parties,  cependant,  sont  restées 
intactes  ;  les  sous-sols,  les  cuisines,  entre  autres,  ne  sem- 
blent pas  avoir  subi  de  changement  tout  en  recevant  quel- 
quefois une  autre  destination  :  telle  la  salle  des  gardes. 

L'habitation  des  Daillon  compte  actuellement  parmi  les 
meilleurs  monuments  civils  de  son  époque.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  l'apprécier  à  sa  juste 
valeur,  que  de  reproduire  quelques-unes  des  lignes  très 
élogieuses  que  lui  a  consacrée^  M.  Léon  Palustre  dans  son 
ouvrage  magistral  La  Renaissance  en  France. 

«  Le  château  du  Lude  offre  encore  aujourd'hui  l'un  des 
plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  du  XVI<»  siècle.  Les 
tours  d'un  diamètre  considérable  sont  ornées  avec  une  rare 
élégance  ;  et  comme  la  défense  ne  joue  ici  aucun  rôle,  on 
n'a  pas  craint  d'interrompre  les  mâchicoulis  au  pied  droit 
des  fenêtres.  Du  reste  ces  dernières,  de  la  base  au  faite, 
forment  en  réalité  un  tout  continu  et  les  hautes  parois  se 
trouvent  ainsi  coupées  verticalement  par  de  grandes  lignes 
d'une  extrême  richesse.  Nous  ne  disons  rien  du  double 
bandeau  qui  indique  la  séparation  des  étages,  non  plus  que 
des  médaillons  à  têtes  saillantes  si  heureusement  placés  au 
milieu  des  surfaces  planes  i». 

«  Il  ne  reste  plus  dans  l'ornementation  aucune  trace  du 
moyen -âge,  tout  appartient  à  cette  période  gracieuse  de  la 
première  Renaissance  qui  a  semé  d'arabesques  les  pilastres, 
décoré  magnifiquement  les  allèges  des  fenêtres  et  découpé 
sur  les  toîts  de  grandes  et  riches  lucarnes  ». 

«  Certes  on  trouverait  difficilement  quelque  chose  de  plus 
élégant,  et  nous  voudrions  bien,  pour  notre  part,  connaître 
le  nom  de  l'habile  architecte  qui,  après  avoir  terminé,  vers 
4530,  la  demeure  des  Daillon,  fut  appelé  à  Vitré,  où  la 
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comtesse  de  Laval  désirait  l'employer  à  rembellissement 
de  sa  chapelle  (1)  ». 

M.  Léon  Palustre  consacre  ces  lignes  à  la  façade  dite  de 
François  I®"",  qui  regarde  la  grande  terrasse  et  le  parc  ;  il  ne 
dit  rien  de  la  façade  opposée  qui  date  elle  aussi  de  Tancienne 
forteresse.  Cette  façade,  dite  de  Louis  XII,  s'appuie  sur 
deux  tours  d'angle  ;  l'une  est  ancienne  (2),  l'autre  moderne 
a  été  édifiée,  il  y  a  un  demi  siècle,  sur  l'emplacement  d'une 
autre  plus  petite  qui  s'était  écroulée  plusieurs  fois,  d'où  son 
surnom  populaire  de  Tour  du  Diable, 

Cette  façade,  autrefois  assez  irrégulièrement  percée,  a  subi 
tout  récemment  d'importantes  modifications.  La  décoration 
des  fenêtres  et  des  lucarnes,  les  sculptures  des  balcons  et 
des  balustres  rappellent  dans  leur  ensemble  le  château  de 
Blois,  et  l'époque  de  Louis  XII.  Dans  une  niche  élégante 
au-dessus  de  la  galerie,  la  statue  équestre  de  Jean  Daillon  se 
détache  sur  la  muraille  ;  c'est  une  heureuse  évocation  du 
célèbre  favori  de  Louis  XI,  premier  seigneur  du  Lude  de 
son  nom.   . 

Son  fils,  Jacques  de  Daillon,  chambellan  de  Louis  XII, 
continua  les  travaux  du  château  ;  aussi  le  hérisson  embléma- 
tique se  voit-il  plusieurs  fois  répété  sur  des  piédestaux 
de  la  balustrade  et  fixe  l'époque  de  cette  façade  qui  est 
fort  intéressante,  quoique  moins  connue. 

Les  Daillon  continuèrent  d'embellir  leur  demeure  ;  mais 
elle  sortit  de  leur  maison  sous  Louis  XIV  pour  entrer,  par 
alliance,  dans  celles  de  Roquelaure  et  de  Rohan-Chabot 
(1685  h  1751)  ;  puis  par  acquisition  dans  celle  de  Duvelaér 
(1751  à  1785).  La  marquise  de  la  Vieuville,  nièce  du  seigneur 

(1)  Les  lettres  que  portent  quatre  cartouches  sur  le  chambranle  d'une 
fenêtre  à  gauche  de  la  façade  constituent  peut-être  le  monogramme  de 
Tartiste  auquel  est  due  le  sculpture  de  cette  partie  du  château.  (Note  de 
M.  Léon  Palustre).    ' 

(2)  D'autres  initiales  E  J^  reliées  par  un  cordon,  et  placées  sur  la  frise 
de  cette  tour,  indiquent  vraisemblablement  les  initiales  du  seigneur  qui  Ta 
restaurée. 


i:haieau  du  i.udh 
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du  Lude,  en  hérita  alors  et  commença  une  série  de  travaux 
très  importants  dont  la  Révolution  empêcha  le  complet 
achèvement. 

Le  château  du  Lude,  qui  avait  conservé  jusque-là  le  cachet 
de  la  Renaissance,  fut  profondément  modifié.  Ce  fut  la 
troisième  phase  de  son  existence.  Une  grande  façade  de 
style  Louis  XVI  réunit  les  deux  tours  de  Tancienne  entrée 
qui  fut  reportée  à  la  façade  opposée,  la  plus  rapprochée  de 
la  ville.  Un  élégant  portique  remplaça  la  façade  assez  irrégu- 
lière qui  s'étendait  de  la  grosse  tour  François  I®*"  à  la  plus 
petite  sur  la  rue  du  Vague.  Ce  portique,  précédé  d'un  pont, 
ouvrit  la  nouvelle  entrée  sur  la  cour  intérieure  de  style 
Louis  XIIL 

Les  travaux  de  la  marquise  de  la  Vieuville  furent  continués 
par  les  Talhouët  qui,  par  mariage,  devinrent  en  1798  posses- 
seurs de  la  terre  du  Lude.  C'est  ainsi  que  plusieurs  parties 
toutes  nouvelles  du  château  appartiennent  exclusivement  à 
l'époque  de  Louis  XVL  D'autres  travaux  abîmèrent  malheu- 
reusement les  dispositions  intérieures  des  salles  de  la 
Renaissance,  masquant  les  peintures  et  les  plafonds.  Depuis 
cent  ans,  la  famille  de  Talhouët,  qui  a  constamment  fait  du 
Lude  sa  résidence  favorite,  fait  travailler  à  son  entretien  et 
à  sa  restauration.  En  1856,  la  tour  du  Diable  reprise  par  le 
pied  fut  remplacée  par  une  autre  plus  importante,  sem- 
blable à  celle  de  la  façade  François  1°^  qui  lui  fait  vis- 
à-vis. 

Le  château  offre  ainsi  une  assez  grande  régularité,  un 
quadrilatère  flanqué  de  tours  et  s'ouvrant  à  l'entrée  par  un 
portique.  Son  propriétaire,  dont  le  goût  est  très  scrupuleux, 
s'attache  de  plus  en  plus  à  rendre  à  l'ancienne  habitation 
des  Daillon  son  cachet  particulier  et  sa  physionomie 
propre.  Toutes  les  pièces  de  cette  princière  demeure, 
les  unes  après  les  autres,   sont  remises  dans  leur  style 
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primitif  (1).  Magnîfiqaemeot  meublée,  entretenue  à  grands 
frais,  elle  reste,  comme  aux  meilleurs  temps  de  sa  splendeur, 
le  modèle  des  plus  beaux  châteaux  de  notre  région. 

Nous  nous  remémorons  ce  glorieux  passé,  tandis  que 
M">*  la  marquise  de  Talhouét  nous  laisse  admirer  la  galerie 
des  Daillon.  Là  pourtant,  nous  sommes  tout-à-Càit  chez  elle, 
car  c'est  sur  ses  inspirations  personnelles  que  cette  pièce 
grandiose  a  été  refaite  dans  le  meilleur  style  du  début  du 
XVI«  siècle,  époque  de  Louis  XII. 

Jacques  de  Daillon,  époux  de  Madeleine  d'Illiers,  ce  grand 
monsieur  du  Lude,  comme  l'appelle  Brantôme,  était  alors 
possesseur  du  château.  Chambellan  du  roi,  sénéchal  d'Anjou, 
il  était  encore  gouverneur  de  la  Rochelle  et  de  Fontarabie, 
se  couvrit  de  gloire  au  siège  de  cette  dernière  ville  et 
mourut  en  1532  des  suites  de  ses  blessures. 

Ses  successeurs  ont  joui  constamment  jusque  sous 
Louis  XIV  de  la  faveur  royale.  Leur  histoire  est  glorieuse  : 
braves  capitaines,  courtisans  habiles,  ils  faisaient  grande 
figure  à  la  cour  de  France  et  s'alliaient  aux  maisons  les  plus 
illustres  du  royaume. 

Les  comtesses  du  Lude  et  leurs  filles  donnèrent,  elles 
aussi,  à  leur  nom  un  certain  retentissement  par  leur 
caractère,  leur  esprit  et  leur  beauté.  Ce  nom  revient  sous  la 
plume  de  tous  les  historiens  depuis  Brantôme  et  Commines 
jusqu'à  M™«  de  Sévigné  et  Saint-Simon. 

La  galerie  dite  des  Daillon  est  de  style  sévère  avec  ses 
hautes  boiseries,  ses  poutres  peintes  et  sa  cheminée  monu- 
mentale qui  porte  Técusson  d'azur  à  la  croix  engrêlée 
d'argent.  Sur  les  tentures,  sur  la  porte  massive  de  l'entrée, 
le  chiffre  des  Daillon  se  répète.  Au-dessous  de  la  corniche, 
une  très  belle  frise  en  pierre  décorée  et  sculptée  porte  des 
grappes  de  raisin  et  des  feuillages.  Elle  termine  très  heu- 
reusement la  décoration  des  murs. 


(i)  Le$  travaux  sont  exécutés  sous  l'habile  direction  de  M.  Parent, 
architecte. 
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La  cheminée,  en  pierre  blanche,  très  finement  sculptée  et 
sobre  d'ornement,  ainsi  qy'une  grille  ajourée  rehaussée 
d'or,  jettent  une  note  claire  dans  cette  galerie  où,  bien  près 
de  soixante   personnes  réunies  ,  nous  sommes  à  Taise. 

Quelques  meubles  de  l'époque,  un  bahut  du  XIV®  siècle, 
un  grand  coffre  aux  ornements  gothiques  et  blasonné  de 
Daillon  achèvent  la  décoration  de  la  pièce. 

Nous  avons  dit  que  c'était  une  œuvre  moderne  :  elle  fait 
le  plus  grand  honneur  non  seulement-  au  goût  de  M™«  de 
Talhouët  qui  a  présidé  à  son  arrangement,  mais  aux  ouvriers 
du  Lude  qui  ont  travaillé  le  fer  et  le  bois  en  véritables 
artistes. 

Conduits  par  nos  hôtes  qui  daignent  nous  en  faire  eux- 
mêmes  les  honneurs,  nous  continuons  la  visite  du  château. 

A  l'entrée  de  la  galerie  se  trouve  le  vestibule  nouvellement 
restauré,  en  pierre  blanche  ;  les  caissons  de  la  voûte  portent 
le  chiffre  des  anciens  seigneurs.  Sur  les  murs,  quatre  grandes 
peintures  de  la  Renaissance,  des  guerriers  romains  au 
coloris  vigoureux  qui  ornaient  autrefois  les  murs  de  la 
chambre  d'Henri  IV. 

Au  fond,  un  escalier  de  pierre  occupe  la  moitié  de  la  tour. 
Au  départ  de  la  rampe  on  remarque  une  très  curieuse 
statue  d'ange  tenant  droite  une  croix  processionnelle. 
L'œuvre  est  en  bronze  finement  ciselé.  Elle  porte  la  date 
de  1475  et  le  nom  de  l'artiste  Jean  Barbet,  dit  de  Lyon.  Les 
ailes  abaissées  sont  traitées  avec  grâce.  Les  formes  et  les 
proportions  indiquent  facilement  que  cet  ange  gardien  du 
Lude^  haut  d'un  peu  plus  d'un  mètre,  devait  être  vu  plus 
élevé.  Cette  statue  ne  semble  cependant  pas  faite  pour  être 
placée  au  haut  d'un  toit ,  comme  l'avancent  certains 
auteurs  (1),  mais  elle  appartenait  plutôt,  et  c'est  l'opinion 
de  M.  Léon  Palustre,  à  quelque  sanctuaire  dont  elle  pouvait 

(1)  Le  musée  de  sculpture  comparée  au  Trocadéro  en  donne  un 
modelage  sous  la  dénomination  hasardée  de  «  Girouette  du  Lude, 
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dominer  la  courtine  dans  une  décoration  d'ensemble  (1). 

Le  vestibule  conduit  à  la  BibliotJièqtie  de  la  Tour^  dont  la 
forme  hémicirculaire  offre  un  arrangement  très  heureux.  Les 
voûtes  disposées  en  éventail  retombent  dans  la  colonne 
centrale  de  la  tour.  Cette  pièce  est  moderne  mais  elle  est 
traitée  dans  le  meilleur  style. 

Quelque  vaste  qu'elle  soit,  il  eût  été  impossible  d'y  loger 
les  7,000  volumes  qui  sont  rassemblés  au  château  du  Lude. 
Dans  la  bibliothèque  de  la  tour  sont  les  livres  d'étude  ; 
dans  une  autre,  dite  la  Bibliothèque  du  Salon  et  que  nous 
visiterons  tout  à  l'heure,  se  trouvent  les  ouvrages  destinés 
plus  particulièrement  h  distraire  les  hôtes  des  châtelains. 
Dans  ce  fonds  très  riche  on  remarque  une  fort  belle  édition 
d'Ovide  et  une  autre  du  Nouveau  Testament  avec  illustra- 
tions. Un  livre  d'heures  attire  particulièrement  l'attention  : 
c'est  aussi  une  rareté  bibliographique  et  un  chef-d'œuvre 
d'enluminures  comparable  au  célèbre  Missel  de  Nantes  de 
la  bibliothèque  du  Mans.  Ce  manuscrit  du  XVI«  siècle  a  été 
fait  pour  Anne  de  Bastarnay,  comtesse  du  Lude,  dont  il 
porte  les  armoiries  accolées  à  celles  de  Daillon.  Il  est  écrit 
sur  vélin  et  enrichi  de  49  miniatures  sans  compter  les 
lettres  peintes  en  or  et  couleurs.  Les  scènes  représentées 
sont  presque  toutes  empruntées  au  Nouveau  Testament  et  à 
la  vie  des  Saints  (2). 

La  bibliothèque  nous  amène  à  parler  des  archives.  Le 
cabinet  des  archives,  qui  n'est  pas  accessible  aux  profanes, 
contient  de  nombreux  cartons  d'une  importance  variable. 
Un  inventaire  sommaire  en  a  été    fait  par  M.  David    en 

(1)  L'ange  du  Lude  a  été  étudié  par  M.  L.  Palustre  dans  un  article 
publié  pair  V Union  histonque  et  littéraire  du  Maine  en  18Q3  intitulé: 
Un  bronze  du  XV*  siècle  au  château  du  Lude,  et  par  M9>'  Barbier  de 
Montault.  Ibidem,  septembre  1893. 

(2)  Le  docteur  Candé  a  donné  une  description  détaillée  de  ce  livre 
d'heures  dans  un  rapport  présenté  au  Congrès  bibliographique  du  Mans, 
1894,  intitulé  Les  collections  du  château  du  Lude, 
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1854  (1)  et  récemment  par  M.  le  D'  Candé  (2).  Les  titres  et 
manuscrits  se  rapportent  principalement  à  l'histoire  du 
Lude,  d'autres  à  celle  de  plusieurs  abbayes  angevines. 

Les  pièces  les  plus  importantes  sont  renfermées  dans 
quatre  cartons  dont  les  dates  vont  de  4152  à  1697.  Ces 
manuscrits,  au  nombre  de  303,  sont  généralement  en  très 
bon  état.  Nous  citerons  parmi  eux  des  lettres  de  commission 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  puis  des  papiers  de  famille 
de  la  maison  de  Daillon  tels  qu'une  bulle  du  pape  Jules  II 
pour  René  de  Daillon,  évéque  de  Luçon,  en  1553.  Le  char- 
trier  du  Lude  possédait  autrefois  une  correspondance  très 
précieuse  du  roi  et  de  la  reine  avec  Jean  III-  et  Guy  de 
Daillon,  successivement  gouverneurs  du  Poitou  de  1543  à 
1585.  On  y  trouvait  des  renseignements  intéressants  sur  la 
période  de  la  Réforme  et  des  guerres  de  religion.  Les  origi- 
naux ont  disparu,  mais  la  copie  par  dom  Rousseau  est  aux 
Archives  nationales.  Enfin  on  y  trouve  des  cartes  et  plans 
parmi  lesquels  le  plan  de  l'ancienne  forteresse  publié  par 
M.  le  D»"  Candé. 

La  grande  galerie  ouvre  sur  les  appartements  de  récep- 
tion par  une  grille  dont  nous  avons  parlé.  Elle  conduit 
sur  la  façade  du  Loir  construite  sous  Louis  XVI  par  la 
marquise  de  la  Vieuville.  Toute  cette  partie  du  château  a 
conservé  le  cachet  et  le  style  de  sa  construction. 

De  superbes  boiseries  blanches,  aux  ornements  sculptés 
en  plein  bois,  couvrent  les  murs  :  les  hautes  fenêtres,  les 
grandes  glaces  encadrées  dans  la  muraille,  jettent  le  jour  à 
profusion  dans  cette  suite  de  salons  élégants.  Au  dehors 
Tœil  est  captivé  ,par  un  parterre  aux  fleurs  éclatantes  qui 
se  déroule  jusqu'au  Loir. 

La  salle  de  billard  possède  des  boiseries  splendides  d'un 

(1)  M.  David  est  Tauteur  d'un  travail  intitulé  Le  château  du  Lude, 
publié  à  Paris  en  1854. 

(2)  D^  Candé.  Inventaire  des  archives  du  château  du  Lude,  dans  la 
Hevue  hist.  et  archéol,  du  Mainej  Ï89o. 
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dessin  plein  de  grâce  et  de  fini.  Des  portraits  de  plusieurs 
marquises  de  Talhouët  couvrent  les  murs.  Les  toiles  signées 
Kinson  et  Dubufe  sont  merveilleusement  traitées.  Le  billard, 
un  chef-d'œuvre  de  marqueterie  de  style  Louis  XVI,  a 
été  copié  sur  une  table  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie- 
Antoinette  (1). 

Le  grand  salon  est  un  enchantement  :  de  forme  elliptique, 
très  éclairé,  avec  ses  jeux  de  glaces,  la  fraîcheur  de  ses 
tons,  il  ofTre  un  type  parfait  de  suprême  élégance.  Une 
châtelaine  d'il  y  a  cent  ans  ne  pouvait  rêver  cadre  et  décors 
plus  gracieux.  On  se  croirait  dans  quelque  coin  du  c  Petit 
Palais  »  de  notre  célèbre  Exposition.  Le  meuble  rouge  et  or 
est  du  plus  pur  style.  Sur  les  consoles,  sur  les  tables,  rien 
qui  ne  soit  un  objet  d'art  ou  un  bijou.  Énumérer  tout  ce 
qu'il  contient  serait  impossible.  Nous  noterons  cependant 
comme  intéressant  spécialement  l'histoire  du  Lude  des 
planches  de  miniatures  presque  toutes  signées  Isabey  — 
un  ami  de  la  maison  —  des  portraits  de  nombreux  membres 
des  familles  de  Talhouët,  Roy  et  d'Uzès.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  délicat  et  de  plus  expressif  que  les  traits 
si  fins>  de  la  fille  du  comte  Roy,  plusieurs  fois  reproduits 
par  le  pinceau  d'Isabey  qui  ne  pouvait  souhaiter  plus  gra- 
cieux modèle.  Le  portrait  de  la  marquise  de  Talhouët,  née 
des  Monstiers-Mérinville,  continue  la  série  précieuse  de  ces 
ravissantes  miniatures. 

Sur  une  table  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  la 
plaque  et  le  (îordon  bleu,  des  reliques  de  famille  (2). 

Sur  les  murs,  deux  toiles,  des  amours  de  l'école  de 
Boucher  ;  puis  sur  un  chevalet  un  petit  tableau,  une  perle 
de  Dickmans,  qui  a  été  baptisé  en  raison  du  souvenir  qui 

(1)  Cette  table  historique  est  à  Paris  ;  elle  est  la  propriété  de  M.  le 
marquis  de  Talhouêt-Roy. 

(2)  Ces  colliers  et  ces  plaques  qui  retournaient  anciennement  au  roi, 
grand  maître  de  ses  ordres,  restèrent  la  propriété  des  titulaires  après  la 
Révolution  de  1830. 
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s'y  rattache  du  nom  de  <t  Bague  de  fiançailles  de  la  marquise 
de  Talhouët  ». 

On  quitte  à  regret  ce  salon  vraiment  princier:  le  petit 
salon  lui  succède.  On  y  remarque  un  meuble  en  tapisserie 
au  petit  point  de  Beauvais,  ainsi  qu'un  paravent  très  ancien 
représentant  des  scènes  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur, 
et  sur  les  murs  de  bonnes  toiles  :  un  portrait  de  la  duchesse 
du  Lude,  un  autre  de  la  comtesse  de  la  Riboisière  (1)  par 
Prudhon,  une  grande  toile  de  Wintherhalter,  la  comtesse 
de  La  Grange  et  la  duchesse  de  Padoue  (2). 

Sur  la  même  façade  vient  la  chambre  d'honneur  qui  ter- 
mine les  appartements  Louis  XVL  Elle  donne  accès  à  un 
cabinet  ou  oratoire  situé  dans  la  tour  d'angle. 

Cette  dernière  pièce  est  célèbre  par  les  peintures  allégo- 
riques qui  recouvrent  les  plafonds  et  les  murs.  Ces  mer- 
veilles furent  mises  au  jour  en  4853,  lors  des  grands  travaux 
de  restauration  qui  les  firent  découvrir  sous  un  fau.K  pla- 
fond. Elles  appartiennent  à  l'École  italienne  et  datent  du 
XVI®  siècle.  Sur  les  murs  ce  sont  des  allégories  qui  repré- 
sentent divers  traits  de  la  vie  de  Joseph,  l'Arche  de  Noë 
et  le  Triomphe  de  la  Chasteté  (3).  Le  plafond  voûté  est 
couvert  des  plus  fins  détails  d'ornementation.  Au  point  de 
vue  de  l'art,  ce  chef-d'œuvre  est  caractéristique,  mais  il 
est  tellement  délicat  que  ni  M.  du  Sommerard,  ni  M.  Palustre, 
qui  l'ont  vu  et  admiré,  n'ont  osé  se  prononcer  complète- 
ment (4).  Il  est  facile  de  se  se  figurer  en  le  voyant,  ce  que 

m 

(1)  La  comtesse  de  la  Riboisière,  n^e  Roy,  fille  de  Tancien  minisire  des 
finances  de  la  Restauration,  et  sœur  de  la  marquise  de  Talhouët. 

(2)  Ces  deux  dames  étaient  sœurs  de  la  marquise  de  Talhouët-Roy,  née 
Honnorez. 

(3)  Une  inscription  moderne  qui  rappelle  la  découverte  de  ces  peintures 
tend  à  faire  croire  qu'après  la  mort  de  Jacques  de  Daillon,  tué  à  la  bataille 
de  Pavie,  Madeleine  d'IUiers,  sa  veuve,  lit  faire  ces  peintures  pour  léguer 
à  la  postérité  le  souvenir  de  sa  fidélité  conjugale. 

(i)  Les  dimensions  exiguës  de  cette  pièce  n*ont  jamais  permis  d*en 
faire  une  reproduction  photographique  satisfaisante. 
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devait  être  la  décoration  intérieure  de  ce  château  quand  des 
artistes  d'une  telle  valeur  s'employaient  à  rembellir. 

On  revient  ici  avec  les  Daillon  dont  la  façade  François  l*"^ 
fut  l'œuvre  principale.  L'ancienne  forteresse  se  retrouve 
dans  l'épaisseur  des  murs  qui  atteint  en  quelques  endroits 
cinq  mètres  :  aussi  y  a-t-on  ménagé  des  couloirs,  des  esca- 
liers, etc. 

En  retour  sur  la  grande  terrasse  se  rencontre  la  bihlio- 
thèque  dite  du  salon.  Elle  possède  une  grande  cheminée  en 
pierre  avec  l'écusson  de  Daillon.  Un  beau  panneau  de 
tapisserie  des  Gobelins  lui  fait  face.  Les  anciennes  poutres 
retrouvées  sous  de  faux  plafonds  ont  repris  leur  décoration 
primitive. 

A  la  place  d'honneur,  sur  un  piédestal  de  marbre  de  cou- 
leur, se  voit  la  statue  d'un  cardinal.  Ce  morceau  superbe  de 
statuaire  est  signé  M.  A.  Slodtz  1742.  Mal  identifié  depuis 
longtemps,  M.  Léon  Palustre  lui  a  donné  son  nom  véritable 
et  a  retrouvé  le  fil  conducteur  de  sa  venue  au  Lude.  Il  repro- 
duit les  traits  d'un  prélat,  Henri  Oswald  de  la  Tour,  dit  le 
cardinal  d'Auvergne,  chevalier  du  Saint-Esprit  dont  il  porte 
la  croix  sur  le  camail.  Ce  petit  neveu  de  Turenne  esl  né  en 
1671  et  son  mausolée  par  le  même  artiste  est  conservé  dans 
la  cathédrale  de  Vienne.  Le  buste  qui  fait  aujourd'hui  revi- 
vre son  souvenir  au  Lude,  fut  exécuté  à  Rome.  Le  port  de 
la  tète  est  majestueux,  on  sent  le  grand  seigneur  dans 
cette  figure  de  vieillard  (1). 

Le  cardinal  d'Auvergne  évidemment  n'appartient  ni  de 
près  ni  de  loin  à  l'histoire  du  château.  Sa  présence  s'expli- 
que par  ce  fait  que  le  comte  Roy,  père  d'une  marquise  de 
Talhouët,  ayant  vendu  à  Napoléon  I®*"  la  propriété  de  Navarre 
près  d'Évreux ,  anciennement  aux  La  Tour  d'Auvei^ne , 
l'œuvre  de  Slodtz  ne  fut  pas  laissée  au  nouvel  et  impérial 
acquéreur. 

(1)  M.  Léon  Palustre  a  étudié  ce  buste  dans  la  Province  du  Maine,  1894; 
Un  buste  de  Michel-Ange  Slodiz  au  château  du  Lude. 
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Plus  loin  c'est  la  grande  salle  à  manger,  restituée  derniè- 
rement dans  ses  dimensions  primitives,  et  qui  parait  être 
l'ancienne  grande  salle  de  la  forteresse.  On  y  voit  de  belles 
boiseries  de  chêne,  quelques  meubles  anciens,  un  immense 
panneau  de  tapisserie,  des  verdures  du  XVP  siècle  et  une 
grande  cheminée  de  pierre  où  dans  les  ornements  se  voit 
la  salamandre  de  François  P^. 

Cette  pièce  très  remarquable  termine  les  appartements 
du  rez-de-chaussée  sur  un  escalier  de  pierre  dont  Tachève- 
ment  est  prochain  (1)  et  qui  s'ouvre  sur  un  vestibule.  Comme 
l'autre  qui  lui  fait  vis-à-vis,  il  prend  jour  sur  le  portique  de 
l'entrée. 

Nous  montons  à  l'étage  supérieur  pour  visiter  quelques- 
uns  des  appartements.  Le  cabinet  de  travail  du  marquis 
de  Talhouët  et  la  chambre  d'Henri  IV  ont  plus  particu- 
lièrement conservé  leur  ancien  style. 

Dans  le  premier,  de  belles  peintures  sur  bois  décorent 
les  lambris  et  les  frises. 

Dans  la  chambre  où  deux  rois  de  France  ont  couché,  se 
voient  également  de  curieuses  peintures ,  quelques  très 
vieux  meubles  et  des  tapisseries.  On  y  lit  l'inscription 
suivante  : 

«  Henri  IV  a  couché  dans  cette  chambre  la  veille  du 
Sacre  (Fête-Dieu)  l'année  4598,  et  a  assisté  a  la  pro- 
cession QUI  FUT  LA  première  CÉRÉMONIE  CATHOLIQUE  OU 
IL  SE  TROUVA  DEPUIS  SA  CONVERSION  ». 

Il  est  difficile  d'admettre  cette  inscription  dans  son  entier, 
car  le  bon  roi  était  déjà  converti  depuis  cinq  ans  ;  mais 
l'erreur  est  de  peu  d'importance.  Henri  IV  venait  de  faire,  il 
y  a  300  ans,  le  voyage  que  nous  faisons  aujourd'hui  ;  après 

(1)  Les  travaux  de  sculpture  de  cet  escalier,  comme  tous  les  autres 
modernes,  sont  dûs  au  ciseau  très  délicat  de  M.  Gaullier  du  Mans  et  les 
peintures  décoratives  à  M.  Renouard. 
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un  court  séjour  à  La  Flèche  où  les  souvenirs  de  sa  jeunesse 
l'avaient  accueilli,  il  venait  au  Lude  chez  son  compagnon 
d'armes,  François  de  Daillon,  homme  très  plaisant.  Le  séjour 
était  gai,  la  chasse  très  agréable  ,et  dans  un  voisinage  de 
cinq  lieues,  à  Benne,  se  trouvait  Gabrielle  d'Eslrée,  alors 
toute  puissante  sur  son  cœur.  Ce  même  jour  de  Fête-Dieu, 
il  lui  écrivait  un  billet  fort  joli  accompagné  des  vers  si 
connus  de  Charmante  Gabrielle,  Tout  l'attirait  donc  sur  ces 
bords  du  Loir  où  il  s'en  allait,  lui  écrivait-il,  «  aux  prome- 
»  noirs  voir  les  lieux  qui  seront  dignes  de  vous  y  sou- 
y>  haicter....  Je  vous  souhaicte  partout  où  le  devoir  et  le 
»  destin  me  meinent  ». 

Le  roi  coucha  deux  nuits  au  Lude.  Il  ne  devait  pas  y 
revenir:  la  mort  de  la  belle  Gabrielle  survenue  l'année 
suivante  lui  eut  rappelé  de  trop  tristes  souvenirs  ! 

Le  roi  Louis  XIII  y  fit  aussi  un  séjour  et  dans  cette  même 
chambre  une  autre  inscription  le  rappelle  : 

«  Louis  XIII  A  COUCHÉ  DANS  CETTE  CHAMBRE  LE  5  JUIN 
4619  EN  ALLANT  EN  TOURAINE  VOIR  MaRIE  DE  MÉDICIS,  SA 
MÈRE,  QUI  s'y  ÉTOIT  RETIRÉE  ;  D'OU  ELLE  ALLA  A  ANGERS, 
EXCITER  UNE  RÉVOLTE  QUI  FUT  APPAISÉE  EN  1620  PAR  LA 
PRISE  DES  PONTS-DE-CÉ,  OU  LE  ROY  SE  TROUyOIT.  IL  ÉTOIT 
ALORS  ÂGÉ  DE  DIX-HUIT  ANS  ». 

Quelques  souvenirs  de  ces  deux  rois,  autographes  et 
autres,  sont  conservés  pieusement  dans  cette  pièce  désor- 
mais historique,  que  M.  de  Talhouët  se  propose  de  restaurer 
comme  les  autres  parties  anciennes. 

Nous  visitons  plusieurs  chambres  voisines  :  une  de  style 
Louis  XV,  contient  un  curieux  lit  à  dossier  ;  une  autre  de 
style  Empire,  des  bronzes  finement  ciselés. 

Cette  dernière  chambre  possède,  en  outre,  un  grand 
tableau  de  Robert  Lefevre  (jui  reproduit  en  pied  le  futur 
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général  de  Talhouët  (1),  un  héros  de  la  Grande  Armée, 
colonel  de  24  ans ,  dans  son  uniforme  de  chasseur ,  la 
main  dans  celle  d'une  toute  jeune  fille,  sa  sœur  (2).  Cette 
toile  charmante  retient  le  regard  par  le  sentiment  de  poésie 
qui  se  dégage  de  la  puissance  du  coloris.  On  sent  vivre 
ces  deux  jeunes  gens ,  l'un  tout  couvert  de  sa  gloire 
précoce  (3),  l'autre,  sa  sœur,  dans  tout  l'éclat  et  la  fraîcheur 
de  sa  jeunesse.  Dans  cette  même  pièce,  assis  dans  la  large 
embrasure  de  la  fenêtre,  ce  même  marquis  de  Talhouët, 
devenu  grand  officier  de  la  légion  d'honneur  et  pair  de 
France,  se  plaisait  à  contempler  le  panorama  superbe  du 
parc  et  du  Loir.  Après  une  longue  et  glorieuse  carrière  c'est 
là  qu'il  aimait  à  évoquer  ces  souvenirs  si  simples  et  si 
touchants. 

Le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
le  détail,  ni  même  dans  une  rapide  énumération  de  tous  les 
meubles  remarquables,  presque  tous  anciens,  qui  sont 
répandus  dans  les  appartements  du  château,  non  seulement 
dans  les  salons  du  rez-de-chaussée,  mais  dans  ceux  réservés 
aux  hôtes  et  aux  étrangers.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  souligner  combien  les  temps  sont 
changés  depuis  le  XIV^  siècle,  où  les  vassaux  du  Lude 
étaient  astreints  de  fournir  le  château  «  de  coëttes,  tables, 
»  tranchoirs,  verres,  pelles,  trépieds,  pichés  »,  chaque  fois 
que  Monseigneur  venait  au  Lude. 

Du  premier  étage  nous  descendons  directement  dans  les 
sous-sols  où    l'on   retrouve  intacte  la   disposition  primi- 

(1)  Un  portrait  du  marquis  Frédéric- Auguste  de  Talhouët-Bonamour 
colonel  du  2«  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  par  Horace 
Vernet  (1818)  figure  au  musée  rétrospectif  de  TArmée  à  l'Exposition 
de  1900. 

(2)  Mii«  de  Talhouët  plus  tard  comtesse  de  la  Grange. 

(3)  Agé  seulement  de  24  ans  il  reçut  le  brevet  de  colonel  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moscowa,  où  il  enfonça  un  bataillon  russe  avec  un  seul 
escadron  de  chasseurs.  11  hérita  du  Lude  en  1814  de  sa  mère  Elisabeth- 
Françoise  de  la  Vieuville  et  y  mourut  en  1842. 
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tive  des  anciennes  substructions  du  Moyen-Age.  Bien  que 
le  cadre  de  ces  cuisines  immenses  ait  peu  changé,  bien 
que  leur  destination  soit  encore  la  même  presque  partout, 
on  se  rend  compte  cependant  que  quelques  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  leur  construction.  Une  pièce  de  dimensions 
ordinaires  et  servant  actuellement  de  décharge  est  Tancienne 
salle  des  gardes  d'où  Ton  surveillait  l'entrée  du  château. 

Ces  sous-sols  si  curieux,  résistant  aux  bouleversements 
des  siècles  et  aux  transformations  des  habitations,  nous 
rappelaient  ceux  du  château  de  Varennes  que  nous  visitions 
il  y  a  deux  ans. 

Nous  descendons  encore,  et  dans  Fétage  inférieur  des 
caves  nous  nous  trouvons  au  niveau  du  fond  des  fossés.  On 
ne  pourrait  admettre  en  conséquence  qu'ils  dussent  recevoir 
de  l'eau. 

Sortant  dans  ces  fossés,  nous  avançons  jusqu'à  l'entrée 
des  longs  souterrains  qui  défendaient  le  front  Est,  et  que 
M.  le  marquis  de  Talhouët  avait  fait  éclairer  pour  notre 
visite. 

Ces  souterrains,  dans  lesquels  on  descendait  jadis  de  la 
basse-cour  par  un  escalier  actuellement  bouché,  s'étendent 
dans  deux  directions  perpendiculaires,  et  ser\'ent  de  cou- 
loirs (4)  pour  arriver  à  un  poste  voûté,  ou  salle  des  gardes 
qui  constitue  actuellement  une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  l'ancienne  forteresse.  En  forme  de  crypte, 
de  8™  de  diamètre,  il  s'ouvrait  dans  la  tour  avancée  N,-E. 
et  flanquait  les  fossés.  Une  porte  de  sortie  était  ména- 
gée dans  l'épaisseur  du  mur  et  pouvait  livrer  passage  à 
un  homme  armé.  Nous  avons  dit  que  le  fossé  Est  avait  été 
comblé  il  y  a  fort  longtemps. 

Outre  le  mérite  de  leur  antiquité,  les  souterrains  du 
Lude  ont  le  grand  intérêt  de  faire  comprendre  sur  place  aux 


(1)  Un  de  ces  couloirs  a  2™  de  largeur  et  36™  de  longueur,  l'autre  n'a 
qu'un  mètre  de  largeur  et  35°>  de  longueur. 
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visiteurs  le  système  défensif  de  la  citadelle  féodale.  Si 
les  avancées  et  Téperon  ont  été  rasés  au  niveau  du  sol  de 
l'esplanade,  les  fossés  subsistent  tels  qu'ils  étaient  autrefois, 
avec  une  profondeur  moyenne  de  près  de  neuf  mètres  et 
une  largeur  très  variable  qui  atteint  parfois  vingt -neuf 
mètres.  On  comprend  en  les  voyant  tout  ce  qu'il  fallut  à 
Ambroise  de  Loré  de  courage   et  d'audace   pour  tenter 


l'assaut  d'une  place  si  bien  défendue  ;  et  les  festons  de  ver- 
dure, qui  décorent  actuellement  les  revêtements  de  pierre 
de  ces  remparts  toujours  debout,  semblent  former  les 
palmes  glorieuses  de  ce  magnifique  fait  d'armes  ! 

Nous  remontons  par  l'ancienne  poterne  et  après  avoir 
admiré  la  façade  célèbre  du  parc,  nous  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  la  grande  terrasse  restaurée  à  la  fin  du 
XVI«  siècle  par  Timoléon'de  Daillon  (i)  et  sur  le  merveilleux 
paysage  qui  se  déroule  à  ses  pieds.  Elle  se  prolonge  sur 


(i)  Le  chiffre  de  Timoléon  de  Daillon  se  voit  sur  le  piédestal  d*nn 
ancien  cadran  solaire. 
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une  longueur  de  deux  cents  mètres,  dominant  un  jardin  bas 
converti  en  un  ravissant  parterre  de  fleurs.  Le  Loir  coule 
ses  eaux  limpides  au  milieu  des  arbres  du  parc  et  des 
prairies  verdoyantes  qui  reposent  la  vue. 

En  bordure  des  allées,  deux  vases  de  marbre  magnifiques, 
datant  du  grand  siècle,  se  dressent  sur  des  socles  élevés  : 
des  détails  fort  délicats  rehaussent  leur  forme  gracieuse.  Au 
fond  de  la  perspective,  à  Tangle  de  la  grande  terrasse,  on 
aperçoit,  se  détachant  dans  la  verdure,  le  groupe  bien  connu 
d'Hercule  et  d'Antée.  Ces  deux  lutteurs,  étroitement  enla- 
cés, sont  une  vigoureuse  composition  de  Barthélémy  de 
Melio,  sculpteur  du  Brabant  espagnol.  Les  initiales  B  M 
se  voient  sur  la  base  du  groupe  qui  avait  été  longtemps 
attribué  à  Mongendre  sculpteur  manceau.  On  a  pu  dire 
avec  raison  que  ce  marbre  serait  digne  de  figurer  dans  les 
bosquets  de  Versailles  ou  sous  lès  ombrages  des  Tuileries. 

En  avançant  dans  le  parc,  le  spectacle  du  château  est 
merveilleux.  Sa  masse  imposante  s'élance  de  la  verdure  et 
des  fleurs,  et  le  soleil  qui  se  joue  dans  ses  ornements  lui 
donne  un  éclatant  relief. 

Nous  y  retournons  prendre  congé  des  châtelains  si  gra- 
cieux, qui  pendant  plusieurs  heures,  trop  courtes,  nous  ont 
fait  goûter  des  joies  vraiment  artistiques.  Ceux  d'entre 
nous  qui  ne  connaissaient  pas  Le  Lude  restaient  émerveillés 
de  tant  de  splendeurs,  ceux  qui  l'avaient  déjà  visité  admi- 
raient le  goût  scrupuleux  avec  lequel  on  rend  à  cet  édifice 
princier  son  caractère  primitif.  Dans  les  restaurations  der- 
nières, en  effet,  les  transformations  modernes  passent  ina- 
perçues et,  pour  les  archéologues,  le  château  des  Daillon 
reste  dans  son  entier  un  monument  d'étude  d'un  haut 
intérêt. 

M"»®  la  marquise  de  Talbouët  nous  fait  encore  une  fois 
l'honneur  de  nous  recevoir  dans  la  salle  à  manger  où  un 
lunch  nous  est  offert  avec  la  plus  charmante  amabilité. 


—  239  — 

Nous  y  avons  reconnu  les  hautes  traditions  d'hospitalité 
qui  s'exercent  dans  cette  famille  depuis  un  siècle. 

Tous  les  excursionnistes  ont  emporté  de  cette  visite  si 
instructive  un  souvenir  reconnaissant  et  charmé.  En  leur 
nom  et  au  nom  de  notre  Société  qui  s'honore  de  compter 
M.  le  marquis  de  Talhouët  parmi  ses  membres,  nous  le 
prions,  ainsi  que  M"»^  la  marquise  de  Talhouët,  de  vouloir 
bien  agréer  l'expression  de  nos  respectueux  remerciements 
pour  l'accueil  plein  de  sympathie  qu'ils  nous  ont  ménagé. 

L'heure  du  départ  ramène  à  la  gare  le  plus  grand  nombre 
de  nos  collègues  qui  regagnent  Le  Mans  :  d'autres  moins 
pressés  vont  chercher  dans  les  ombrages  du  parc  une 
fraîcheur  relative.  Et  chacun  reportait  le  mérite  de  cette 
journée  si  bien  remplie  à  notre  sympathique  président, 
M.  Robert  Triger,  qui  sait  nous  faire  ouvrir  toutes  les 
portes,  ainsi  qu'à  MM.  de  Beauchesne  et  Candé  qui  l'ont 
secondé  de  leur  précieuse  collaboration. 

Malgré  les  fatigues  d'une  chaleur  exceptionnelle  et  d'un 
soleil  implacable,  le  programme  de  cette  excursion  a  pu 
s'effectuer  à  la  satisfaction  de  tous.  Lorsque  vint  l'heure  de 
la  dislocation,  c'était  avec  un  sincère  regret  que  chacun  de 
nous  serrait  la  main  des  collègues  éloignés,  que  la  bonne 
fortune  de  ces  réunions  nous  fait  connaître  et  apprécier 
toujours  davantage,  et  c'était  avec  une  fierté  bien  douce  que 
nous  les  entendions  vanter  à  leur  mérite  ces  deux  johes 
villes  qui  font  partie  de  notre  patrimoine  artistique,  La 
Flèche  et  Le  Lude  (i). 

Raoul  de  LINIÈRE. 


(1)  Ont  pris  part  à  rezcursion  du  25  juillet  : 

MM.  Robert  Triger,  président,  le  marquis  de  Beauchesne,  vice-prési- 
dent, Edouard  de  Lorière,  secrétaire,  Louis  Brière  et  Albert  Mautouchet, 
membres  du  Bureau  de  la  Société  histoHque  et  archéologique  du  Maine. 

MM.  E.  Moreau,  président,  Dubel^  Grosse-Duperon,  Laurain,  L.  de 
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Lorière,  membres  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne. 

M.  le  chanoine  Urseau,  correspondant  du  Ministère  de  V Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  à  Angej^s. 

M.  Descoutures,  membre  de  la  Société  archéologique  de  VOme. 

MM.  Paul  Brindeau,  ancien  archiviste,  Tabbé  Calendini,  le  docteur 
Candéi  le  marquis  et  le  comte  des  Cars,  A.  Cretois,  Dejault-Martinière, 
G.  Fleury,  Gasnos,  Henri  Gasnos,  Xavier  Gasnos,  Henri  Gaudin,  bibliothé- 
caire  honoraire  du  Prytanée,  de  GayfGer,  Gehard,  Giraud,  le  docteur 
Gougaud,  de  Grandval,  président  du  Cercle  de  TUnion,  Guerrier,  archi- 
tecte, F.  Hucher,  conservateur  du  musée  archéologique  du  Mans,  de 
Lamandé,  Lhermitte,  archiviste  de  la  Sarthe,  Raoul  de  Linière,  A.  de 
Montalembert,  Montmarcher,  labbé  Morancé^  curé  de  Saint-Louis  du 
Prytanée,  Ch.  Morancé  et  son  fils,  labbé  Patard.  Ricordeau,  architecte. 
Roquet,  de  Rugy,  Saillant,  de  Saint-Denis,  Triconnet,  de  Tugny,  E.  de 
Vaissière,  ancien  sous -préfet ,  G.  de  Vaissière ,  le  vicomte  de  Vannoise, 
Tabbé  Vérité,  M.  le  doyen  et  M.  le  vicaire  du  Lude. 


APPENDICE 


L'ancienne  vue  du  Collège  royal  de  La  Flèche  en  1784, 
reproduite  dans  cet  article,  forme  l'entête  d'un  prospectus 
de  rétablissement,  imprimé  à  La  Flèche,  par  Louis-Ignace 
de  La  Fosse,  en  4784  (un  placard  in-folio). 

Au-dessous  de  la  gravure  se  lit  la  légende  suivante  : 

PLAN  DES  BATIMENTS  ET  PARC  DU  COLLEGE  ROYAL  DE  LA 
FLÈCHE  EN  ANJOU,  FONDÉ  PAR  HENRY  LE  GRAND  ET  DONNÉ 
PAR  LOUIS  XVI  AUX  PP.  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENE. 

i4.  Chapelle  dédiée  à  S*  Louis,  qui  possède  le  précieux  dépôt  des 
cœurs  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  —  B.  Porte  royale.  —  C.  Porte 
du  Pensionat.  —  D.  Réservoir  où  sont  amenées  les  eaux  de  la  Fontaine 
des  Sas  par  un  aqueduc  de  510  toises  de  longueur  et  une  conduite  de 
tuiaux  de  fonte  de  880  toises.  Ces  eaux  sont  distribuées  dans  les  cui- 
sines, crédences,  lave-mains,  boulangerie,  lavoirs,  bains,  infirmerie 
et  buanderie ,  ainsi  qu*à  la  fontaine  publique  de  la  ville.  —  E.  Cour 
des  Classes.  —.F.  Cour  du  Pensionat.  —  G.  Basse-Cour.  —  H.  Cour 
des  offices.  —  /.  Pavillon  de  la  Cour  Royale.  -  K.  Bibliothèque.  — 
L.  Salle  des  Exercices.  —  M.  Gallerie  de  Peintures.  —  N.  Cour  Royale. 
—  0.  Ponts.  —  P.  Moulin.  —  Q.  Manège.  —  B,  Canal  de  la  rivière  du 
Loir.  —  S,  Jardin  potager.  —  T.  Bassin  avec  jet  d'eau.  —  V.  Jeu  de 
paulme.  —  X.  Parc  des  Pensionaires.  —  Y.  Le  fort  Henry.  —  Z.  Grand 
Parc. 

1.  Serre.  —  2.  Parterres.  —  3.  Perspectives.  —  4.  Buanderie.— 
5.  Séchoirs  couverts.  —  6.  Parc  de  la  Buanderie.  —  7.  Fontaines.  — 
8.  Porterie.  —  9.  Pré.  — 10.  Fossés  d'eau  vive. 

Le  texte  du  prospectus  a  pour  titre:  Règlemens  de  la 
pension  du  Collège  royal  de  La  Flèche, 

Nous  y  relevons,  entre  autres  détails,  que  le  prix  de  la 
pension  était  alors  de  700  livres,  que  les  élèves  devaient 
être  âgés  de  moins  de  douze  ans  à  leur  entrée,  et  qu'ils 
n'avaient  ni  sorties  ni  vacances  dans  le  cours  de  Tannée. 


XLVIII.  16 


LA 


CHAMBRE   DE  HENRI  IV 


AU  CHATEAU  DE  LA  TOUMERIE 


Tout  château  de  quelque  renom  doit  posséder  sa  chambre 
de  Henri  IV  ;  le  château  de  La  Tournerie  est  de  ce  nombre. 
Mais  Tarchéologie,  l'histoire  et  la  légende  sont  rarement 
d'accord  sur  Tauthenticité  de  pareille  attribution,  à  La  Tour- 
nerie, comme  à  Cherperrine  (1),  etc. 

La  Tournerie  était  un  gentil  manoir,  perdu  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Perseigne,  dans  la  paroisse  de  Louzes  (2). 
Élevé  sur  un  ilôt,  au  milieu  d'une  vaste  douve,  il  se  compo- 
sait d'un  grand  corps  de  bâtiment  flanqué  à  ses  deux  extré- 
mités de  pavillons  d'angle  ;  en  avant  deux  pavillons  carrés, 
avec  étages,  étaient  construits  sur  le  bord  de  la  douve  et 
reliés  par  une  galerie  avec  balustres  et  porche  central  orné 
de  pilastres  cannelés.  Dans  les  parties  basses  de  ces  deux 
pavillons,  des  meurtrières  étaient  ménagées  pour  défendre 
l'entrée  du  pont.  De  ces  deux  derniers  pavillons  l'un  a  été 
détruit  par  un  incendie,  et  l'autre  tombe  en  ruines,  avec  sa 

(1)  Le  château  actuel  de  Cherperrine,  dans  la  commune  d'Origny-le- 
Roux  (Orne),  a  été  construit  entre  1728  et  1747,  par  Abraham  Peirenc  de 
Moras.  Cf.  M'»  de  la  Jonquière.  La  propriété  dans  le  Perche.  La  terre  de 
Cfwrperrinet  dans  la  Revue  de  VOrne,  1885,  tome  IV,  p.  161. 

(2)  Commune  du  canton  de  La  Fresnaye,  arrondissement  de  Mamers. 


CHATEAU  DE  LA  TOURNERIE 
Plafond.  —  Détails  des  caissons,  C, 
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toiture  et  ses  planchers  effondrés  (4).  Ce  n'est  pas  une 
construction  d'une  seule  époque,  mais  le  résultat  d'agran- 
dissements et  d'embellissements  successifs  (2)  dûs  aux  nom- 
breux propriétaires  qui  l'ont  habitée  pendant  deux  siècles 
et  demi,  avant  la  Révolution  ;  car  depuis  cette  date  le  châ- 
teau a  été  tranformé  en  ferme  et  n'a  plus  gardé  de  son 
ancienne  splendeur  qu'un  bel  escalier  en  pierre  et  la 
chambre  de  Henri  IV,  qui  n'a  pas  été  respectée  par  le  van- 
dalisme moderne,  auquel  s'est  ajouté  l'effet  funeste  du  temps 
et  des  saisons. 

Le  17  janvier  1562,  Gilles  de  Saint-Denis  et  sa  femme 
Marguerite  de  Pillois,  habitaient  le  château  de  La  Tourne- 
rie  (3)  qu'ils  laissèrent  plus  tard  à  leur  fils,  René  de  Saint- 
Denis,  sieur  de  Hertré,  le  vaillant  capitaine  de  Henri  IV,  dont 
les  services  furent  reconnus  par  l'érection  de  la  baronnie 
de  Hertré.  En  4600,  Odet  de  Saint-Denis,  fils  de  René,  était 
propriétaire  de  La  Tournerie  ;  il  épousa  Jeanne  de  Tourne- 
mine  dont  il  eut  une  fille  unique,  Marthe.  Celle-ci  fut  mariée 
à  Hercule-François  de  Boyséon,  gouverneur  des  ville  et 
château  de  Morlaix,  à  qui  elle  apporta  le  domaine  de  La 
Tournerie.  Alexandre  Sévin  acheta  La  Tournerie  du  comte 
de  Boyséon  le  2  mai  4682,  et  la  revendit  le  9  juin  4694  à 
Jean-Baptiste  Le  Jariel  (4).  Plus  tard  se  succédèrent  J.-B. 

(1)  C'est  dans  ce  pavillon  que  se  trouvait  la  chapelle.  M.  de  La  Sicotière 
dans  le  Maine  et  VAnjoUy  article  de  La  Tournerie,  gratifie  cette  chapelle 
du  titre  de  Prêche,  l'attribuant  probablement  à  de  Hertré.  Mais  c'est  une 
erreur,  car  cette  chapelle  fut  fondée  par  Alexandre  Sévin  et  Charlotte- 
Marie  Le  Meusnier.  En  effet  on  lit  dans  l'acte  de  vente  de  la  Tournerie 
qu'il  est  fait  réserve  «  de  la  moitié  du  moulin  de  Saint-Paul,  en  la  paroisse 
de  Saint-Paul,  que  lesd.  seigneur  et  dame  Sévin  déclarent  avoir  délaissé 
et  abandonné  pour  partie  de  la  fondation  par  eux  faite  de  la  chapelle  de 
la  Tournerie  ».  Les  seigneurs  de  la  Tournerie  avaient  le  droit  de  présen- 
tation et  de  destitution  du  chapelain  de  cette  chapelle.  Archives  de  la 
Sarthe^  E  311,  dossier  3.  Vente  de  la  Tournerie. 

(2)  Sur  Tune  des  cheminées  on  lit  la  date  de  1704. 

(3)  Actes  du  tabellionnage  d'Alençon. 

(4)  Cette  vente  eut  lieu  pour  le  prix  de  cent  mille  livres  ;  elle  com- 
prenait «  la  chastellenie  de  la  Tournerie  au  Maine^  chasteau,  basse- 
cour  et  autres  bastiments  en  dépendans,  ensemble  les  seigneuries  des 
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Chevalier  (1),  Claude  Leblanc,  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
sous  la  Régence  (2),  et  Bersin  son  neveu,  dont  la  fille 
Angélique  épousa,  le  15  mars  1746,  le  marquis  de  Crussol 
d'Âmboise.  Ce  fut  sur  la  marquise  de  Crussol,  morte  sur 
Féchafaud,  que  la  terre  de  La  Tournerie  fut  confisquée 
révolutionnairement. 

Sous  ces  nombreux  propriétaires  La  Tournerie  eut  des 
fortunes  diverses.  Gilles  de  Saint-Denis  forma  le  domaine 
par  des  acquisitions  successives  ainsi  que  son  fils  René , 
qui  obtint  de  Henri  IV  l'érection  de  La  Tournerie  en  sei- 
gneurie, comme  il  avait  obtenu  auparavant  l'érection  de  la 
baronnie  de  Hertré.  C'est  à  lui  probablement  qu'est  dû  le 
développement  des  constructions  ;  car  sous  Gilles  le  bâti- 
ment central  devait  seul  exister,  et  René  laissa  à  son  fils 
Odet  un  château  au  milieu  d'un  beau  domaine.  Nous  attri- 
buons l'ensemble  de  cette  construction  à  René  de  Saint- 


paroisses  de  Louzes,  RouUée ,  BIèves,  Saint- Hémy-da-Plain,  Sonnes, 
droit  de  prévosté  et  antres,  érection  d'ofliciers,  haute,  moyenne  et 
basse  justice  desd.  paroisses,  cens,  rentes  foncières  et  seigneuriales  » 
et  les  terres,  bois,  prés  et  fermes  qui  en  dépendaient,  avec  leur  mobi- 
lier, «  lad.  châtellenie,  terre,  seigneurie  de  la  Tournerie  et  dépen- 
dances appartenant  aud.  seigneur  et  dame  Sévin  de  leur  conquestet 
acquises  par  luy  seigneur  Sévin  et  JuUien  Lunel,  seigneur  des  Essarts, 
et  autres  lieux,  fondé  de  procuration  de  Messire  Hercule-François, 
chef  de  nom  et  d'armes,  comte  de  Boiséon,  par  contrat  passé  devant 
Guillaume  Luce,  notaire  royal  à  Mamers,  le  second  may  mil  six  cent 
quatre-vingt-deux,  ratifié  par  ledit  seigneur  de  Boiséon  par  acte  passé 
devant  Le  Breton  et  Le  Roux,  notaires  royaux  à  Morlaix,  le  onze  du 
mois  de  may,  déposée  pour  minute  à  Carnot,  notaire  à  Paris,  le  onze 
juillet  mil  six  cent  quatre-vingt-trois,  auquel  seigneur  de  Boiséon  les 
dites  choses  vendues  appartenaient  de  ses  propres,  en  conséquence 
de  laquelle  acquisition  led.  seigneur  et  dame  Sévin  ont  fait  faire  le 
droit  volontaire  entre  eux  et  s'en  sont  rendus  adjudicataires  en  la 
justice  de  Mamers,  baronnie  de  Sonnois,  le  vingt-un  décembre  audit  an 
mil  six  cent  quatre-vingt-deux,  le  tout  en  fief  et  relevant  de  Sa  Majesté  à 
cause  de  son  duché  de  Beaumont  et  baronnie  de  Sonnois.  ...  >.  Archives 
de  la  Sarthe,  E  311,  dossier  3. 

(1)  1701.  Inventaire  des  Archives  de  la  Sarthe,  t.  I,  p.  233,  G.G. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  £,  310,  311. 
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Denis  parce  que  peu  de  temps  après  sa  mort  nous  voyons 
son  flls  aliéner  successivement  plusieurs  parties  des  do- 
maines de  Hertré  et  de  La  Tournerie  (1)  ;  son  gendre,  le 
comte  de  Boyséon,  continua  ces  aliénations  jusqu'au  point 
de  vendre  La  Tournerie  elle-même,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

Sous  Alexandre  Sévin,  La  Tournerie  reprend  son  ancien 
faste,  car  c'est  pendant  cette  période  qu'est  construite  la 
chambre  dite  de  Henri  IV,  chambre  dont  les  ors  et  les  déli- 
cates peintures  surprennent  encore  aujourd'hui  le  visiteur, 
au  milieu  des  ruines  et  des  débris  de  toute  sorte  qui  l'en- 
tourent. Cette  chambre  a  été  aménagée  au  milieu  d'une 
chambre  plus  grande,  par  des  cloisons  en  bois  (2).  Elle  se 
compose  d'une  grande  salle  avec  alcôve  (3)  et  cheminée. 
Tous  les  murs  sont  couverts  de  boiseries  peintes ,  de 
panneaux  remplis  par  des  cuirs  de  Gordoue  avec  oiseaux  et 
feuillages  coloriés  et  estampés  ;  sur  les  plinthes  divisées  en 
panneaux  avec  mascarons,  sont  peintes,  en  camaieu  bleu 
ou  rose  violacé  alterné,  sur  fond  d'or,  des  scènes  mytholo- 
giques :  Hercule  domptant  le  taureau  de  Crète  où  le  fleuve 
AchéloûSy  Prométhée  déchiré  par  le  vautour  ;  des  figures 
allégoriques,  la  Renommée^  la  Fortune^  la  Justice,  etc.  La 
cheminée  (4)  également  recouverte  de  bois,  est  ornée  en 
son  centre  d'un  frais  tableau,  peint  sur  bois,  représentant 
Y  Adoration  des  bergers;  sur  les  côtés  sont  dessinés  de 
grands  vases  sur  la  panse  desquels  se  jouent  des  enfants  ; 

(1)  Actes  du  tabellionnage  d'Alençon,  5  février  1602,  l^^*  octobre  1608. 

(2)  Une  autre  salle  voisine,  mais  plus  petite,  communiquait  avec  cette 
chambre,  elle  est  couverte  de  boiseries  du  même  style  mais  qui  n'ont 
jamais  été  peintes  ;  on  voit  qu'elle  n'a  pas  été  terminée. 

(3)  Les  peintures  et  décorations  de  cette  alcôve  sont  complètement  dé- 
truites ou  dans  un  état  tel  qu'il  est  impossible  de  formuler  une  apprécia- 
tion sur  leur  état  primitif.  A  la  partie  supérieure  il  reste  seulement  une 
grosse  tête  d'ange  doré  avec  deux  ailes  éployées. 

(4)  Celte  cheminée  a  clé  reproduite  par  M.  de  Wismes  dans  le  Maine  et 
V Anjou,  article  de  La  Tournerie. 
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au-dessus  des  vases  sont  peints  des  bouquets  de  fleurs.  Sur 
les  parois  des  murs,  entre  les  panneaux  et  dans  les  embra- 
sures des  fenêtres,  se  mêlent  des  arabesques,  des  caducées, 
des  bustes  et  des  médaillons  avec  les  lettres  entrelacées 
A  et  C. 

Le  plafond  à  caissons  est  divisé  en  deux  parties  par  une 
poutre  longitudinale  PP,  décorée  de  panneaux  peints.  Dans 
la  première  partie,  comprise  entre  l'alcôve  et  la  poutre,  qua- 
torze caisson§  sont  groupés  symétriquement  autour  du  sujet 
central  A,  qui  représente  Junon  avec  ses  paons  sur  un  nuage 
et  Iris  avec  son  arc-en-ciel  et  deux  petits  personnages  dont 
Tun  sème  des  fleurs  et  l'autre  verse  l'eau  d'une  amphore  ; 
au-dessus  et  au-dessous,  quatre  caissons  semblables  BBy 
ornés  de  cornes  d'abondance  croisées,  chargées  de  fleurs 
et  de  fruits  ;  de  chaque  côté,  à  gauche  et  à  droite,  quatre 
caissons  CCy  où  dans  un  gracieux  rinceau  deux  amours 
lient  un  aigle  avec  des  rubans.  A  chaque  extrémité  un 
caisson  carré  D  est  orné  d'une  tête  de  femme  au  milieu 
d'entrelacs  de  feuillages  ;  de  chaque  côté  deux  plus  petits 
caissons  EE  avec  dauphin  et  arabesques  complètent  celte 
partie  qui  est  encadrée  dans  un  bandeau  chargé  de  feuilles 
peintes. 

La  seconde  partie,  entre  la  poutre  et  la  cheminée,  com- 
prend quinze  caissons,  où  les  sujets  d'ornementation  sont 
également  alternés  et  répétés  symétriquement  :  les  deux 
extrémités  rappellent  celles  de  l'autre  partie,  D  eiE  ;  les 
quatre  panneaux  intermédiaires  FF,  sont  ornés  de  deux 
petits  amours  portant  une  couronne  au-dessus  d'un  mé- 
daillon chargé  d'un  portrait  de  femme  (1).  Devant  la  che- 
minée les  cinq  panneaux  sont  de  grandeur  très  inégale  ; 
des  amours  y  sont  peints  ;  dans  l'un  G,  ils  embouchent 
la  trompette  et  entourent    d'une  guirlande  de  fleurs   un 

(1)  Tous  ces  panneaux  sont  similaires  mais  non  identiques  ;  il  y  a  de 
petites  variantes  dans  les  détails  de  Tornemcntation. 


chiffre  entrelacé  :  dans  l'autre  fi,  deux  amours  supportent 
une  guirlande  de  fleurs  :  ces  deux  grands  panneaux  sont 
complétés  par  deux  autres  BB  avec  des  cornes  d'abondance 
semblables  a  celles  de  l'autre  partie  ;  un  dernier  panneau 
très  étroit  I,  est  orné  d'arabesques. 

Toutes  ces  peintures  sont  exécutées  dans  des  tons  clairs 
roses  et  bleus,  sur  fond  or  losange  et  échiqueté  d'azur  et  de 
gueules  ;  encadrées  par  des  moulures  dorées  de  haut  relief 
elles  forment  un  ensemble  des  plus  gracieux.  Dans  leur 
exécution  on  sent  partout  une  influence  italienne. 


ARMES   DES  SÉVrN  ET  MONOGRAMMES 

Si  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  l'artiste  auquel 
nous  devons  cette  jolie  décoration,  nous  croyons  toutefois 
pouvoir  présenter  le  nom  de  celui  qui  l'a  commandée,  et 
par  conséquent  préciser  ta  date  de  son  exécution. 

Dans  plusieurs  cartouches  on  remarque  des  lettres  entre- 
lacées qui  alternent  généralement  dans  leurs  dispositions, 
nous  y  voyons  des  C  et  des  A,  M.  de  La  Sicotière  qui  avait 
signalé  un  seul  de  ces  monogrammes  y  avait  vu  la  repré- 
sentation des  lettres  A,  S,  B,  qu'il  donnait  comme  les 
initiales  du  nom  d'Alexandre  Sévin  et  peut  être  de  celui  de 
sa  femme.  Quant  à  nous,  nous  voyons  dans  ce  chiffre,  seu- 
lement la  lettre  A  avec  des  fantaisies  d'ornementation.  La 
femme  d'Alexandre  Sévin  se  nommait  Charlotte  Le  Meusnier, 
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nom  que  M.  de  La  Sicotière  ne  connaissait  pas,  et  qui  nous 
explique  le  second  cartouche  aux  lettres  C  entrelacées  : 
Nos  deux  cartouches  qui  se  font  généralement  vis-à-vis 
dans  les  embrasures  des  fenêtres  et  de  chaque  côté  des 
panneaux  de  cuir  de  Cordoue,  nous  donnent  donc  les  ini- 
tiales de  Charlotte  Le  Meusnier  et  Alexandre  Sévin  ;  quant 
à  ce  nom  de  Sévin  il  nous  est  indiqué  par  les  armoiries 
représentées  au  haut  des  panneaux  de  cuir,  d*azur  à 
la  gerbe  d'or  liée  de  même,  qui  sont  bien  celles  des 
Sévin  (1). 

Cette  chambre  a  donc  été  construite  et  décorée  entre 
1682  et  1694 ,  puisque  le  comte  de  Boyséon  a  vendu  La 
Tournerie  le  2  mai  1682  à  Alexandre  Sévin  (2),  lequel  Ta 
revendue  le  9  juin    1694  à  Jean-Baptiste  Le   Jariel   (3). 

Ainsi  finit  la  légende  de  la  chambre  de  Henri  IV  au  châ- 
teau de  La  Tournerie. 

Gabriel  FLEURY. 


(1)  Cf.  Recherches  de  la  Noblesse  dans  la  généralité  de  Tours.  —  Les 
de  Hertré  portaient  :  de  sable  fretté  d'argent  au  chef  d'argent  chargé 
d'un  léopard  de  gueules.  —  Nobiliaire  de  Normandie.  Cauvin,  Armoriai 
du  diocèse  du  Mans. 

(2)  En  1694,  Alexandre-Jean  Sévin  était  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Paris  et  habitait  avec  Marie-Charlotte  Le  Meusnier,  son 
épouse,  la  rue  de  Seine  dans  le  quartier  de  Saint-Germain-des-Prés, 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  11  avait  probablement  acheté  La  Tournerie 
sur  les  conseils  de  son  parent  Jacques  Sévin,  curé  de  Louzes  à  cette 
époque.  Archives  de  la  Sarthe  E,  311.  Cette  famille  Sévin  a  eu  plusieurs 
autres  représentants  dans  la  région.  Nous  citerons  seulement  Jean  Sévin 
sieur  des  Landes,  conseiller  dn  roi,  lieutenant  général  des  Eaux  et  forêts 
du  Sonnois  et  Peray,  Fresnay,  Sainte-Suzanne,  Beaumont  et  autres  lieux, 
décédé  à  Mamers,  le  9  avril  1690.  État  civil  de  Mamers.  C( .Recherches de 
la  Noblesse  dans  la  généralité  de  Tours. 

(3)  Jean-Baptiste  Le  Jariel  et  sa  femme  Marie-Anne  Lefèvre  habitaient 
aussi  Paris,  rue  du  Four,  paroisse  Saint- Eustache  ;  ils  étaient  également 
propriétaires  du  fief  de  Garennes,  à  Roullée.  Archives  de  la  Sarthe,  E,  310. 


^ 


LES 


RELATIONS  DE  SIMON  HAYENEUFYE 


AVEC   LEZIN   GHEMINART 


DOYEN     DU     CHAPITRE     CATHÉDRAL     DU     MANS 


Le  Dictionnaire  des  artistes  et  artisans  manceaux ,  à 
Tarticle  «  Hayeneufve  »  (tome  II,  pp.  8-9),  mentionne  un 
acte  que  possédait  Tabbé  Esnault  et  qui  établissait  d'une 
façon  certaine  que  Simon  Hayeneufve  avait  été  le  commen- 
sal de  Lezin  Cheminart  (1).  L'auteur  cite  à  ce  sujet  le 
passage  suivant  de  l'ouvrage  de  dom  de  la  Tremblaye,  Les 
Sculptures  de  V église  abbatiale  de  Solesmes  (p.  123). 

«  Nous  pouvons  dire,  puisque  M.  l'abbé  Esnault  veut 
bien  nous  y  autoriser,  que  nous  avons  vu  chez  lui  un  docu- 
ment authentique,  une  enquête  officielle  du  temps,  éta- 
blissant qu'à  cette  époque  (1493),  Simon  Hayeneufve  prit 
logis,  et  pour  de  longues  années,  chez  Lezin  Cheminart, 
grand  doyen  de  l'Église  du  Mans.  Cette  pièce  nous  semble 
avoir  une  réelle  importance  »,  etc. 

a  Nous  n'avons  pu  trouver  dans  les  cartons  de  M.  l'abbé 
Esnault,  ajoute  M.  l'abbé  Denis,  l'acte  auquel  faisait  allusion 
dom  de  la  Tremblaye  ». 

Ce  document  nous  avait  été  communiqué  par  M.  l'abbé 

(1)  Dictionnaire  des  artistes  et  artisans  manccattXj  notes  et  documents 
de  Tabbé  Gustave-René  Esnault,  publics  par  Tabbé  J.-L.  Denis.  Laval. 
Goupil,  1899,2  vol.  in-8. 
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Esnault  quelques  années  avant  sa  mort.  Il  avait  pris  note 
des  passages  relatifs  à  Simon  Hayeneufve  ;  nous  en  avons 
conservé  une  copie,  et,  à  défaut  de  l'original,  il  peut  être 
intéressant  aujourd'hui  de  la  publier. 
L'acte  dont  il  s'agit,  daté  de  1539,  est  intitulé  : 

«  Enqueste  et  examen  de  tesmoings  fait  par  nous,  Edin 
Hagobet,  enquesteur  ordinaire  pour  le  Roy  nostre  sire  au 
pays  et  seneschaussée  du  Maine,  commissaire  en  ceste 
partie,  de  par  Monseigneur  Jehan  d'Estouteville,  garde  de 
la  préuosté  de  Paris,  conseruateur  des  priuilèges  royaulx 
de  rUniuersité  dud.  lieu,  pour  la  partie  de  noble  et  discret 
maistre  Félix  de  Brie,  doyen  de  l'Église  du  Mans,  ayant 
prins  la  cause  et  deffenses  paur  messires  Pierre  Furet, 
Michel  Mandère,  etc.,  pb»''^%  deffendeurs  et  aussi  deman- 
deurs ». 

La  déposition  de  Simon  Hayeneufve  se  trouve  au  folio  vi  : 

«  Du  vingt  deux^  jour  de  novembre  l'an  mil  cinq  cens 
trente  neuf,  aud.  lieu  du  Mans,  maison  et  abbaye  de  Sainct 
Vincent,  où  est  demeurant  M^  Symon  Hayeneufve,  pb^®. 

«  Mo  Symon  Hayeneufve,  pb^'o,  demeurant  et  résident  en 
lad.  abbaye  de  Sainct  Vincent,  aagé  de  quatre  vingtz  quatre 

ans  ou  enuiron,  tesmoing  à  nous  produit pour  la  partie 

dud.  de  Brie,  deffendeur  et  aussi  demandeur,  deppose  par 
ses  sainctz  ordres.  Premier,  enquis  sur  led.  premier  article, 
qu'il  a  demeuré  par  l'espace  de  quinze  ou  seze  ans  et  plus, 
qui  commencèrent  quarante-six  ans  sous  ou  plus,  auecques 
defîunct  maistre  Lezin  Chemynart,  en  son  vyuant  grand 
doyen  du  Mans,  et  depuis  le  deceds  d'icelluy  Chemynart,  a, 
luy  depposant,  faict  sa  continuelle  demeure  en  cested.  ville 
et  forsbourgs  du  Mans,  hanté  et  fréquenté  l'église  cathé- 
drale de  cesd.  ville,  et  en  ce  faisant,  congncu  les  droictz 
d'icelle  et  aussi  les  droictz  apartenans  aud.  grand  doyan. 
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dont  il  vit  jouyr  led.  deffunct  Chemynart  pendant  qu*U  fut 
demeurant  auecques  luy.  Dict  auoir  veu  et  eu  congnoissance 
que  led.  de  Brie,  dès  et  depuis  le  temps  de  dix  ans  sous  ou 
plus,  a  esté  et  est  doyan  de  lad.  Église 

€  Sur  le  ij«  article, Dict  que  lesd.  Doyan  et  Ghappitre 

de  lad.  Église  ont  eu  et  ont  toute  jurisdiction  sur  lesd. 
habituez  d'icelle  Église,  la  congnoissance  de  leurs  causes  et 
correction  de  leurs  malfaictz,  ainsi  qu'il  dict  auoir  sembla- 
blement  veu  et  eu  congnoissance  pour  ce  qu'il  a  esté  par 
plusieurs  ans,  qu'il  n'a  sceu  à  présent  déclarer,  l'un  desd. 
habituez  de  lad.  Église  comme  chappellain  de  l'une  des 
chappelles  des  Miracles  desseruie  en  icelle  Église. 

«  Sur  led.  iij«  article,  dict  que  aud.  Doyan  seullement 
apartient  la  visitacion  des  cures  qui  sont  en  lad.  ville  et 
quinte  du  Mans,  et  d'y  prendre  droict  de  visitacion  et  pro- 
curacion,  comme  il  a  veu  et  congneu,  tant  durant  le  viuant 
dudict  Chemynart  que  depuis,  et  qu'il  en  son  viuant  et 
aussy  led.  de  Brie  ont  jouy  dud.  droict  de  visitacion  paisi<- 
blement  et  sans  contredict  ne  que  aultres  que  eulx  aient 
prins  droict  de  visitacion  ou  procuracion  sur  lesd.  cures  de 
lad.  ville  et  quinte,  ainsi  qu'il  dict  estre  bien  recollant  et 
mémoratif,  mesmes  que  par  plusieurs  foys  pendant  qu'il 
demeura  auecques  led.  deffunct  Chemynart,  il  fist  pour  luy 
et  comme  son  commys  lesd.  visitacions  d'aucunes  desd. 
cures  et  receut  lesd.  droictz  de  visitacion  ». 

On  voit  que  cette  pièce  a  l'importance  que  lui  attribue 
dom  de  la  Tremblaye.  En  effet,  on  savait  par  les  procès- 
verbaux  des  visites  décanales  dans  les  paroisses  dont  les 
cures  étaient  soumises  à  la  visite  du  doyen  de  la  cathé- 
drale (1),  que  Simon  Hayeneufve,  de  1495  à  1510,  accom- 
pagna et  remplaça  souvent  Lezin  Cheminart  dans  ses 
visites  ;  mais  la  déposition  de  Hayeneufve,  que  nous  venons 

(1)  Archives  du  Chapitre,  B  33. 
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de  reproduire,  nous  instruit  d'une  façon  précise  sur  l'inti- 
mité de  ses  relations  avec  le  doyen  du  chapitre,  puisqu'il 
déclare  à  trois  reprises,  avoir  demeuré  avec  celui-ci,  et 
cela  pendant  quinze  ou  seize  ans,  et  plus. 

Ce  document  présente  encore  un  autre  intérêt  :  il  sert  à 
établir  la  date  de  1455 ,  que  donne  le  Dictionnaire  des 
artistes  pour  la  naissance  de  Simon  Hayeneufve.  La  Croix 
du  Maine  avait  placé  cette  naissance  en  1450,  et  cette  date 
ressort  en  eflet  des  renseignements  fournis  par  l'épitaphe 
de  notre  architecte,  qui  se  trouvait  jadis  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint- Vincent  (1).  «  En  l'an  mil  cinq  cens,  y  lit-on, 
aagé  de  cinquante  ans,  s'en  vint  au  Mans  :i>.  Puis  :  €  En 
laage  de  quatre  vingts  et  seize  ans....,  mourut  en  cestui 
monastère  »  ;  et  plus  loin  :  «  Il  trespassa  le  unziesme  de 
juillet  lan  mil  cinq  cens  quarente  six  ».  Ainsi,  son  épitaphe 
lui  donne  cinquante  ans  en  1500,  et  quatre-vingt-seize  au 
moment  de  sa  mort,  le  11  juillet  1546,  ce  qui  place  sa 
naissance  en  1450.  Mais  ces  données  sont  contredites  par 
les  renseignements  que  Hayeneufve  a  donnés  sur  lui-môme 
dans  sa  déposition  ;  puisqu'en  1539  il  se  déclarait  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  c'est  qu'il  était  né  en  1455  (2). 

Paul  MAUTOUCHET. 


(1)  Heprodaite  par  M.  H.  Chardon  dans  Les  Artistes  du  Mans  jusqu'à 
la  Renaissance  (Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  du  Mans  en 
i818.),  p.  363. 

(2)  Ce  chiffre  dn  quatre-vingt-quatre  ans  est  suivie  il  est  vrai^  des  mots 
«  ou  environ  >,  mais  si  ces  deux  mots  permettent  de  supposer  une  certaine 
diflëronce  entre  Tàge  véritable  de  Hayeneufve  et  celui  qu*il  déclare,  une 
différence  de  cinq  ans  est  cependant  trop  considérable  pour  qu'ils  suffisent 
à  Texpliquer.  Ils  signifient  vraisemblablement  que,  le  22  novembre  1539, 
Simon  Hayeneufve  n'avait  pas  exactement  quatre-vingt-quatre  ans  ;  ils 
indiquent  une  différence  de  quelques  jours^  de  quelques  mois  peut-être, 
en  plus  ou  en  moins,  mais  non  de  cinq  ans.  Du  reste,  Tâge  des  autres 
témoins  qui  déposent  dans  cette  enquête  est  régulièrement  accompagné 
des  mots  «  ou  environ  i. 
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SAINT  ALMIRE 


ABBE   DE   GRÈEZ-SUR-ROC 


CHAPITRE  m 

L'apôtre.  —  Fondation  de  Téglise  et  du  monastère  de  Gréez.  —  Mœurs 
des  habitants.  —  Dangers  que  font  courir  à  Almire  ses  premières 
prédications.  —  Fureur  d'un  paien  :  sa  conversion.  —  Succès 
croissants  des  enseignements  d'Almire. 

Les  hommes  qui  n'entrent  pas  dans  l'esprit  de  leur  siècle, 
qui  n'en  veulent  comprendre  ni  les  besoins  ni  les  aspira- 
tions, sont  incapables  d'éveiller  le  moindre  écho  ;  la  foule 
ne  les  entend  ni  ne  les  écoute  ;  ils  restent  impuissants 
comme  elle  demeure  indifférente.  Mais  ceux  que  Dieu 
inspire  surgissent  toujours  à  propos  ;  leur  parole  émeut 
et  leurs  œuvres  vivent. 

A  peine  de  retour  de  l'assemblée  où  l'évéque  du  Mans  a 
confirmé  sa  mission,  Almire  se  met  vaillamment  à  la  tâche. 
Son  premier  soin  est  d'élever,  à  côté  de  sa  cellule,  un  ora- 
toire à  la  Vierge  ;  ce  sera  le  sanctuaire  où  viendront  bientôt 
s'agenouiller  de  nombreux  disciples,  car  déjà  Almire  a  posé 
la  première  pierre  de  son  monastère.    Presqu'en   même 
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temps,  une  église  destinée  aux  populations  converties  s'élève 
au  sommet  de  la  colline  :  c'est  l'église  Saint-Pierre. 

Tout  en  partageant  ses  instants  entre  la  direction  de  ses 
moines  et  le  travail  des  champs,  Almire  s'attache  tout 
d'abord  à  répandre  l'enseignement  dans  le  peuple. 

Le  mal  l'attriste  et  l'indigne.  Il  ne  flatte  pas,  il  répri- 
mande, il  terrifie  au  besoin  ces  consciences  un  peu  bar- 
bares. D'un  caractère  inflexible,  il  ne  craint  rien,  ni  le 
peuple,  ni  les  grands.  Pénitent  héroïque,  il  a  l'austérité  qui 
s'impose  aux  foules  et  les  captive. 

Les  lieux  ont  parfois  leur  prédestination.  Ceux  qu'il  a 
choisis  conviennent  particulièrement  au  rude  génie  du  soli- 
taire. Almire  les  parcourt  pendant  trente  ans,  du  nord  au 
midi,  de  l'est  à  l'ouest.  Il  s'en  va,  errant  par  les  che- 
mins et  les  sentiers  touffus,  adressant  ses  exhortations  aux 
passants,  aux  bûcherons  des  grands  bois,  aux  rares  culti- 
vateurs de  la  vallée. 

Cependant,  au  début,  il  les  attire  plutôt  vers  lui.  Ceux 
qui  l'ont  entendu  se  sentent  émus  et  retournent  à  leurs 
villages  ou  à  leurs  cabanes  pénétrés  de  ses  accents  :  ils 
répandent  son  nom  et  éveillent  la  curiosité  de  la  foule. 

Bientôt  il  n'est  bruit  dans  la  contrée  que  de  celui  que 
déjà  on  appelle  le  a  saint  homriie  »  ;  on  veut  le  connaître, 
on  accourt  de  toutes  parts  à  la  recherche  de  l'anachorète, 
on  écoute  ses  enseignements  si  vigoureux  et  si  fermes. 
Des  disciples  se  groupent  autour  de  lui,  et  en  peu  de  temps 
le  monastère  de  Gréez  compte  plus  de  quarante  moines. 

Doux  pour  les  justes  et  les  humbles,  Almire  est  inexo- 
rable aux  fourbes  et  aux  orgueilleux ,  ce  qui  explique 
comment  il  gagne  rapidement  l'estime  du  peuple  et  l'inimi- 
tié des  gi^ands.  Il  y  a  en  effet,  à  toutes  les  époques,  un 
besoin  inné  de  justice  au  fond  de  la  conscience  populaire  : 
elle  paraît  soulagée  lorsqu'une  voix  désintéressée  relève 
sans  peur  et  sans  faiblesse  les  torts  des  puissants,  et  l'opi- 
nion s'incline  volontiers  devant  les  hommes  que  dévore  la 
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passion  du  bien.  Du  fond  de  sa  cellule,  ranachorète  ne 
tarde  pas  à  dominer  son  temps. 

Seuls,  les  derniers  représentants  de  l'aristocratie  païenne, 
aveuglés  par  leurs  richesses  et  leur  corruption,  s'efforcent 
d'entraver  ses  enseignements  qui  condamnent  à  jamais 
leurs  mœurs  dissolues  et  leur  vie  quotidienne.  Or,  le  paga- 
nisme conserve  au  VI°  siècle  de  nombreux  adeptes  dans  le 
Maine,  et  pour  ne  parler  que  de  notre  région,  nous  savons 
par  la  vie  de  saint  Bomer  qu'un  temple  dédié  à  Vénus 
s'élève  encore,  à  cette  date,  sur  une  colline  des  environs. 
Tout  vaincu  qu'il  est  sur  le  terrain  de  la  doctrine,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  paganisme  ait  totalement  disparu 
des  lois  et  des  mœurs. 

Les  apôtres  de  l'Évangile,  pionniers  infatigables  de  la 
civilisation,  ont  dès  lors  à  surmonter  de  fréquentes  em- 
bûch(îs  et  de  sérieuses  difficultés.  L'histoire  de  notre  saint 
nous  montre  que  ce  n'est  pas  toujours  impunément  qu'on 
rappelle  alors  les  droits  de  la  nature  et  qu'on  prêche  la 
vérité.  Plus  d'une  fois,  ses  prédications  publiques  lui  font 
courir  de  graves  dangere.  «  Tout  ce  qu'il  eut  à  endurer 
pour  Dieu  et  la  justice,  écrit  son  biographe,  personne  ne 
saurait  le  faire  comprendre  (1)  ». 

Si,  comme  l'observe  saint  Augustin,  ce  n'est  pas  tant  le 
sang  répandu  qui  fait  le  martyr  que  la  sainteté  de  la  cause 
pour  laquelle  on  meurt  et  le  dévouement  avec  lequel  on 
fait  le  sacrifice  de  la  vie,  Almire  eut  assurément  devant 
Dieu  le  mérite  de  ce  sacrifice.  La  colère  et  la  haine  de 
quelques-uns  de  ses  adversaires  se  manifestèrent  même 
sous  une  forme  violente  dans  une  circonstance  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter  ici,  d'après  les 
Acta  Sayictoriim. 

(1)  «(  Quanta  pro  his  sustinucrit,  nullus  digne  potuit  explicare,  prsesertim 

cum  pro  his  et  pro  cœte ris  justitiae  martyr  enici  cupiens sed  procul 

dubio  palmam    martyrii  meruit  qui  voti  desideria  non  abscondit.  »  Vita 
sancli  Almiri, 
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Au  nombre  des  habitants  de  Tagglomération  voisine  de 
sa  cellule,  vivait  un  riche  païen  nommé  Léon.  Livré  aux 
plus  honteuses  passions,  il  étalait  au  grand  jour  les  scan- 
dales de  ses  alliances  adultères  et  incestueuses.  Froissé 
par  les  avertissements  charitables  d'Almire  et  plus  humilié 
encore  par  ses  prédications,  il  avait  résolu  de  s'en  débar- 
rasser à  tout  prix.  Un  jour  qu'il  avait  convié  des  amis  à 
un  festin,  il  commence  par  se  répandre  en  blasphèmes  et 
injures  contre  l'homme  de  Dieu  ;  puis,  passant  des  paroles 
à  l'action,  il  se  lève,  saisit  une  épée  et  décrit  au-dessus  de 
la  tête  d'un  de  ses  convives  le  geste  qui,  dans  un  instant, 
aura  fait  tomber  la  tête  du  saint  abbé.  Mais  à  peine  son 
bras  s'est-il  levé  qu'il  retombe  raide  et  paralysé 

Effrayés  et  comprenant  qu'il  y  a  dans  cet  événement  un 
châtiment  providentiel,  les  amis  de  Léon  accourent  auprès 
d'Almire,  se  prosternent  à  ses  pieds  et  le  supplient  d'obte- 
nir la  guérison  du  coupable.  «  Toute  prière  est  inutile, 
répond  l'austère  cénobite,  tant  que  celui  pour  lequel  vous 
intercédez  ne  renoncera  pas  aux  crimes  et  aux  abominations 
de  sa  vie  ».  Ce  que  la  douceur  et  la  charité  n'avaient  pu 
faire  jusqu'alors,  l'étreinte  plus  puissante  de  la  douleur 
l'accomplit.  Le  païen,  subjugué  par  une  force  supérieure, 
s'inclina  sous  la  main  qui  le  frappait  et  se  convertit  avec 
tous  les  siens. 

De  persécuteur,  il  devint  l'ami  dévoué  du  saint  abbé. 
Grâce  à  ses  largesses,  non  moins  qu*à  celles  de  l'évoque  du 
Mans,  le  monastère  commencé  quelques  années  aupara- 
vant fut  promptement  achevé  et  plus  d'une  fois,  paraît-il, 
on  vit  Léon  subvenir  aux  besoins  des  moines. 

De  tels  épisodes  ne  sont  pas  rares  aux  temps  barbares, 
où  bien  souvent  les  adversaires  les  plus  fougueux  de  la 
civilisation  chrétienne  devenaient,  à  leur  insu,  les  instru- 
ments de  la  Providence  dans  l'exécution  de  son  plan  de 
réorganisation  sociale. 

XLVIII.  17 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  nous  révèlent  dès  maintenant 
chez  le  moine  Almire  les  deux  qualités  msitresses  qui  font 
les  hommes  :  le  cœur  et  le  caractère.  Énergique  et  compa- 
tissant, juste  et  sévère  dans  sa  sainte  indignation  contre  le 
mal,  il  ne  craint  pas  de  dire  la  vérité,  il  ne  transige  point 
avec  le  devoir  et  ne  sacrifie  point  aux  idoles  du  moment. 
Grands  et  nobles  exemples  qu'il  n'est  point  inutile  de 
remettre  sous  les  yeux  aux  heures  de  lassitude  et  de 
défaillances. 

A  partir  de  ce  moment,  l'apostolat  de  l'abbé  de  Gréez- 
sur-Roc  devient  de  plus  en  plus  fructueux.  S'il  lui  reste 
à  subir  de  nouveaux  assauts,  il  voit  sa  parole  plus  écoutée, 
ses  conseils  plus  suivis. 

Quand,  chaque  jour,  les  habitants  de  la  contrée  rencon- 
traient sur  leur  chemin  les  pieds  ensanglantés,  pauvre 
comme  le  plus  pauvre  d'entre  eux,  prêt  à  tous  les  dévoue- 
ments, ce  moine  dont  ils  avaient  appris  la  haute  naissance 
et  le  sublime  désintéressement,  ils  s'attachaient  davantage  à 
la  religion  qui  inspirait  son  héroïsme  ;  ils  se  laissaient  plus 
facilement  gagner  par  son  éloquence  ardente  et  persuasive 
qui  a  fait  dire  à  son  historien  que  a  nul  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  le  don  de  la  parole  ».  Séduites  par  ses  vertus  et 
sa  charité,  les  populations  le  vénéraient  comme  un  père  : 
c'était  bien  celui  qu'elles  s'étaient  habituées  à  appeler  si 
justement  «  l'homme  de  Dieu  d. 

Mais  les  habitants  de  Gréez  ne  furent  pas  les  seuls  à 
éprouver  les  bienfaits  du  ministère  d' Almire.  Suivant  la 
mission  qu'il  avait  reçue  de  saint  Innocent,  le  serviteur  de 
Dieu  quittait  de  temps  à  autre  sa  cellule  et  s'éloignait  mo- 
mentanément pour  porter,  assez  loin  quelquefois  dans  la 
région,  le  nom  du  Christ  et  la  doctrine  de  l'Évangile.  D'une 
activité  prodigieuse,  l'apôtre  réputait  peu  de  choses  ses 
veilles,  ses  fatigues,  ses  courses  au  travers  des  hameaux 
ou  des  bois  :  il  n'aspirait  qu'à  se  dépenser  encore  et  à 
utter  sans  trêve  contre  l'erreur. 
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CHAPITRE  IV 

Le  moine.  —  La  sanctification  par  le  travail.  —  Prodige  opéré  par  le 
Ciel  en  faveur  d'Almire.  —  Les  moines  dans  la  vallée  de  la  Brave, 
défrichement  du  sol.  —  Austérités  du  religieux,  ses  veilles  et  ses 
prières.  —  Le  thaumaturge.  —  Ses  miracles.  —  Sa  mort. 

Missionnaire  par  obéissance  et  moine  par  attrait,  Tabbé 
de  Gréez  traduisait  déjà  dans  sa  vie  la  fière  devise  qui  devait 
être  plus  tard  celle  des  grands  monastères  :  Cruce  et  aratro^ 
«  par  la  Croix  et  par  la  charrue  t). 

La  vallée  de  la  Braye  fut  ainsi,  dès  le  VI«  siècle,  témoin 
de  l'admirable  spectacle  donné  au  peuple  par  les  moines 
laboureurs  qui  lui  enseignaient  à  sanctifier  le  travail  par  la 
prière.  Car  ils  travaillaient  de  leurs  mains  les  hommes  de 
Dieu,  et,  comme  Ta  écrit  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Almire, 
ils  vivaient  du  fruit  de  leurs  labeurs,  «  opère  manuum  quo- 
rum vivere  satagunt  ».  Le  travail  qui  n'était  pour  beaucoup 
alors  qu'une  souffrance  ou  une  spéculation,  au  lieu  de  les 
rabaisser  vers  la  terre,  devenait  pour  eux  une  œuvre  de 
relèvement  et  de  salut.  Si  le  paganisme  avait  avili  le  travail 
manuel  et  en  avait  fait  le  lot  humiliant  de  l'esclave,  le 
Christianisme ,  dès  la  première  heure,  ne  l'avait-il  pas 
ennobli,  en  enseignant  que  l'outil  du  travailleur,  non  moins 
que  le  sceptre  des  rois,  peut  devenir  le  symbole  de 
l'honneur  et  un  instrument  de  sanctification  ! 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si,  au  sortir  des  assemblées 
où  son  éloquence  avait  enflammé  la  foule,  Almire  regagnait 
humblement  sa  solitude  pour  y  reprendre  le  manche  de  la 
charrue.  Ainsi  feront  dans  la  suite  des  âges,  les  Bruno,  les 
Bernard,  les  Norbert,  les  de  Rancé,  chefs  héroïques  de 
légions  de  travailleurs,  et  ces  nombreux  artisans  que 
l'Église  placera  sur  ses  autels  à  côté  des  empereurs  et  des 
pontifes.  A  la  tête  de  ses  moines,  on  voit  l'abbé  de  Gréez 
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défricher  des  terres  jusqu'alors  abandonnées,  assainir  des 
plaines  marécageuses,  et  rendre  à  la  culture  d'impénétrables 
taillis^  repaires  de  bétes  farouches  (1). 

C'est  alors  que  le  Ciel,  voulant  sans  doute  donner  plus 
d'autorité  à  sa  parole  et  à  ses  vertus,  opère  en  sa  faveur  un 
nouveau  prodige.  Un  jour  qu'Almire,  entouré  de  ses  frères, 
était  occupé  aux  travaux  des  champs,  un  orage  accompagné 
d'une  pluie  torrentielle  se  déclare  subitement  et  force  les 
moines  à  se  réfugier  dans  une  cabane  voisine.  Le  saint 
abbé,  qui  n'a  point  donné  l'ordre  d'interrompre  le  travail, 
reste  seul  pour  achever  sa  tâche  ;  la  pluie,  cependant, 
redouble,  au  point  d'envahir  la  chaumière  et  d'inonder  ceux 
qui  y  ont  cherché  un  abri.  Son  travail  achevé,  Almire  \ient 
rejoindre  ses  frères,  et  tous  remarquent  avec  surprise  que 
pas  une  goutte  d'eau  ne  l'a  atteint  :  sa  fidélité  à  la  Règle 
l'avait  entièrement  protégé. 

Défrichée  et  fécondée  par  les  sueurs  des  moines,  la  con- 
trée se  transforme  peu  à  peu  :  les  plateaux  arides  se  char- 
gent de  récoltes,  les  marais  deviennent  de  riches  pâturages 
que  couvrent  de  nombreux  troupeaux,  pendant  que  la  prière 
du  saint  s'élève  sans  cesse  vers  Dieu,  fructifie  son  travail,  et 
obtient  aux  populations  environnantes,  avec  les  lumières 
de  la  foi,  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Vivant  de  peu  et 
vivant  heureux,  bénissant  la  Providence  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  faisant  de  chaque  coup 
de  pioche  une  prière  et  une  expiation,  Almire  apparaît, 
durant  trente  années,  comme  l'idéal  sublime  de  l'anacho- 
rète et  du  moine. 

Son  œuvre  extérieure,  ses  efforts  pour  répandre  la  lu- 
mière, améliorer  le  sort  du  peuple  et  faire  produire  à  la 
terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  suffiraient  pour  faire  vi\Te 
son  nom  et  lui  mériter  les  éloges  de  notre  époque  elle- 


(1)  «  Inter   opaca   nemorum    et    lustra    abditissima    ferarum.  b    Acla 
SanctO)^mj  Vie  de  saint  Calais. 
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même,  qui  volontiers  redirait  avec  Cicéron ,  prônant  le 
travail  des  champs  :  «  Il  n'est  pas  d'occupation  meilleure  et 
plus  digne  d'un  homme  libre  (4)  ». 

Mais,  la  vie  religieuse  du  moine,  bien  que  moins  comprise 
des  hommes,  est  digne,  elle  aussi,  d'une  respectueuse 
admiration.  Son  biographe  la  résume  en  disant:  «  Quelle 
parole  pourra  jamais  exprimer,  quelle  plume  pourra  jamais 
décrire  les  veilles,  les  privations,  les  pénitences  austères 
dont  le  saint  homme  soutint  le  poids  jusqu'à  la  fin.  Seul,  le 
Seigneur,  qui  les  lui  avait  données,  pourrait  nous  révéler 
ses  vertus  d.  De  retour  de  ses  longues  courses  apostoliques, 
après  avoir  supporté  pendant  des  heures  les  fatigues  de  la 
marche  ou  du  travail,  Almire  ne  retrouvait  à  son  monastère 
qu'une  nourriture  grossière  et  une  couche  misérable  où 
d'interminables  veilles,  consacrées  à  la  prière,  lui  laissaient 
à  peine  quelques  instants  de  repos  avant  l'aube  du  matin. 
La  tradition  rapporte  même  que  par  humilité  il  se  refusa 
longtemps  à  habiter  le  monastère,  et  qu'il  se  retirait  dans 
une  cabane  en  planches  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  porte 
son  nom.  On  montrait  encore,  il  y  a  quelques  siècles,.rC6 
lieu  que  d'anciens  manuscrits  appellent,  comme  nous 
l'avons  dit,  a  le  pas  de  saint  Almire  ]>. 

Chaque  matin,  cependant,  ses  frères  le  retrouvaient  «  gai, 
joyeux,  le  visage  empreint  d'une  douce  sérénité,  vultu  hi- 
lari  et  jucundo  ».  La  charité,  il  est  vrai,  telle  que  la  dépeint 
saint  Paul,  est  patiente  ;  elle  n'est  ni  envieuse  ni  insolente, 
elle  espère  et  elle  supporte  tout  (2). 

Au  contact  de  cette  âme  d'élite,  détachée  des  vanités  de 
la  terre  et  n'écoutant  que  la  voix  de  Dieu,  les  populations 
se  transformèrent  comme  leur  sol,  et  devinrent  chrétiennes 
pour  toujours  :  au  reste,  elles  ne  furent  point  ingrates  et 

(1)  c  Nihil  est  agricultura  melius,  nihil  homine  libero  dignius.  »  Cicéron. 
Pro  Roscio, 

(2)  Épitre  aux  Corinthiens. 
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elles  surent  rendre  au  saint  abbé,  en  respect  et  en  vénéra- 
tion, tout  le  bien  qu'elles  en  avaient  reçu. 

Pour  entourer  d'une  plus  vive  auréole  cette  noble  figure. 
Dieu  voulut  encore  que  la  puissance  du  thaumaturge  vint 
confirmer  la  doctrine  de  Tapôtre  et  rehausser  la  vertu  du 
moine.  Le  miracle,  en  effet,  est  le  signe  apparent,  le  cachet 
de  la  vérité,  le  sceau  irréfragable  imprimé  à  l'œuvre  divine, 
l'éclair  qui,  dans  les  jours  obscurs,  sillonne  la  nue  et  dé- 
chire les  ténèbres  les  plus,  épaisses.  La  foule  n'est  point 
savante,  elle  ne  raisonne  ni  ne  discute,  mais  elle  peut  voir 
et  entendre,  se  convaincre  de  la  réalité  d'un  fait. 

En  dépit  des  philosophes,  le  miracle  appartient  à  l'ordre 
des  faits,  et  souvent  il  a  été  pour  la  multitude  l'argument 
le  plus  probant.  La  vie  de  saint  Almire  nous  en  apporte  une 
nouvelle  preuve. 

D'innombrables  témoins  affirment  qu'il  guérit  un  grand 
nombre  des  infortunés  qu'on  lui  amenait  de  tous  côtés.  Un 
fait,  surtout,  eut  dans  la  contrée  un  immense  retentissement 
et  frappa  les  imaginations  en  excitant  l'enthousiasme  :  ce 
fut  la  guérison  d'un  jeune  homme  de  la  localité,  aveugle  de 
naissance,  que  tous  ses  voisins  connaissaient.  Le  miracle, 
d'ailleurs,  avait  eu  lieu  devant  une  foule  compacte  (1). 

L'auteur  qui  nous  le  rapporte  a  peut-être  vécu  au  temps 
d'Almire.  Il  se  présente  à  nous  comme  un  de  ses  contem- 
porains, pressé  par  l'évêque  du  Mans,  saint  Domnole, 
d'écrire  la  vie  de  l'abbé  de  Gréez,  et  de  raconter  une  partie 
des  merveilles  dont  le  prélat  lui-même  a  été  le  témoin  ocu- 
laire :  «  Lnperanie  etiam  po7itifice  nostro  heato  Domnolo^ 
scribere  vitam  sancti  A Imiri ». 

«  Beaucoup  d'autres  miracles,  ajoute-t-il,  qu'il  serait  trop 
»  long  d'énumérer,  furent  opérés  à  la  prière  d'Almire. 
»  Ceux-ci  nous  suffisent,  car  nous  sommes  amplement  con- 
»  vaincus  de  sa  sainteté.  Cependant,  si  quelqu'un  voulait  en 

(1)  Acla  Sanclorum,  xi  sept.  VUa  sancti  Almiri. 
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»  connaître  plus  long,  qu'il  se  transporte  sur  les  lieux,  qu'il 
»  interroge  ses  frères,  qu'il  parle  à  ses  concitoyens,  et  bien- 
»  tôt  il  saura  que  le  nombre  des  prodiges  opérés  par  le 
9  saint  abbé  fut  innombrable  (1)  d. 

Cet  appel  à  l'opinion  publique,  au  témoignage  du  pays 
tout  entier,  ne  permet  guère  de  mettre  en  doute  la  sincérité 
du  narrateur,  qui  se  fait,  au  moins  dans  la  circonstance, 
l'écho  fidèle  des  contemporains. 

Après  trente  années  ainsi  écoulées  dans  le  travail,  la 
prière  et  l'apostolat,  le  pieux  abbé  sentit  ses  forces  défaillir. 
Par  un  privilège  commun  à  beaucoup  de  saints.  Dieu  lui 
ayant  fait  connaître  que  bientôt  il  l'appellerazt  à  lui,  Almire 
rassembla  ses  moines  autour  de  son  grabat.  Il  leur  fit 
humblement  sa  confession,  «  avec  autant  de  larmes  que 
»  s'il  eut  commis  les  fautes  les  plus  graves  »,  puis  «  au  jour 
»  et  à  l'heure  qu'il  avait  prédits,  levant  les  mains  et  les 
»  yeux  au  Ciel,  le  visage  embrasé  d'une  ardente  charité,  il 
»  rendit  son  âme  à  Dieu  ;  c'était  le  troisième  jour  des  ides 
»  de  septembre  »  (H  septembre). 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  l'année  de  cette  mort. 

Ils  varient  entre  les  dates  de  557  et  560.  Cependant  si 
Ton  admet  que  saint  Innocent  mourut  en  559,  comme  nous 
savons  par  ailleurs  que  la  mort  du  saint  abbé  de  Gréez 
survint  dans  les  premières  années  de  l'épiscopat  de  saint 
Domnole,  son  successeur,  nous  sommes  suffisamment 
autorisé  à  accepter  la  date  de  560.  C'est,  du  reste,  celle  à 
laquelle  s'arrêtent  dom  Ruinart  et  les  Bollandistes. 

CHAPITRE  V 

Saint  Àlmire  après  sa  mort.  —  Ses  funérailles  ;  guérison  d'un  sourd- 
muet.  —  Saint  Domnole,  évêque  du  Mans,  fait  écrire  sa  vie.  —  Le 
culte  de  saint  Almire  se  maintient  dans  le  cours  des  siècles. 

A  Gréez,  dans  les  hameaux  voisins  et  dans  toute  la  région, 
(1)  Acta  Sanctorum,  xi  sept.  Vita  scmcti  Almiri, 
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quand  se  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  d'Almire,  Yémo- 
tion  fut  profonde  et  les  r^çrets  unanimes  ;  mais,  en  même 
temps,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  proclamer  sa  sainteté. 
On  accourait  de  toutes  parts  pour  contempler  une  dernière 
fois  les  traits  de  celui  qu'on  pleurait  comme  un  père.  Des 
foules  descendirent  le  coteau  et  se  pressèrent  dans  l'église 
Notre-Dame,  ecclesia  Beatse  Marix  Virginis^  qu'il  avait 
fondée  et  près  de  laquelle  il  avait  rendu  sa  belle  âme  à 
Dieu. 

On  peut  affirmer  que,  dès  ce  jour,  commença  pour  le 
saint  abbé  le  culte  que  l'Église  devait  consacrer  plus  tard. 

Alors  venait  de  recueillir  l'béritage  d'Innocent  un  pontile 
qui,  lui  aussi,  portait  au  cœur  deux  grands  amours,  l'amour 
de  Dieu  et  l'amour  de  son  peuple,  saint  Domnole.  Averti  de 
la  mort  d'Âlmire,  dont  il  connaissait  les  vertus  et  dont  la 
renommée  avait  déjà  publié  les  mer\'eilles,  le  nouvel  évêque 
tint  à  honneur  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  en  prési- 
dant à  ses  obsèques  et  en  venant,  premier  pèlerin,  prier 
sur  son  tombeau. 

Le  cortège  funèbre  ne  fut  qu'une  marche  triomphale  de 
la  chapelle  Notre-Dame  à  l'église  Saint-Pierre,  où  le  corps 
fut  déposé.  Il  arriva  même,  à  cette  occasion,  un  fait  extra- 
ordinaire qui  vint  de  nouveau  démontrer  la  sainteté  d'Almire. 
Pendant  que  le  cortège  gravissait  lentement  la  rampe  étroite 
et  abrupte  qui  conduit  du  bas  bourg  au  sommet  de  la 
colline,  on  vit  tout  à  coup  fendre  la  foule,  traverser  les 
rangs  des  moines  et  s'avancer  jusqu'auprès  du  défunt,  un 
homme  muet  de  naissance,  c  mutus  ipse  a  sua  nativitate 
erat  ».  Là,  se  prosternant  avec  foi  devant  le  corps  porté  à 
découvert,  il  priait  ardemment  au  fond  de  son  cœur,  quand 
tout  à  coup  on  l'entendit  s'exprimer  à  haute  voix,  et  mêler 
ses  louanges  et  ses  acclamations  à  celles  de  la  foule  en- 
thousiasmée. 

Sans  aucun  doute,  on  vit  à  ce  moment  se  renouveler  le 
spectacle  que  décrit  Grégoire  de  Naziance,  célébrant  les 
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funérailles  de  son  frère  Basile.  «  Le  corps  saint  ayant  été 
élevé  par  les  mains  des  moines,  chacun  faisait  effort  ou 
pour  saisir  une  frange  de  ses  vêtements  ou  pour  atteindre 
son  ombre,  ou  pour  toucher  au  brancard  sacré,  ou  pour 
côtoyer  les  porteurs,  ou  à  tout  le  moins  pour  apercevoir  ce 
visage  vénérable.  Tous  étaient  convaincus  qu'il  en  sortirait 
pour  eux  une  grâce  (1)  Ji>. 

L'identité  de  la  personne,  l'évidence  de  l'infirmité,  connue 
de  tous,  la  soudaineté  de  la  guérison  donnaient,  cette  fois 
encore,  à  l'événement  un  caractère  surnaturel  et  miraculeux. 

Témoin  d'un  pareil-  prodige,  l'évêque  ordonna  sur  le 
champ  d'instruire  la  cause  de  l'abbé  de  Gréez,  et  prescrivit 
d'écrire  sa  vie,  dont  les  Acta  sandorum  ont  publié  le  texte 
à  la  date  du  11  septembre. 

Comme  toujours,  ce  texte  a  été  apprécié  de  diverses 
manières  par  la  critique  historique.  Quelques  savants,  entre 
autres  le  P.  Stilting,  n'hésitent  pas  à  y  voir  l'œuvre  d'un 
contemporain  du  saint  ;  d'autres  plus  sévères  pensent  que 
le  récit  a  été  remanié  au  IX<^  siècle  :  tous  semblent  s'accor- 
der pour  y  trouver  une  composition  intéressante,  écrite 
d'après  des  documents  très  anciens  par  un  moine  du  dio- 
cèse du  Mans  (2). 

Déjà  proclamée  avant  sa  mort  par  la  voix  du  peuple  et 
par  plusieurs  miracles,  la  sainteté  d'Alpaire  se  manifesta  de 
plus  en  plus  éclatante  sur  sa  tombe  :  les  guérisons  s'y  mul- 
tiplièrent, et  les  populations  des  environs  vinrent  s'y  age- 

(1)  Grégoire  de  Naziance,  Orat.  43,  70. 

(2)  La  vie  de  saint  Âlmire  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le 
P.  Labbe  dans  sa  Bibliotheca  manusctnptorum^  tome  II,  p.  463.  Le  P. 
Stilting  Ta  reproduite  ensuite  dans  les  Acta  Sanclorum,  en  la  donnant 
comme  Tœuvre  d'un  contemporain.  Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la 
FrancCf  t.  V,  p.  150,  revenant  sur  une  première  impression,  constate  que 
certains  passages  ont  dû  être  empruntés  à  d'autres  vies  de  saints  ;  il  la 
rattache  par  divers  rapprochements  aux  Actes  des  Évoques  du  Mans, 
ainsi  qu*à  la  vie  de  saint  Domnole,  très  ancienne  d'ailleurs,  et  connue  dès 
le  IX«  siècle.  V.  aussi  Dom  Piolin,  Hist,  de  l'Église  du  Mans,  I,  p.  199. 
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nouiller  en  foules  nombreuses  pendant  tout   le   Moyen- 
âge. 

Les  pèlerins,  après  s'être  lavés  à  la  fontaine,  s'en  retour- 
naient toujours  joyeux  et  confiants,  en  chantant  quelques- 
unes  des  strophes  c  en  l'honneur  de  Afonsieur  saint  Aimer  » 
que  nos  anciens  missels  nous  ont  conservées  (1). 

«  La  cause  principale  du  concours  des  peuples,  écrit 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  est  évidemment  le  miracle.  Il  serait 
fort  étrange  que  toutes  les  nations  se  fussent  donné  rendez- 
vous  autour  d'une  poussière  humaine,  et  cela  pendant  des 
siècles,  s'il  ne  s'était  réellement  passé  là  des  faits  extraor- 
dinaires. La  popularité  universelle  et  perpétuelle  d'un  pèle- 
rinage est  donc  la  meilleure  preuve  des  prodiges  qui  s'y 
accomplissent.  Car^  dit  saint  Augustin,  si  cela  s'est  fait 
sans  avoir  les  miracles  pour  cause,  c'est  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles  (2)  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dévotion  à  saint  Almire  s'est  main- 
tenue dans  le  pays,  à  travers  les  siècles,  et  plus  d'une  fois 
les  habitants  de  Gréez,  dans  leurs  testaments,  recomman- 
dèrent particulièrement  leurs  âmes  à  <  Monsieur  saint 
Aimer  »  leur  patron  (3).  Bien  que  laRéforme  et  plus  tard 
les  doctrines  philosophiques  ou  révolutionnaires  aient 
ralenti  le  mouvement  reUgieux,  et  diminué  l'expression  de 
la  foi  dans  le  culte  des  saints,  elles  ne  l'ont  point  anéanti. 
De  nombreux  fidèles  viennent  encore  aujourd'hui  prier 
le  saint  abbé,  surtout  au  jour  de  sa  fête  qui  se  célèbre  le 
11  septembre,  anniversaire  de  sa  mort.  D'autres  font 
isolément  le  «  voyage  »  dans  le  cours  de  l'année,  et  cèdent 

(1)  Dans  les  campagnes,  on  prononce  encore  Aimer  pour  Almire,  et  de 
faif,  n*est-ce  point  la  traduction  exacte  du  mot  latin  Almirus,  comme 
Baumer  celle  de  Boamirus  ? 

(2)  Lecoy  de  la  Marche^  Saint  Mat  Un,  p.  403. 

(3)  V.  entre  autres  le  testament  de  Julliane  Chevallier,  veuve  de  Gabriel 
Dubois,  maréchal  au  Bas-Bourg,  en  date  du  16  mars  1b8i.  Arch.  de  la 
Sarthe,  G.  827. 
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en  cela  aux  besoins  du  moment.  Beaucoup  arrivent  à  jeun, 
font  brûler  des  cierges,  demandent  des  évangiles  ou  présen- 
tent à  la  bénédiction  de  l'Église  les  vêtements  d'un  jeune 
enfant  dont  la  vie  est  en  péril. 

De  plus,  saint  Almire  est  encore  fréquemment  invoqué 
par  les  habitants  des  campagnes,  lorsqu'ils  ont  à  redouter 
un  danger  pour  eux,  leurs  maisons  ou  leurs  biens,  et  le 
prénom  d'Almire  se  rencontre  assez  souvent  dans  la 
Sarthe. 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  de  ces  dernières  traditions  à  la  foi 
vigoureuse  et  ardente  du  Moyen-âge,  mais  à  une  époque  où 
tant  d'âmes  sont  sans  vigueur  et  tant  de  caractères  anémiés, 
elles  n'en  suffisent  pas  moins  pour  montrer  quelles  racines 
profondes  le  culte  de  saint  Almire  avait  laissées  dans  notre 
sol,  et  pour  justifier  cette  strophe  d'une  ancienne  séquence  : 

Te  clamahunt  cives  tui 
Pro  pellendis  item  morhis 
Ignis,  invocàberis. 


CHAPITRE  VI 

Le  monastère  de  Saint-Âlmire.  —  Sa  destruction  par  les  Normands. 
—  L'église  de  Gréez  donnée  au  chapitre  du  Mans.  —  Substitution  du 
clergé  séculier  à  Télément  monastique.  —  Derniers  souvenirs  du 
monastère. 

A  la  mort  de  son  fondateur,  le  monastère  de  Gréez  fut 
remis  entre  les  mains  de  l'évoque  du  Mans,  mais  le  prélat, 
désirant  lui  conserver  son  autonomie,  tint  à  assurer  l'entière 
liberté  de  l'élection  du  nouvel  abbé.  Ayant  donc  rassemblé 
les  moines,  il  les  invita  à  élire  eux-mêmes  un  supérieur 
qu'ils  choisiraient  dans  leurs  rangs. 

L'histoire  n'a  point  conservé  les  noms  des  divers  abbés 
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du  monastère.  Cependant  nous  sommes  en  droit  de  pré- 
sumer qu'ils  se  succédèrent,  au  milieu  de  multiples  vicissi- 
tudes, jusqu'au  IX*  siècle.  Nous  voyons,  en  effet,  à  cette 
époque  (837),  le  grand  évêque  du  Mans,  saint  Aldric,  léguer 
au  monastère  de  Notre-Dame  et  de  saint  Almire  tous  ses 
troupeaux  de  Gréez,  de  Fresnay-en-Beauce  et  de  Semur  : 
c  Illi  ergo  grèges  jumentomm  una  cum  amissariis  et  boum 
utritisque  generù  $eu  porcorum  et  ovium  qui  sunt  in  Grès 
et  in  Fraxinido  in  Belsa,  et  in  Senmuro^  monachis  in  Grès 
Domino  in  œcclesia  sanctœ  Marias  et  sancti  Almiri  militan- 
ttbus  funditus  ahsque  ulla  tarditate  aut  minoratione  tri- 
huantur  »  (1). 

Cette  donation  est,  croyons-nous,  le  dernier  acte  démon- 
trant d'une  manière  authentique  l'existence  du  monastère 
de  Gréez,  qui  aurait  eu  ainsi  une  durée  d'environ  trois 
siècles. 

Que  devint-il  après  l'épiscopat  de  saint  Aldric  ?  Nous  ne 
le  savons,  mais  tout  porte  à  penser  qu'il  disparut,  enseveli 
comme  tant  d'autres  sous  les  ruines  accumulées  par  les 
hordes  normandes.  Jamais,  peut-être,  aucune  invasion  ne 
vint  à  ce  point  bouleverser  nos  contrées.  Un  historien  d'une 
grande  érudition,  dom  Bouquet,  nous  fait  de  ce  nouveau 
fléau  de  Dieu  une  peinture  effrayante.  Il  nous  le  montre 
s'avançant  à  travers  les  cendres  fumantes  des  villes  et  les 
sillons  ensanglantés  des  campagnes,  renversant  les  églises, 
incendiant  les  monastères  et  les  villages,  enlevant  les 
femmes  et  les  enfants  qu'on  égorgeait  sans  pitié,  «  en  sorte 
qu'on  en  vit  qui,  attachés  au  sein  de  leur  mère,  semblaient 
en  sucer  le  sang  plutôt  que  le  lait  »  (2). 

(1)  Gesta  Domni  Aldricif  publiés  par  Tabbé  R.  Charles  et  Tabbé 
L.  Froger,  Mamers,  1889,  p.  103.  La  c  Cella  sancti  Alttniri  »  est  men- 
tionnée en  outre,  dans  le  même  ouvrage,  aux  dates  de  832  (p.  39)  et  de 
840  (p.  51). 

(ti)  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules^  t.  VU,  p.  360. 


—  269  - 

Entre  l'Atlantique,  Paris,  Orléans  et  Bourges,  il  n'y  eut 
guère  de  villes  ou  de  monastères  qui  n'eurent  à  souffrir  des 
ravages  des  Normands.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous 
savons  que  les  frontières  du  Maine  et  du  Perche  ne  furent 
point  épargnées  :  une  bande,  pourchassée  d'une  île  de  la 
Loire,  s'avança  jusque  dans  la  vallée  de  la  Braye,  et  détruisit, 
à  quelques  lieues  de  Gréez,  la  villa  royale  de  Matval  ou 
Bonneveau. 

Dans  tous  les  cas,  au  X«  siècle,  il  n'est  déjà  plusvquestion 
du  monastère  fondé  par  Almire.  Vers  969,  l'évêque  Mainard 
donne  à  ses  chanoines  toutes  ses  dépendances  de  Gréez, 
dépendances  dont  jouissaient  autrefois  les  abbés,  succes- 
seurs d' Almire  :  «  villam  qusR  didtur  de  Grieio  »  ;  et  il 
nous  faut  conclure  de  ce  texte  que  l'évêque  du  Mans  a  dé- 
sormais recueilli  sur  le  territoire  de  Gréez  l'héritage  des 
moines  (1). 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  féodalité,  le  chapitre 
du  Mans  ne  semble  pas  avoir  été  mieux  traité  que  ces 
derniers.  A  l'exemple  des  Normands,  bon  nombre  de 
seigneurs  ne  se  firent  pas  faute  de  mépriser  également  les 
lois  divines  et  humaines,  et  de  s'emparer  des  biens  à  leur 
convenance.  Trop  faible  encore  pour  se  faire  respecter, 
l'autorité  royale  ne  pouvait  réprimer  les  abus  qu'entraînait 
fatalement  la  constitution  du  régime  féodal.  A  peine  un  siècle 
s'était-il  écoulé,  que  ses  biens  et  dépendances  de  Gréez 
étaient  arrachés  au  chapitre.  Ils  ne  lui  firent  retour  qu'au 
XII®  siècle,  lorsque  l'évêque  Guillaume  de  Passavant  par- 
vint à  les  retirer  des  mains  laïques  pour  les  rendre  à  ceux 
qu'on  en  avait  dépouillés  (2). 


(1)  Chartularium  insignis  ecclesiœ  Cenomanensis,  quod  dicitur  Liber 
Albua  capituli,  Le  Mans,  1869,  in-i^  p.  68  :  Circa  9^  aul  paucis  ante 
annis.  cxx.  De  divertis  donisj  factis  Ecclesie  a  Mainardo  episcopo. 

(2)  Chartularium  insignis  ecdesi»  Cenomanensis ,  etc.,  p.  69. 
An.  1186,  vel  janv.  1187,  cxxii.  De  ecclesiis  nobis  datia. 
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Depuis  une  époque  très  reculée,  cependant,  la  cure  de 
Gréez  demeure  à  la  présentation  du  chapitre  du  Mans,  et 
dès  le  commencement  du  XII»,  siècle  deux  chartes  concédées 
aux  moines  de  Saint-Denis  de  Nogent,  qui  possédaient  des 
terres  dans  la  paroisse  de  Gréez,  nous  font  connaître  le 
nom  d'un  de  ses  titulaires:  GuiUermuSy  presbyier  de 
Grès  (1). 

En  4180,  l'archidiacre  Eustache,  alors  l'un  des  principaux 
personnages  du  diocèse  et  l'un  des  collaborateurs  de 
Guillaume  de  Passavant,  s'est  rendu  acquéreur  des  dîmes 
de  l'église  de  Gréez  ;  il  les  affecte,  avec  d'autres  biens,  à  la 
fondation  d'une  riche  prébende  <c  in  ecclesia  Beaii  Juliani  », 
à  charge  pour  le  chanoine  qui  en  serait  pourvu,  de  servir 
assiduement  à  l'autel  de  saint  Julien  et  de  suppléer  toujours 
au  chapitre  et  aux  oraisons  des  heures  au  défaut  des  hebdo- 
madiers.  Cette  fondation,  confirmée  peu  après  par  deux 
papes  successifs,  vient  encore  resserrer  les  liens  qui  unissent 
la  paroisse  de  Gréez  au  chapitre  du  Mans  (2). 

A  maintes  reprises,  durant  le  XIII®  siècle,  ces  liens  s'affir- 
ment, d'ailleurs,  par  des  actes  insérés  dans  le  Livre  Blanc. 
Tantôt,  c'est  Rotrou  le  Jeune,  seigneur  de  Montfort,  qui, 
avant  de  partir  pour  Jérusalem,  fait  amende  honorable  au 
chapitre  pour  une  agression  injuste  contre  le  cimetière  de 
Gréez  et  en  garantit  la  possession  paisible  aux  chanoines  (3). 
Tantôt,  c'est  le  chapitre  qui  prend  à  gages  de  nouvelles 
dîmes,  dans  la  paroisse  de  Gréez  (4).  Bien  plus,  lorsque  la 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Denis  de  Nogent.  Vers  ilOO  ;  Carta  de  concea- 
sione  Thebaldi  de  Grès  et  uxoris  sue  ac  filiorum  suorum,  n°  xxix  ; 
Cirographum  Buchardi  Roillenostoire. 

(2)  Livre  Blanc,  p.  81  et  82.  De  H80  à  1182,  no»  cxLvra  à  cl.  De  pre- 
benda  Eustachii  archidiaconi.  «c  Ad  hoc  ergo  dédit  idem  archidiaconus 
ecclesie  supradicte  omnes  décimas  suas  ecclesie  de  Grès  cum  omnibus 
que  ibidem  adquisierat  et  adquisiturus  erat.  b 

(3)  Livre  Blanc,  xxvi,  p.  14.  «  De  cimiteriis  de  Grès  et  de  Sancto- 
Quintino.  » 

(4)  Livre  Blanc,  xxxiv,  p.  18,  sept.  1217.  De  dedma  de  Grès,  Boves 
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hiérarchie  féodale  est  définitivement  établie,  le  chapitre  du 
Mans  possède  la  seigneurie  de  la  paroisse  qui  relève  de  sa 
baronnie  de  Courgenard  (1). 

De  tous  ces  faits  se  dégage  cette  conclusion  évidente, 
qu'à  partir  du  X®  siècle  au  moins,  l'élément  monastique 
a  feiit  place,  à  Gréez,  au  clergé  séculier,  représenté 
plus  spécialement  par  le  chapitre  de  la  cathédrale  du 
Mans. 

Depuis  longtemps,  il  ne  reste  aucune  trace  du  monastère 
de  Saint-Almire.  Tout  au  plus,  quelques  constructions 
assez  importantes,  élevées  dans  le  Bas-Bourg,  vers  le 
milieu  du  XVI®  siècle ,  laissent-elles  apercevoir  çà  et  là 
de  nombreuses  pierres  éparses,  dont  la  place  incohé- 
rente contraste  avec  leur  usage  primitif.  D'autres,  noyées 
dans  une  grossière  maçonnerie,  rappellent  par  leur  struc- 
ture des  temps  plus  anciens  et  le  vandalisme  qui  les  a 
dispersées.  Bref,  tout  indique  que  les  ruines  du  monastère 
ont  dû  servir  en  partie  à  ces  constructions  dont  quelques- 
unes,  avec  leurs  toits  élancés  et  leurs  fenêtres  à  meneaux, 
conservent  un  certain  cachet. 

Le  souvenir  du  monastère  d'Almire  aurait  peut-être 
disparu  dans  la  contrée  elle-même,  si  les  générations  du 
Moyen-âge  n'avaient  eu  la  pieuse  pensée  de  le  préserver 
de  l'oubli,  en  relevant,  à  la  mémoire  de  leur  saint  patron, 
sur  l'emplacement  de  celui  qu'il  avait  jadis  bâti  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  un  modeste  sanctuaire  qui  prit  le  nom  de 
Chapelle  de  Notre-Dame. 


Moschet,  miles^  eng^age  au  chapitre  une  dime  dans  la  paroisse  de  Grès 
pro  centum  solid.  Cenom.  —  P.  19,  xxxv,  De  eadem,  —  P.  385, 
Dcxxvm,  1*T  juin  1243,  LiUere  super  tradicione  décime  de  Gresso,  dime 
précédente  concédée  à  GUlermus,  clericus,  de  Grès,  —  P.  253.  cccdv, 
jan.  1262.  Vente  d'une  dime  à  Grès  au  chapitre  du  Mans,  par  Gaufridus 
de  NoenZf  clericus. 
(1)  Archives  dé  la  Sarthe,  G.  32.  Baronnie  de  Courgenard  (1400, 1765). 
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CHAPITRE  VII 

La  Chapelle  Notre-Dame  de  Gréez.  —  Son  histoire  ;  Ses  dépendances. 
—  Sa  description  d'après  un  mémoire  de  1725  ;  Groupe  du  Trespas 
de  la  Vierge.  —  Ses  dernières  réparations.  —  Sa  destruction  partielle 
depuis  la  Révolution. 

Au  milieu  des  débris  informes  et  des  murs  arasés  qui 
permettent  à  peine  de  retrouver  aujourd'hui  dans  le  Bas- 
Bourg  de  Gréez  quelques  traces  de  l'ancien  monastère,  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  seule,  demeure  reconnaissable. 
Ses  fortes  assises  en  granit  poli  sont  restées  en  place  :  on 
peut  encore  mesurer  diverses  parties  de  Tédifice,  et  dans  la 
façade  s'ouvre  une  porte  surmontée  d'un  arc  en  accolade  de 
la  fin  du  XV«  siècle. 

A  quelle  époque  fut  reconstruite,  sur  l'emplacement  de 
l'oratoire  primitif  de  Saint-Almire,  cette  chapelle  de  Notre- 
Dame?  Il  est  difficile  de  le  préciser. 

Aux  termes  d'une  description  de  1725,  «  elle  aurait  été 
bastie  à  deux  fois».  L'ancien  bâtiment,  ajoute  ce  mémoire, 
«  est  voûté  de  deux  voûtes  et  la  pierre  de  taille  n'y  a  pas  été 
épargnée.  Le  nouveau  bâtiment  qui  forme  la  nef  a  été  édifié 
à  moindres  frais,  ayant  un  mauvais  lambris  et  de  petits 
vitraux.  On  voit  encore  au  pignon  de  l'ancien  bâtiment  deux 
fenêtres  qui  paraissent  contre  le  faiste  de  ladite  nef,  moins 
exhaussée,  et  dans  lesquelles  on  suspendait  les  cloches  de 
la  chapelle  suivant  le  goût  antique  »  (1). 

De  ces  détails  on  peut  conclure  qu'au  commencement  du 
XVIIP  siècle,  le  modeste  édifice  présentait  deux  parties 
de  dates  et  de  styles  différents  :  le  chœur  et  le  pinacle,  de 
l'époque  romane  sans  doute ,  et  une  nef  très  vraisemblable- 
ment de  la  fin  du  XV°  siècle,  comme  l'indique  l'ornemenla- 
lion  de  la  porte  d'entrée. 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  G.  828. 
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Une  sentence  prononcée  le  18  septembre  1737  par  la 
sénéchaussée  du  Maine  et  une  déclaration  rendue  le  2  sep- 
tembre 1740  au  seigneur  de  Vibraye  confirment,  du  reste, 
rantiquité  de  ces  origines,  en  nous  disant  c  que  ladite  cha- 
pelle remonte  à  un  temps  fort  éloigné  et  que  depuis  une 
très  ancienne  répartition  ses  revenus  sont  solidement 
établis  (1)  ». 

Située,  au  point  de  vue  féodal,  dans  la  mouvance  du  fief 
de  la  Motte  qui  relevait  des  seigneurs  de  Vibraye  (2),  la 
chapelle  Notre-Dame  appartenait,  par  suite  de  diverses 
transactions,  moitié  au  curé  et  moitié  à  la  fabrique  de  Gréez. 
Elle  possédait  un  droit  de  dîme  que  le  curé  et  la  fabrique 
se  partageaient  et  «  quelque  peu  de  terre  en  fonds  »,  sur 
lesquelles  avaient  été  construits  de  petits  bâtiments  (3). 

«  Il  y  avait  autrefois,  reprend  le  Mémoire  de  1725,  de  plus 
amples  bâtiments  dépendant  de  la  chapelle,  qui  ont  esté 
ruinés  par  le  laps  du  temps  ou  délaissés  comme  inutiles. 
La  preuve  de  ce  fait  résulte  entre  autres  d'un  titre  de  1606, 
conservé  au  trésor  de  l'Église. 

c  II  y  a  en  outre  une  petite  mais  on  attenante  à  la  chapelle 
et  tenue  de  tems  immémorial  par  les  vicaires  ou  le  curé 
quand  il  loge  le  vicaire  en  son  presbytère  ». 

(1)  Archives  paroissiales  de  Gréez-sur-Roc. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  827.  —  Déclarations  rendues  au  nom  de  la 
fabrique  de  Gréez  pour  la  moitié  par  indivis  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  à  Etienne  de  Samay,  ér.uyer,  sieur  de  la  Goutte  et  de  la  seigneurie, 
de  la  Motte,  à  cause  de  dame  Marguerite  de  Carbonet,  son  épouse,  au 
regard  de  ce  dernier  fief  (1608)  —  à  damoiselle  Lucrèce  de  Samay,  dame 
des  mômes  seigneuries  ^1631)  —  à  messire  Henri-Emmanuel  Hurault, 
chevalier,  marquis  de  Vibraye,  seigneur  de  la  Rouilla rdière^  La  Motte 
Launay  et  autres  lieux  (1658). 

(3)  Les  revenus  propres  à  la  chapelle  Notre-Dame  comprenaient,  entre 
autres,  le  pré  de  la  Boiste,  légué  en  1461  par  Marguerite,  veuve  Cardin- 
Morel,  affermé  36  livres  en  1725  et  réputé  alors  a  le  meilleur  article  des 
revenus  de  la  fabrique  »  ;  des  terres  aux  Bassinières  et  une  dime  estimée 
30  livres  à  cette  même  époque.  Arch.  de  la  Sarthe,  G,  828,  et  Mémoire 
des  cens  et  rentes  dues  à  la  fabrique  de  Gr^^s  (Communiqué  par  M.  Tabbé 
Desvignes). 
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Celte  maison,  telle  qu*elle  existe  encore,  a  été  bâtie  en 
1626.  On  lit,  en  effet,  au-dessus  de  la  porte  nord  l'inscrip- 
tion suivante  : 


M  :  lA  :  lODON  :  pbre 

CVRÉ  :  MA  :  FAIT  :   FRE 
AVEC  :   LA  :  FABRICE 
A  :  COMMVNS  :    FRAIS 
V   :   TREPETIN 

:  TIBAULT   :   P 
OCUREVRS    . 

1626. 


La  chapelle  Notre-Dame  de  Gréez,  comme  on  le  voit,  ne 
constituait  pas  un  bénéfice  spécial  :  ses  revenns  se  confon- 
daient avec  ceux  de  la  fabrique  et  elle  était  desservie  par  le 
clergé  paroissial  (1). 

Au  XVII®  siècle,  Tusage  était  d'y  célébrer  la  première 
messe  les  fêtes  et  dimanches,  «  bien  qu'il  n'y  eut  aucune 
fondation  pour  cela  y>  ;  tous  les  offices  matin  et  soir,  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge  ;  l'une  des  messes  des  Rogations, 
et  d'y  venir  en  procession  le  lundi  de  Pâques,  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  le  jour  de  la  fête  de  «  saint  Aimer  »,  et  même 
tous  les  dimanches,  après  les  vêpres,  de  Pâques  à  la 
Toussaint  (2). 

Malgré  le  nombre  et  la  régularité  de  ces  ofQces,  qui  sufB- 

(1)  Dans  les  déclarations  particulières  aux  biens  de  la  chapelle,  les 
procureurs  de  fabrique  s'intitulent  a  procureurs  fabriciers  de  l'église  et 
chapelle  Notre-Dame -de  Gréez.  »  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  827,  Ce  titre 
explique,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M«  Julien  Bigot,  comment  on  a 
parfois  attribué  à  Notre-Dame  le  patronage  de  la  paroisse,  qui  appartient 
en  réalité,  depuis  une  époque  très  reculée,  à  saint  Almire. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  828. 
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raient  à  prouver  de  quelle  vénération  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  demeurait  entourée,  son  entretien  avait  été  peu  à  peu 
négligé  ;  dans  les  premières  années  du  XVIII*  siècle,  «  elle 
n'était  pas  mieux  ornée  ny  meublée  que  l'église  paroissiale, 
et  aussi  dénuée  de  tout  (1)  ». 

En  1724,  la  paroisse  de  Gréez  ayant  eu  la  bonne  fortune 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  prêtre  intelligent  et  zélé, 
dont  nous  parlerons  longuement  au  chapitre  suivant, 
M.  Julien  Bigot,  le  nouveau  curé  entreprit  de  remettre  en 
ordre  son  église  et  la  chapelle  de  Notre-Dame.  II  eut,  de 
plus,  l'excellente  idée  de  consigner  toutes  ses  améliorations 
dans  un  registre  commencé  en  1725,  <(.  pour  instruire  ses 
successeurs  et  servir  de  mémoire  des  affaires  principales  », 
registre  actuellement  conservé  aux  Archives  de  la  Sarthe  (2). 
Nous  y  trouvons,  en  outre  des  détails  précédents,  une 
description  complète  de  la  chapelle  Notre-Dame  à  c^tte 
date  de  1725. 

«  Le  grand  autel,  écrit  M«  Julien  Bigot,  est  appuyé  contre 
un  mur  qui  sépare  le  chœur  de  la  sacristie,  suivant  le  goût 
antique.  Au  miheu  de  ce  mur  est  enclavée  une  niche  ou 
armoire  dans  laquelle  on  voit  le  Trespas  de  la  sainte  ViergCy 
entourée  des  douze  apôtreSy  le  tout  en  figures  de  relief  assés 
bien  travaillées.  Cette  armoire  se  ferme  avec  deux  fenêtres 
pour  conserver  les  ornemens  du  dedans  qui  sont  peints  et 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  828. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  828  :  c  Registre  pour  contenir  le9  affaires 
qui  regardent  l'administration  de  la  fabrique  de  Véglise  paroissiale  de 
Saint-Almer  de  Gréez  et  de  la  chapelle  Notre-Dame  dudit  Gréez^  située 
au  Bas-Bourg  et  annexée  à  celle  de  ladite  église  de  tetns  immémorial  ; 
pour  instruire  mes  successeurs  et  me  serixir  de  mémoire  des  affaires 
pnncipales.  Lequel  registre  fut  commencé  en  Vannée  1725y  en  consé- 
(/uence  de  Vacte  consenty  par  le  général  d^s  habitants  devant  M*  /. 
Larsonneau,  notaire  royal,  le  i^^  janvier  audit  an,  pour  remettre 
Vordre  dar^  cette  administration  où  il  n'y  en  avait  aucun,  et  confirmé 
par  sentence  de  la  sénéchaussée  du  Mans  de  1727  )».  Ce  précieux  registre, 
qui  nous  a  fourni  de  nombreux  renseignements  pour  les  deux  derniers 
chapitres  de  cette  notice,  nous  a  été  signalé  par  M.  Robert  Triger. 
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dorés.  Pour  sommité  de  cette  niche  ou  armoire  est  un 
chevron  brisé,  au  haut  une  figure  de  la  Sainte  Vierge^  aux 
deux  contés  d'autres  figures.  Il  y  avait  même  des  colonnes 
aux  costés  de  Vautel  et  des  omemens  le  long  de  la  corniche 
du  reste  du  mur,  mais  tout  cela  est  brisé  ou  mutilé  et  a 
grand  besoin  de  réparation. 

«  Dans  un  bout  de  la  sacristie,  derrière  cet  autel,  on  voit 
trois  ou  quatre  anciennes  figures  mutilées  et  mal  faites.  Il 
faudrait  les  enterrer  dans  ladite  chapelle  pour  n'être  pas 
davantage  exposées  à  la  profanation  et  au  mépris  du  peuple. 
A  l'autre  bout,  au  lieu  d'une  table  ou  bureau  pour  renfermer 
les  ornemens,  linges  et  autres  meubles,  on  n'y  trouve  que 
deux  bouts  de  carreau  attachés  à  la  muraille,  sur  lesquels 
est  une  vieille  chasuble  toute  déchirée. 

«  A  l'égard  des  deux  petits  autels,  on  n'y  voit  pas  même 
de  chandeliers,  ny  gradins,  ny  pots  à  fleurs,  ny  autre  décora- 
tion, de  sorte  qu'ils  n'ont  pas  moins  besoin  qu'on  y  remédie 
le  plus  promptement  possible. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  M.  Juhen  Bigot,  l'antique 
chapelle  de  Notre-Dame  était  donc  bien  pauvre  et  bien 
dénudée  :  elle  n'offrait  d'intéressants,  en  dépit  de  leur  état 
de  dégradation,  que  le  retable  d'autel  et  le  groupe  du 
Trespas  de  la  Vierge  avec  ses  figures  peintes  et  dorées,  que 
nous  sommes  heureux  de  signaler  pour  la  première  fois  et 
qui  font  tout  naturellement  songer  au  curieux  retable  de 
Saint-Jean-des-Échelles,  œuvre  remarquable  de  la  Re- 
naissance (1). 

(1)  Le  retable  de  Saint-Jean-des-Ëchelles,  décrit  par  M.  Tabbé  Robert 
Charles  qui  le  date  du  milieu  du  X.VI*  siècle,  représentait  la  Vie  de  saint 
Jean-Baptiste  en  sept  tableaux,  et  la  Passion  de  N.-S.  en  trois  scènes. 
C'était  à  la  fois  c  un  monument  de  peinture  et  de  sculpture  »,  que  pro- 
tégeaient au  temps  de  sa  splendeur  des  panneaux  en  chêne.,  peints 
eux-mêmes  et  formant  des  volets  mobiles,  analogues  sans  doute  aux 
fenêtres  de  l'armoire  du  Trespas  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Gréez. 
V.  Tabbé  Robert  Charles  Quelques  notes  archéologiques  et  historiques 
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En  quelques  années,  grâce  à  l'activité  et  aux  efforts  de 
M®  Julien  Bigot,  l'aspect  de  l'humble  sanctuaire  se  modifie 
du  tout  au  tout  :  <t  On  a  remédié  à  tous  ses  besoins,  de  sorte 
que  les  autels  sont  maintenant  suffisamment  propres,  garnis 
de  paremens  d'étoffe  avec  des  galons,  des  franges  et  même 
une  image  de  la  Vierge  en  broderie.  Il  y  a  des  livres,  des 
chandeliers,  des  bouquets  d'yver,  et  dans  la  sacristie  une 
armoire  qui  contient  un  ornement  complet,  une  aube,  des 
napes  d'autel  et  tout  le  linge  suffisant  pour  les  usages  ordi- 
naires. Ainsi,  conclut  M«  Julien  Bigot,  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  mettre  cette  chapelle,  comme  notre  église,  en  meilleur 
estât  qu'elles  n'estaient  par  le  passé.  Il  serait  encore  néces- 
saire cependant  d'y  fournir  incessamment  une  porte  à  la 
sacristie  fermante  à  clef....  » 

Après  ces  transformations  matérielles,  le  pieux  curé 
s'occupe  ensuite  de  réorganiser  le  service  du  culte  dans  la 
chapelle  Notre-Dame  et  de  le  réglementer  sur  de  nouvelles 
bases. 

Quelques-uns  des  anciens  usages  lui  paraissent  offrir  des 
inconvénients.  La  célébration  des  offices  au  Bas-Bourg  les 
jours  de  fêtes,  par  exemple,  fait  déserter  l'église  paroissiale, 
«  de  sorte  que  les  habitants  ne  pensent  plus  à  y  entrer, 
excepté  ceux  qui  veulent,  par  un  autre  abus,  recevoir  la 
sainte  communion  hors  la  messe  ».  De  môme,  les  pro- 
cessions de  chaque  dimanche  à  la  chapelle  Notre-Dame  lui 
semblent  faire  perdre  trop  de  temps  :  «  Il  serait,  à  son  avis, 
plus  utile  d'emploier  ce  temps  à  faire  la  prière  publique  et 
donner  quelque  instruction  dans  l'église  paroissiale,  car  il 
faut  préférer  l'utilité  publique  et  ce  qui  peut  le  plus  servir  à 
l'édification  et  le  salut  des  âmes,  plus  tôt  que  de  suivre  la 
dévotion  abusive  de  certains  particuliers.  Il  faut  surtout 
observer  les  ordonnances  synodales  du  diocèse  et  les  règle- 
mens  de  la  bonne  discipline  ecclésiastique  ». 

sur  Saint-Jean-des-ÉcIielles,  dans  la  Semaine  du  Fidèle  du  diocèse  du 
Mans,  des  22  mai  et  15  juin  1875. 
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Toutefois,  M«  Julien  Bigot  n'entend  pas  détourner  entière- 
ment ses  paroissiens  de  la  chapelle  Notre-Dame,  et  encore 
moins  leur  faire  oublier  les  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Il 
propose  donc  d'y  célébrer  chaque  année,  à  l'intention  des 
fondateurs  ou  bienfaiteurs,  six  grandes  messes,  c  scavoir  le 
jour  de  l'octave  de  la  Chandeleur  et  le  mardi  des  Rogations, 
le  2  juillet,  fête  de  la  Visitation,  les  22  août,  15  septembre 
et  21  novembre,  octaves  de  l'Assomption  et  de  la  Nativité 
et  fête  de  la  Présentation  ».  Aucun  titre  n'y  oblige,  ajoute- 
t-il,  mais  on  suppléera  ainsi  à  l'ancien  usage  d'y  faire 
quelque  service  divin  publiquement.  Il  propose  également 
de  continuer  à  y  faire  une  station  à  la  Fête-Dieu,  d'y  venir 
en  procession  et  d'y  chanter  les  Complies  à  l'issue  des 
vêpres  paroissiales  aux  fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  le  lundi  de 
Pâques,  le  jour  et  l'octave  de  la  fête  de  saint  Almire,  patron 
de  la  paroisse,  «  étant  juste  d'aller  ce  jour  là  révérer  un 
lieu  où  la  tradition  et  l'histoire  du  diocèse  témoignent  que 
le  saint  est  mort  et  y  avait  estably  sa  demeure.  »  Une 
ordonnance  épiscopale,  en  date  du  23  juillet  1729,  approuva 
ces  propositions  (1),  et  les  inséra  dans  un  règlement  qui 
demeura  en  vigueur  jusqu'à  la  Révolution. 

En  1784,  l'église  paroissiale  ayant  besoin  de  réparations, 
on  songea  à  transférer  provisoirement  l'exercice  du  culte  à  la 
chapelle  Notre-Dame.  Une  assemblée  de  fabrique  du  6  juin 
décida,  à  cette  occasion,  d'y  faire  quelques  travaux,  «  de  ma- 
nière à  ce  que  le  service  divin  puisse  y  être  célébré  décem- 
ment (2)  ».  Deux  ans  plus  tard,  en  1786,  de  nouvelles  répa- 
rations sont  effectuées  à  la  chapelle  Notre-Dame,  et  ces  ré- 


(1)  Ârch.  de  la  Sarthe,  G.  828,  Registre  de  M*  Julien  Bigot, 

(2)  Ârch.  de  la  Sarthe,  G.  828.  Assemblées  générales  des  habitants  de 
Gréez  des  6  juin  et  8  décembre  1784,  Joseph-Gervais  Guimont,  curé  ; 
Denis  Girondeau  et  Jean  Collet,  procureurs  de  fabrique.  Aui  termes  de 
la  dernière  de  ces  délibérations,  l'approche  des  matériaux  nécessaires  aux 
réparations  de  la  chapelle  Notre-Dame  était  commencé,  leur  paiement 
autorisé  et  le  curé  avait  consenti  à  en  faire  Tavance. 
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parations  sont  assez  importantes  pour  que  le  général  des 
habitants  adjoigne  au  procureur. r^e  la  fabrique  quatre  com^ 
missaires  spéciaux,  chargés  de  les  conduire  et  de  les  sur- 
veiller (1).  Il  s'en  suit  une  difficulté  passagère  avec  le  curé 
d'alors,  M.  Joseph  Gervais  Guimont,  qui,  bien  que  proprié- 
taire de  la  moitié  de  la  chapelle,  se  prétend  déchargé  de 
toutes  réparations  par  un  acte  du  trésor  de  ses  titres,  à  la 
charge  d'acquitter  gratis  les  fondations. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  la  chapelle  Notre-Dame  de 
Gréez  demeurait  donc  entretenue  avec  assez  de  soin  pour 
affronter  longtemps  encore  l'injure  des  siècles,  et  elle  restait 
un  lieu  de  pèlerinage  toujours  fréquenté  des  habitants  de  la 
paroisse.  La  tourmente  révolutionnaire,  hélas,  ne  pouvait 
l'épargner  et  devait  bientôt  joindre  ses  débris  aux  ruines 
accumulées  sur  la  vieille  terre  de  France.  Après  avoir  servi 
aux  assemblées  et  aux  élections  de  la  garde  nationale,  l'an- 
tique chapelle  fut  livrée  à  des  mains  mercenaires  qui  la 
démolirent  en  grande  partie.  L'autel  fut  renversé,  les  lam- 
bris arrachés,  les  fenêtres  défoncées,  les  murs  eux-mêmes 
disparurent  en  plus  d'un  endroit.  Seule,  la  porte  du  XV« 
siècle  a  été  conservée.  Nous  avons  pu  encore  mesurer  les 
anciennes  fondations  de  l'édifice,  elles  comptent  vingt-deux 
mètres  de  longueur  sur  sept  mètres  de  largeur. 

Depuis  la  Révolution,  de  nouvelles  humiliations  ont  été 
imposées  à  ces  tristes  ruines,  transformées  en  un  vulgaire 
entrepôt  et  devenues  un  cloaque  d'immondices. 

Le  sol  et  le  paysage  nous  restent,  du  moins,  avec  leur 
aspect  primitif  que  les  siècles  et  les  révolutions  n'ont  pu 
modifier.  Ce  sont  bien  les  mêmes  collines  qu'Almire  a  gra- 
vies pour  travailler,  prier  et  enseigner  ;  les  mêmes  sentiers 
qu'il  a  suivis,  le  même  torrent  qui  s'échappe  du  fond  de  la 

(1)  Arch.  d3  la  Sarthe,  G^  828.  Assemblées  générales  des  11  juin  et  23 
juillet  178G.  François  Lefebvre  et  Jacques  Piau  procureurs  ;  Martin 
Heimbourg,  Jacques  Piau,  Jean  Hoyau^  laboureurs,  et  Louis  Derouet, 
maréchal,  commissaires. 


^- 
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même  gorge  pour  caresser  les  touffes  d'aulnes  et  de  nénu- 
phars. Les  rives,  comme  au  temps  de  «  saint  Aimer  »,  demeu- 
rent muettes  et  recueillies,  à  peine  troublées  par  quelques 
cris  d'oiseaux  ou  quelques  hennissements.  Le  Bas-Bourg 
lui-même  aurait  gardé  une  religieuse  mélancolie  si  la  civili- 
sation moderne  n'était  venue  y  élever  un  semblant  d'abri 
d'où  s'échappent  les  voix  perçantes  des  lavandières  dont  les 
palettes,  activées  par  de  robustes  bras,  s'abattent  à  qui 
mieux  mieux  sur  la  toile  ruisselante. 

EnQn,  si  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  espérer 
qu'un  jour  la  chapelle  de  Notre-Dame  renaisse  de  ses 
ruines,  nous  avons  la  joie  de  posséder,  dans  l'église  parois- 
siale, l'ancien  oratoire  saint  Pierre  fondé  par  saint  Almire  et 
devenu  peu  à  peu  l'église  de  «  Monsieur  Saint  Aimer  de 
Gréez  »,  dont  il  nous  reste  à  retracer  brièvement  l'histoire. 


Em.  VAVASSEUR. 


(A  suivre.] 
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Château-Gontier,  Postel,  in-32  ;  —  du  Lycée  de  Laval. 
Laval,  Leroux,  in-8  ;  —  du  Lycée  du  Mans.  Compte-rendu 
de  la  23»  année.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  32  p.  in-8. 

Association  catholique  de  Saint-François-de-Sales,  pour  la 
défense  et  la  conservation  de  la  foi  dans  le  diocèse  du 
Mans.  Compte-rendu  de  Tannée  1898.  Le  Mans,  Bienaimé- 
Leguicheux,  16  p.  in-8. 

Association  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des 
médecins  de  la  Sarthe,  exercice  1898-1899,  28'»  assemblée 
générale.  Le  Mans,  Hétrot,  Guénet  et  C»«,  56  p.  in-8. 

Association  des  Agriculteurs  de  la  Mayenne.  Compte-rendu 
de  Tannée  1898.  24®  bulletin.  Laval,  Auvray,  in-8. 

Association  des  anciens  élèves  de  TInstitution  secondaire 
libre  de  Saint-Calais.  Compte-rendu  de  la  1^  assemblée 
générale.  Saint-Calais,  Renard-Busson,  32  p.  in-8. 

Association  des  Dames'  Françaises  pour  les  secours  aux 
blessés.  Comité  du  Mans.  Assemblée  générale  d'avril  1899. 
Le  Mans,  Imp.  Sarthoise,  32  p.  in-8. 

Association  des  Médecins  de  la  Sarthe.  Compte-rendu  de 
Tannée  1899.  Le  Mans,  Hétrot,  Guénet  et  C^%  20  p.  in-8. 

—  Ibid.  —  Bulletin,  exercice  1898-1899.  Le  Mans,  Hétrot, 
Guénet  et  C'®,  1  vol.  in-8.  Tiré  à  150  exemplaires. 

Association  médicale  de  la  Sarthe,  56®  année.  Compte- 
rendu  de  la  séance  générale  de  mai  1899.  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer,  44  p.  in-8. 

Association  Sarthoise  pour  aider  à  la  répression  du  bracon- 
nage. Compte-rendu.  Le  Mans,  imp.  Sarthoise,  20  p.  in-8. 

Aubin  (Henri).  —  Anecdotes  historiques.  Le  Mans,  Jobidon, 
96  p.  in-8.  —  Tiré  à  75  exemplaires. 

Babillard  (Le)  Calaisien.  Almaiiach  pour  Tannée  4899. 
Saint-Calais,  Renard,  1  vol.  in-16. 
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Barbier  de  Montault  (M?^  X.).  —  La  Tapisserie  des  SS. 
Gervais  et  Protais  à  la  cathédrale  du  Mans.  Travail  publié 
dans  la  Province  du  Maine,  1899,  38  p.,  avec  12  photogr. 

Bardel  (Mgr),  évêque  de  Séez.  —  Panégyrique  de  saint 
Julien,  premier  évêque  du  Mans  et  apôtre  du  Maine,  pro- 
noncé le  29  janvier  1899,  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Le 
Mans,  Bienaimé-Leguicheux,  14  p.  in-8.  —  Extrait  de  la 
Semaine  du  Fidèle. 

Bayle  (Félix),  chef  de  musique  à  La  Flèche.  —  Fête  de 
Champmarin  (l^r  octobre  1899).  Racan,  1589-1670.  Ode 
bachique,  imitation  archaïque,  XIV®  siècle.  Paroles  de 
Racan,  musique  de  Félix  Bayle.  La  Flèche,  Charrier- 
Beulay  (Paris,  imp.  G.  G.  Roder),  3  p.  in-4,  avec  portr. 
et  vignettes. 

Beaumont  (le  comte  Ch^arles  de).  —  L'exécution  de  Cinq- 
Mars  (Henri  Goeffier,  dit  Ruzé  d'Effiat,  marquis  de  Ginq- 
Mars),  d'après  une  relation  inédite.  Tours,  Paul  Bou.srez, 
16  p.  in-8.  —  Extrait  du  Bulleiin  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Touraine. 

—  Essai  sur  Mathieu  Dionise,  sculpteur  manceau.  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  26  p.  in-8,  avec  4  phototypies.  — 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Tiré  à  100  exempl. 

Belin  (R.  p.  Almire),  missionnaire  de  Notre-Dame  du 
Ghêne.  —  Pèlerinage  des  vacances  à  Jérusalem.  Lettres  à 
un  ami.  Poitiers,  Oudin,  1  vol.  in-8.  —  Extrait  de  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  de  V Ouest, 

BÉNAZÉ  (R.  P.  de),  S.  J.  —  Bibliothèque  d'une  entant  de 
Marie.  Laval,  Ghailland,  1  vol.  in-12, 128  p. 

Bensa  (Thomas).  —  Urbain  Grandier,  ou  le  précurseur  de 
la  libre  pensée,  poëme  en  cinq  chants.  Paris,  Société 
d'éditions  littéraires,  1  vol.  in-8, 104  p. 

Bertrand  de  Broussillon  (comte  A.).  —  Les  Laval  la 

Faigne  et  leur  livre  de  raison  (1452-1533).  Paris,  Picard, 

1898,  31  p.  in-8. 

—  Gartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  (ordre 

de  Saint-Benoît).  Angers,   Lachèse  et  G»«,  2  vol.  in-8. 
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Publiés  par  la  Société  (Tagricutture ,  Sctenees  et  arts 
d'Angers.  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin). 

Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône.  —  Le  roi 
René  dans  l'intimité,  d'après  des  documents  inédits.  Mé- 
moire lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  1898.  Paris,  grand  in-8. 

Blanchet  (le  Père),  missionnaire.  —  50  cantiques  notés 
pour  un  sou  !  Le  Mans,  Roulier,  frères,  in-18. 

Bodin  (Edouard).  —  Pays  de  France,  recueil  de  poésies. 
Laval,  A.  Goupil,  i  vol.  in-32, 104  p. 

BoLLÉE  (Ernest).  —  Instructions  à  l'usage  des  personnes 
chargées  de  donner  leurs  soins  aux  béliers  hydrauliques. 
Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  36  p.  in-18. 

BoNFiLs  (Mgr  Marie-Prosper-Adolphe  de),  évoque  du  Mans. 
—  Ordonnance  relative  aux  examens  des  jeunes  prêtres. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  40  p.  in-4  (n®  5). 

—  Lettre  pastorale  sur  l'IndifTérence  religieuse  et  Mande- 
ment pour  le  carême  de  l'an  de  grâce  1899.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  16  p.  in-4  (n®  6). 

—  Lettre  ordonnant  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de 
M.  Félix  Faure,  président  de  la  République  française.  Le 
ManSi  Gh.  Monnoyer,  2  p.  in-4  (n"  7). 

—  Lettre  circulaire  notifiant  le  Règlement  de  l'Itinéraire 
pour  la  confirmation  et  les  visites  pastorales  de  l'année 
1899.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  8  p.  in-4  (n*»  8). 

—  Lettre  circulaire  portant  publication  de  l'Encyclique 
«  Annum  Sacrum  ».  Le  Mans,  typ.  Ch.  Monnoyer,  14  p. 
in-4  (n«  9). 

—  Lettre  circulaire  au  clergé  de  son  diocèse  portant  convo- 
cation à  la  Retraite  pastorale.  Le  Mans,  typ.  Ch.  Monnoyer, 
10  p.  in-4  (no  10). 

—  Lettre  circulaire  portant  communication  de  la  Lettre  de 
la  congrégation  des  Rites,  sur  le  développement  à  donner 
au  culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  annonçant  un  pèleri- 
nage d'hommes  à  Notre-Dame  du  Chêne,  le  28  septembre. 
Le  Mans,  typ.  Ch.  Monnoyer,  6  p.  in-4  (n^  11). 

—  Lettre  circulaire  et  ordonnance  portant  promulgation  de 
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plusieurs  nouveaux  articles  de  législation  diocésaine.  Le 
Mans,  Gh.  Monnoyer,  14  p.  in-4  (n**  12) . 

—  Lettre  circulaire  au  clergé  de  son  diocèse,  portant  publi- 
cation de  TEncyclique  du  8  septembre  1899,  et  de  Ylndex 
des  Indulgences  du  Saint-Rozaire.  Le  Mans,  typ.  Ch. 
Monnoyer,  42  p.  in-4  (n®  13). 

—  Lettre  pastorale  à  son  clergé,  sur  l'enseignement  du 
catéchisme  et  l'institution  d'un  diplôme  d'instruction  reli- 
gieuse. Le  Mans,  Gh.  Monnoyer,  14  p.  in-4  (n»  14). 

BouGAUD  (Mgr),  ex-évéque  de  Laval.  —  La  Douleur.  Ouvrage 
extrait  du  Christianisme  et  les  temps  présents,  Paris, 
Poussielgue,  1  vol.  in-16  carré,  papier  fort. 

Bréal  (Michel).  —  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Volney  à  Grabn.  —  Extrait  des  Comptes- 
rendus  de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ^ 
1898,  4e  série,  t.  XXVI,  p.  696-788. 

Brelet  (G.).  —  Guide  illustré  à  travers  villes  et  expositions. 
Le  Mans,  en  1899,  Paris,  Gh.  Gardet,  72  p.  in-12,  avec 
plan  et  gravures. 

Brindeau  (Paul).  —  Excursion  historique  et  archéologique 
à  Laval  et  Ghâteau-Gontier,  21  juin  1899.  Mamere,  G. 
Fleury  et  A.  Dangin,  26  p.  grand  in-8,  avec  4  planches  et 
vignettes  dans  le  texte.  —  Extrait  de  la  Revue  historique 
et  archéologique  du  Maine  et  tiré  à  50  exempl. 

Bruneau  (l'abbé  Henri).  —  Prise  de  Pontvallain  par  les 
royalistes,  en  octobre  1799.  Travail  publié  dans  La  Pro- 
vince du  Maine,  1899,  p.  369-378. 

Bulletin  agricole  du  Maine.  —  Syndicats  de  La  Ghapelle- 
Saint-Aubin,  11®  année.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-8 
et  tiré  à  55  exempl  ;  —  de  La  Ferté-Bernard.  Le  Mans, 
Gh.  Monnoyer,  in-8  ;  —  de  Marolles-les-Braults.  Le  Mans, 
Gh.  Monnoyer,  in-8  ;  —  de  Notre-Dame-des-Ghamps.  La 
Flèche,  11®  année.  Le  Mans,  Gh.  Monnoyer,  in-8  ;  — 
de  Sablé  et  Brûlon.  Le  Mans,  Gh.  Monnoyer,  in-8;  — 
Syndicat  agricole  Lavallois.  Le  Mans,  Gh.  Monnoyer,  8  p. 
in-8;  —  de  Saint-Martin  et  Ghâtillon-sur-Golmont.  Le 
Mans,  Gh.  Monnoyer,  8  p.  in-8  ;  —  de  Saint-Sébastien  et 
Saint-Georges-sur-Erve.  Le  Mans,  Gh.   Monnoyer,  8  p. 
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in-8.  Tiré  à  170  exemp.  ;  —  de  Bonnétable.  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer,  16  p.  in-8. 

Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne.  2«  série,  tome  XI  (1899).  Lavai,  L.  Moreau, 
1  vol.  in-8, 484  p.,  avec  planches  et  vign.  dans  le  texte. 

Bulletin  de  l'Éducation  chrétienne  dans  le  diocèse  du 
Mans.  9«  année.  Le  Mans,  A.  Bienaimé-Leguicheux,  16  p. 
in-8. 

Bulletin  du  Cercle  des  Instituteurs  de  la  Sarthe,  15«  année. 
Le  Mans,  Imp.  Sarthoise,  1  vol.  in-8. 

Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  du  Mans, 
11®  année.  Le  Mans,  Imp.  Sarthoise,  1  vol.  in-8. 

Bulletin  ofQciel  de  l'instruction  publique  dans  le  départe- 
ment de  la  Mayenne,  année  1899.  Laval,  L.  Moreau,  in-8. 

Bulletin  officiel  de  l'instruction  publique  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  année  1899.  Le  Mans,  Hétrot,  Guénet 
et  Ci«,  in-8. 

BuRiON.  —  La  Guirlande  de  fleurs.  Mayenne,  Soudée,  36  p. 
in.l8. 

Caisses  des  retraites  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Laval. 
Compte-rendu  (par  M.  Lebreton)  de  Tannée  1898.  Laval, 
Chailland,  in-8  ;  —  du  diocèse  du  Mans.  Compte-rendu 
de  l'année  1898,  66«  année.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer, 
40  p.  in-8. 

Calendrier  du  diocèse  du  Mans,  suivant  l'Ordo,  à  l'usage 
des  fidèles,  43<'  année.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer.  64  p.  in-32. 
—  liturgique  du  diocèse  de  Laval,  pendant  l'année  1899. 
Laval,  Chailland,  42  p.  in-32. 

Cantiques  à  Notre-Dame  de  l'Épine.  Laval,  Chailland,  in-4. 

Cantiques  à  Notre-Dame  du  Chêne.  Laval,  Chailland,  in-4. 

Cantiques  pour  les  communions.  Laval,  Chailland,  in-16. 

Casier  (Joseph).  —  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc, 
33®  réunion,  Maine,  Anjou,  Touraine.  Gand,  A.  Siffer, 
1  vol.  in-12,  160  p. 

Cassarini  (L.),  professeur  d'agriculture.  —  Rapport  des 
commissions  du  concours  d'enseignement  agricole  et  du 
concours  d'exploitations  rurales  dans  le  département  de 
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la  Sarthe,  année  1899.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer^  40  p. 

in-8.  Tiré  à  50  exempl. 
Catalogue  du  Musée  de  la  Reine  Bérengère.  Le  Mans,  Ch. 

Monnoyer,  1  vol.  in-8. 
Catéchisme  (Petit)  de  la  vie  religieuse.  Laval,  Chailland, 

1  vol.  in-18, 128  p. 
Chambois  (rabbé  Ém. -Louis).  —  S.  G.  Mgr.  de  Bonflls  à 

Montfort-le-Rotrou,  14  mai  1899.   Le  Mans,  Bienaimé- 

Leguicheux,  12  p.  in-8. 
Chambre  de  commerce  du  Mans.  Accidents  du  travail  (loi 

du  9  avril  1898).  Compte-rendu  de  la  séance  du  4  mai 

1899.  Le  Mans,  Imp.  Sarthoise,  18  p.  in-8. 
Chantepie.   —  Circulaires  électorales.   Laval ,  Boulay,  2 

feuilles  in-4. 
Chappée  (Julien).  —  La  Lanterne  des  morts  de  Parigné- 

l'Evèque.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  8  p.  in-8,  avec 

1  planche.  —  Extrait  da  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  et  tiré  à  50  exempl. 
Chassin  (Ch.-L.).  —  L'Intervention  de  Tabbé  Bernier  dans 

la  pacification  de  1800  et  le  Concordat  de  1801.  Paris, 

1898,  in-8.  —  Extrait  du  tome  III  des  Pacifications  de 

r  Ouest. 
—  La  Vendée  et  la  Chouannerie.  Étude  publiée  dans  la 

Révolution  française^  n®  de  novembre  1899. 
Chaussée  (Paul).  —   Plan  de  la  ville  du  Mans,  dressé  par 

M.  Paul  Chaussée,  d'après  le  plan-voyer,  à  Téchelle  de 

10,000  (petit  format  46-56),  dernière  édition,  en  noir  et  en 

couleur.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  f.  double  in-fol. 
Chevallier-Pottier  (M"»o  Mathilde).    —    Mes  Broutilles, 

poésies.  La  Chartre-sur-le-Loir,  J.  Moire,  90  p.  in-8. 
Circulaire  du  Comité  catholique  du  Mans  recommandant 

la  souscription  pour  les  écoles  et  les  œuvres  de  tout  le 

département.  Le  Mans,  A.  Bienaimé,  3  p.  gr.  in-8. 
Circulaire  du  comité  des  Écoles  libres  de  la  ville  du  Mans, 

souscription  1898-99.  Le  Mans,  imp.  du  Nouvelliste  de  la 

Sarthe,  2  p.  in-4  à  deux  col. 
Clément  (l'abbé  Félix),  curé  de  Saint-Denis-d'Orques.  — 

XLvni.  19 
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Les  grandes  dévotions  de  Saint-Denys-d'Orques,   chants 
liturgiques  et  cantiques,  1  vol.  in-8. 

—  Manuel  du  Pèlerin  de  N.-D.du  Parc  à  Saint-Denis-d'Orques. 
Le  Mans,  A.  Bienaimé,  56  p.  in-8. 

Cloquet  (Louis),  ingénieur-architecte,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand.  —  La  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- 
Luc  au  Mans  et  dans  la  Sarthe.  Compte-rendu  publié  dans 
la  Revue  hist,  et  arch,  du  Maine^  t.  XLVI,  p.  261-276. 

Closmadeuc  (D'  g.  Thomas  de).  —  Quiberon,  4795.  Émigrés 
et  Chouans  ;  Commissions  militaires  ;  Interrogatoires  et 
jugements.  Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  1  vol.  gr. 
in-S,  604  p. 

Comice  agricole  de  Laval.  Concours  annuel.  —  Catalogue  et 
Liste  des  prix.  Laval,  Auvray,  2  broch.  in-8. 

Compte-rendu  des  recettes  et  dépenses  faites  par  l'Œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi  dans  le  diocèse  du  Mans,  exer- 
cice 1897.  Le  Mans,  Bienaimé-Leguicheux,  16  p.  in-8  ;  — 
par  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte- 
Enfance  et  de  Saint- François  de  Sales  dans  le  diocèse  de 
Laval,  exercice  1898.  Laval,  Chailland,  20  p.  in-8. 

Comptoir  d'escompte  de  la  Sarthe.  —  Assemblée  générale 
des  actionnaires  du  jeudi  9  mars  1899.  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer,  8  p.  in-4. 

Concours  départemental  d'animaux  reproducteurs  du  dé- 
partement de  la  Sarthe,  année  1899.  Liste  des  prix.  Le 
Mans,  Ch.  Monnoyer,  32  p.  in-8. 

—  Ibid.  Catalogue  des  animaux  exposés  et  produits  agri- 
coles. Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  32  p.  in-8. 

Conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Laval  en  1897. 
—  Deuxième,  troisième  et  quatrième.  —  Laval,  Chailland, 
3  broch.  in-8,  32,  28  et  32  p. 

Conseils  d'arrondissement  de  La  Flèche,  session  ordinaire 
de  1899.  Rapport  présenté  par  le  sous-préfet.  La  Flèche, 
Besnier-Jourdain,  gr.  in-8  ;  —  de  Mamers,  Le  Mans,  A. 
Bernachin  et  C'«,  48  p.  gr.  in-8.  Tiré  à  80  exemplaires  ;  — 
de  Saint-Calais.  Saint-Calais,  Peltier,  24  p.  in-8. 

Conseil  général  du  département  de  la  Mayenne,  année  1899. 
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Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des  délibérations. 

Lavalj  L.  Moreau,  2  vol.  in-8. 
Conseil  général  du  département  de  la  Sarthe,  année  1899. 

Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des  délibérations.  Le 

Mans,  Hétrot,  Guénet  et  C'%  2  vol.  in-8. 
Conteur  (Le)  de  la  Veillée.  —  Almanach  du  Maine  et  du 

Perche  pour  Tannée  1899  (Sarthe,  Eure-et-Loir,  Orne). 

Nogent-le-Rotrou,  Filleul,  1  vol.  in-16,  180  p.,  avec  vign. 
CosTE  (Arthur  de).  —  Excursion  de  la  Société  historique  et 

archéologique  de  Tarn-et-Garonne  dans  l'Ouest   de    la 

France.    —    Solesmes,    Sablé  et  Le  Mans.    Séance  du 

l^r  septembre  1898.  Montpellier,  Montaut-Forestié,  16  p. 

gr.  in-8,  avec  6  pi. 
Cours  de  géographie  de  la  Sarthe,  par  F.  A.  Nouvelle  édit. 

Le  Mans,  Bienaimé-Leguicheux,  1  vol.  in-18. 
CouRSON  (A.  de).  —  1830.  Chouans  et  Réfractaires  (Bretagne 

et  Bas-Maine).  Paris,  Sauvaître  (Nantes, topr.  Cier),l  vol. 

in-8,  393  p. 
Daguet  (Hippolyte).  —  Épis  mûrs  (poésies).  Paris,  Société 

d'Éditions  littéraires  (Le  Mans,  imp.  Sarthoise),  ii-164  p. 

pet.   in-12,   avec  portr.   de  l'auteur,  1  vol. 
Dauteaux  (Victor).  —  Proclamation  et  circulaire  aux  élec- 
teurs. Laval,  Dalibard,  in-4. 
Dejault-Martinière  (Gh.)  et  V.  Pavet.  —  Le  Collège  du 

Mans  pendant  la  Révolution,  1^®  partie  (de  1789  à  la  prise 

du  Mans  par  les  Vendéens).  Travail  publié  en  tête  du 

Palmarès  de  la  Distribution  des  prix  du  Lycée  du  Maiu^ 

le  31  juillet  1899. 
Delagénière  (D**  H).  —  Cirrhose  hépatique  et  hépatoptose, 

etc.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  36  p.  in-8. 

—  Statistique  des  opérations  pratiquées  au  Mans,  à  l'hospice 
de  r Enfant-Jésus,  du  l»'  janvier  au  31  décembre  1898.  Le 
Mans,  Ch.  Monnoyer,  28  p.  in-8. 

Denis  (l'abbé  L.).  —  La  Famille  Le  Cornu.  Laval,  A.  Goupil, 
12  p.  in-8.  —  Extrait  de  la  Province  du  Maine, 

—  Une  découverte  d'objets  romains  à  Laigné-en-Belin. 
Laval,  A.  Goupil,  3  p.  in-8. 
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Denisot  (M"«).  —  Lettre  de  Mademoiselle  Denisot  au  R.  P. 
Denisot,  sous-prieur  des  Jacobins  du  Mans,  sur  les  parti- 
cularités de  la  cérémonie  de  la  canonisation  de  saint  Pie  en 
la  ville  de  Laval.  Laval,  Â.  Goupil,  in-16.  Réimpression  à 
nombre  très  réduit  d'un  opuscule  très-rare  et  extrait  du 
Bibliophile  du  Maine. 

DiDiOT  (le  chanoine  J.),  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Lille.  —  Saint-Julien  du  Mans  et  TÉglise  russe.  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  30  p.  in-8,  avec  3  planches.  — 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologigue  du  Maine 
et  tiré  à  85  exempl. 

—  Le  Culte  de  saint  Julien  du  Mans  dans  l'Église  slave. 
Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  10  p.  in-8.  —  Extrait  de 
la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  et  tiré  à 
85  exempl. 

DoTTiN  (Georges),  professeur -adjoint  à  l'Université  de 
Rennes.  —  Glossaire  des  parlers  du  Bas-Maine  (départe- 
ment de  la  Mayenne).  Paris,  H.  Welter  (Mâcon,  imp. 
Protat  frères),  1  fort  vol.  in-8,  cxLVin-683  p.  à  2  col.,  avec 
1  carte  grav.  de  la  Mayenne  (Bas-Maine),  contenant  les 
lieux  cités  dans  le  Glossaire. 

—  Un  texte  patois  du  XVII®  siècle  (Le  Dialogue  de  trois 
vignerons  du  pays  du  Maine).  Paris,  E.  Bouillon,  i898, 
broch.  in-8.  —  Extrait  de  la  Revue  de  Philologie  française 
et  de  Littérature. 

Drault  (Jean).  —  L'Odyssée  de  Claude  Tapart.  Tours, 
Marne,  4  vol.  gr.  in-8  carré,  avec  42  grav.  dans  le  texte. 

—  Ibid.,  édition  populaire.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1899),  1  vol. 
in-12,  358  p.,  avec  illustrations  de  Métivet. 

—  La  Course  au  chapeau.  Paris,  Henri  Gautier,  1  vol.  in-i8, 
343  p.,  avec  105  caricatures  de  Charly. 

Durand  (Georges),  sténogr.  du  Conseil  municipal.  —  Notice 
historique  sur  la  Musique  Municipale  du  Mans.  Le  Mans, 
Hunault,  1  vol.  petit  in-4,  200  p.,  avec  illustrations  de 
A.  Castille  et  planches  en  couleurs. 

École  pratique  de  commerce  et  d'industrie  de  la  ville  du 
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Mans.  Compte-rendu  de  Tannée  4898.   Le  Mans,   Imp. 
Sarthoise,  8  p.  in-8. 

—  Distribution  des  prix  présidée  par  M.  Rubillard,  maire, 
le  juillet  1899.  Palmarès.  Le  Mans ,  Imp.  Sarthoise , 
28  p.  in-8. 

EUDES  (Edmond).  —  La  dernière  chute,  ou  Gilles  de  Laval, 
maréchal  de  Retz,  drame  en  quatre  actes  avec  chants. 
Paris,  H.  Gautier  (Laval  imp.  Lecerf),  84  p.  in-16  elzévir. 

Eugène  d'Oisy  (R.  P.).  —  Le  Tiers-Ordre  dans  le  Maine 
avant  la  Révolution.  Travail  publié  dans  les  Annales  fran- 
ciscaines, n«  d'avril  1899,  p.  338-349. 

ExposrnoN  internationale  du  Mans,  1899.  Section  philaté- 
lique.  —Palmarès  de  la  distribution  des  prix  ayant  eu  lieu 
le  5  octobre  1899,  à  la  Mairie,  sous  la  présidence  de 
M.  Dejault-Martinière  (par  M.  A.  Le  Bihan).  Le  Mans,  Ch. 
Blanchet,  8  p.  in-16,  avec  1  figure. 

Extraits  du  Mémoire  présenté  à  la  chambre  des  notaires 
de  Tarrondissement  de  Mamers,  le  3  mai  1899.  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  16  p.  in-8.  Tiré  à  100  exempl. 

Fabry  (L.-G.).  —  Campagne  de  Russie,  par  L.-G.  F.,  offi- 
cier au  102®  d'infanterie.  Laval,  Barnéoud,  1  vol.  in-8. 

Fleury  (Gabriel).  —  Notices  historiques  sur  Mamers.  La 
Maladi'erie  et  l'Hôtel-Dieu.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dan- 
gin,  in-8,  p.  307  à  375,  avec  fig. 

—  Une  Confession  ou  Crypte  dans  une  église  rurale.  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  14  p.  in-8,  avec  vign.  dans  le 
texte.  —  Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique 
du  Maine  et  tiré  à  40  exempl. 

Foucault  (l'abbé  A.),  ex-curé  de  Poillé.  —  Histoire  reli- 
gieuse et  féodale  de  la  paroisse  de  Poillé  (Sarthe),  publiée 
par  M.  le  marquis  de  Beauchesne  dans  la  Revue  histori- 
que et  archéologique  du  Maine,  tomes  XLV  et  XL VI, 
86  p.,  avec  dessins  de  M.  Paul  de  Farcy. 

Froger  (l'abbé  L.).  —  La  Condition  des  Lépreux  dans  le 
Maine  au  XV^  et  au  XVI«  siècle.  Paris,  in-8.  —  Extrait  de 
la  Revue  des  Questions  historiques,  octobre  1899. 

—  L'Éghse  de  Saint-Gervais-de-Vic.  Travail  publié  dans  la 
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Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine ^  t.  XLV,  p.  205-235, 
avec  7  planches  ou  figures. 

—  L'Abbaye  de  Saint-Calais  au  VIII«  et  au  IX«  siècle.  Frag- 
ment d'une  Histoire  de  Saint-Calais.  Note  publiée  dans  la 
Revue  hist.  et  arch,  du  Maine,  t.  XLVI,  p.  5-19. 

—  La  seigneurie  du  Broussin,  à  Fay.  Travail  publié  dans  la 
Province  du  Maine,  1899,  p.  254-259,  288-295. 

Galeron  de  Galonné  (M"»«  Berthe).  Ambroise  Paré,  drame 
en  un  acte,  en  vers,  représenté  à  Paris,  théâtre  Maguera, 
le  30  avril  1899. 

Gaudelette.  —  Leçons  pratiques  d'agriculture.  Laval, 
Barnéoud,  1  vol.  in-18, 196  p, 

Gautier  (l'abbé  Charles),  vicaire  à  Notre-Dame  d'Angers.  — 
Saint-Marcoul  ou  Marculphe,  abbé  de  Nanteuil  ;  sa  vie, 
ses  reliques,  son  culte  à  Corbeny,  Charray,  Archelange, 
Bueil,  Notre-Dame-du-Pré  au  Mans  et  Notre-Dam?  d'Angers. 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  78  p.  in-16. 

Geay  (Mf  i^),  évêque  de  Laval.  —  Lettre  pastorale  au  sujet  de 
litanies  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  récemment  approuvées. 
Laval,  Chailland,  16  p.  in-4. 

—  La  Paroisse  chrétienne.  Lettre  pastorale  et  Mandement 
pour  le  carême  de  l'année  1899.  Laval,  Chailland,  36  p. 

—  Avis  relatifs  à  la  visite  pastorale  et  à  la  confirmation. 
Itinéraire  de  Mf»"  l'Évêque.  Laval,  Chailland,  8  p.  in-4. 

—  Lettre  circulaire  relative  aux  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Laval.  Laval,  Chailland,  12  p.  in-4. 

—  Lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  de 
Laval.  Laval,  Chailland,  8  p.  in-4  (n®  15). 

Gobineau  (Arthur  de).  —  Chronique  rimée  de  Jean  Chouan 
et  de  ses  compagnons.  Nouvelle  édition.  Laval,  A.  Goupil, 
1  vol.  in-16.  —  Extr.  du  Bibliophile  du  Maine, 

Graffin  (Roger),  docteur  en  droit.  —  Les  Biens  communaux 
en  France  ;  étude  historique  et  critique.  Paris,  Guillaumin 
et  Rousseau,  1  vol.  in-8,  291  p.,  avec  carte.  —  Extr.  de  la 
Revue  générale  du  Droit,  etc. 

Ghenest.  —  L'Armée  de  la  Loire.  Relation  anecdotique  de 
la  Campagne  de  1870-71.  Orléans,  Châteaudun,  Coulmiers, 
Loigny,  Vendôme,  Le  Mans.  1  vol.  in-8. 
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GuiGNARD  (Dit  Charles).  —  Les  de  Baïf:  Lazare  de  Baïf, 
Jean-Antoine  de  Baïf,  Guillaume  de  Baïf.  Laval,  irap. 
moderne,  28  p.  in-4,  avec  porlr.  et  vignettes. 

GuiLLOREAU  (R.  P.  Dom  Léon).  —  L'Anjou  et  ses  établisse- 
ments historiques.  Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  iv-80  p. 
in-8.  —  Extr.  de  la  Revue  de  V Anjou, 

HÉDIN  (Marcel).  —  Société  d'encouragement  au  travail  du 
département  de  la  Sarthe.  Distribution  solennelle  du  12 
février  1899.  Rapport  sur  le  résultat  du  concours.  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  32  p.  in-8. 

Hery  (Paul).  —  Conseil  de  Prud'hommes  du  Mans.  Concours 
des  récompenses  ouvrières  en  1898.  Rapport  lu  à  l'audience 
du  12  février  1899.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  20  p.  in-8. 

—  Les  Retraites  ouvrières.  Étude  des  projets  de  loi  pré- 
sentés à  la  Chambre  des  Députés,  par  MM.  Dubuisson,  etc. 
Le  Mans,  Ch.  Blanchet,  44  p.  in-18. 

Hery  (P.)  et  Guittet.  —  La  Loi  du  9  avril  1898  sur  les 
accidents  du  travail.  Procès-verbal  d'une  réunion  du 
Conseil  de  Prud'hommes  du  Mans,  tenue  le  8  avril  1899, 
relative  à  cette  loi.  Le  Mans,  Ch.  Blanchet,  4  p.  in-4. 

Heurtebize  (Dom  B.).  —  Les  Bénédictins  manceaux,  décédés 
à  l'abbaye  de  Saint- Germain -des -Prés  (1630  à  1792). 
Travail  publié  dans  la  Revue  hist,  et  archéol.  du  Maine^ 
t.  XLV,  p.  82-94. 

—  Les  Voies  militaires  de  la  Table  Théodosienne  dans  le 
Maine,  d'après  un  livre  récent  (de  M.  Liger).  Note  publiée 
dans  la  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  t.  XLVI,  p.  240. 

Histoire  du  102®  régiment  d'infanterie.  Mayenne,  Poirier- 
Béalu,  in-4. 

HouASLET  (L.).  —  Carte  du  département  de  la  Sarthe  à 
l'échelle  de  1  /  200,000,  dressée  et  dessinée  par  Boitard 
(Victor),  au  Mans,  munie  d'un  guide  indicateur  per- 
mettant à  première  vue  de  trouver  un  point  cherché.  Le 
Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  feuille  gr.  m-fol.  double. 

HouTiN  (l'abbé  A.),  professeur  au  Petit  Séminaire  de 
Mongazon.  —  Dom  Couturier,  abbé  de  Solesmes,  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1  vol.  in-18,  avec  portrait. 
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HuYSMANS  (J.-K.).  —  La  Magie  en  Poitou.  Gilles  de  Rais. 
Ligugé,  26  p.  iQ-8,  avec  figures,  et  tiré  à  iOO  exemplaires. 

Inauguration  de  la  statue  de  Charles  Loyson,  à  Château- 
GonUer,  en  4899.  Discours  de  M.  André  Theuriet.  Compte- 
rendu  publié  dans  la  Revue  de  VAnjoUy  t.  39,  septembre- 
octobre  1899,  p.  316-317. 

Indicateur  des  offices  des  dimanches  et  fêtes  pour  l'année 
1899.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-32. 

Indicateur  Manceau,  contenant  tous  les  renseignements  sur 
les  chemins  de  fer  et  tramways,  avec  les  distances  kilo- 
métriques et  prix  des  places  au  départ  du  Mans.  Service 
d'été  1899,  12«  édition.  Le    Mans,  Imp.  Sarthoise,96  p. 

Indicateur  (L')  Mayennais  des  chemins  de  fer.  Mayenne, 
Soudée,  1  vol.  in-16. 

Janssens  (le  comte  G.  de).  —  Saint-Pierre-du-Lorouer 
(Sarthe)  et  ses  peintures  murales.  Le  Mans,  Leguicheux 
et  C»«  1898, 1  vol.  in-8.  Publié  dans  la  Province  dn  Maine. 

Jeanvrot  (Victor).  —  Volney.  Sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris, 
20  p.  grand  in-8.  —  Extrait  de  La  Révolution  française^ 
1898,  t.  XXXV. 

Joyeux  Sarthois  illustré  (Le).  4»  année  (1899).  Le  Mans, 
G.  Harel,  1  vol.  in-18,  avec  nombreuses  gravures. 

Julien  (Saint),  premier  évoque  du  Mans,  fêté  le  27  janvier. 
Paris,  E.  Petithenry,  4  p.  in-4  à  2  col.,  avec  une  gravure 
représentant  la  guérison  d'un  aveugle  et  conversion  d'un 
magistrat.  —  Extrait  de  V Histoire  'populaire  de  ^aint  Julien^ 
par  le  R.  P.  dom  Piolin. 

Kalendarium  Genomanense  (1899).  Cenoraani,  Ed.  Monno- 
yer, 4  p.  petit  in-18. 

La  Bessière.  —  Albert  Lemarchand,  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Angers.  Angers,  Germain  et  Grassin ,  in-8.  — 
Extrait  de  la  Revue  Angevine^  livr.  du  1®'  novembre  1898. 

La  Bouillerie  (baron  Sébastien  de).  —  La  Généalogie  des 
Nepveu.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  28  p.  in-8.  — 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 
et  tiré  à  50  exempl. 

~  Étude  sur  les  biens  communaux.  In-8. 


-  297  — 

La  Couture.  —  Le  Guide  pratique  des  cultivateurs.  Emploi 
raisonné  des  engrais  chimiques.  Le  Mans,  Blanchet,  1  vol. 
in-16,  180  p. 

Lâude  (rabbé  A.).  —  Directoire  des  Pèlerinages,  2«  édition. 
Le  Mans,  Clément  Roulier,  in-i6. 

—  Directoire  de  la  première  communion  et  de  la  confirma- 
tion (retraites  et  cérémonies)  :  avis  pratiques,  chants,  etc., 
5«  et  6«  éditions.  Le  Mans,  Clément  Roulier,  in-16. 

—  Directoire  des  retraites  d'enfants  (hors  le  temps  de  la 
première  communion,  2«  édition.  Le  Mans,  Clément  Rou- 
lier, 1  vol.  in-24. 

—  Recherches  sur  les  Pèlerinages  manceaux.  Notices  sur 
tous  les  pèlerinages  connus,  anciens,  modernes  et  con- 
temporains, du  diocèse  du  Mans,  par  un  Pèlerin  nianceau. 
Le  Mans,  Clément  Roulier,  1  vol.  in-8,  iv-348  p.,  avec 
portrait  de  Mgr  de  Bonfils  et  nombreuses  illustrations 
dans  le  texte  ;  —  Prospectus.  12  p.  in-8,  avec  vignettes. 

—  Aux  hommes  de  bonne  foi  ;  adresse  en  faveur  des  con- 
grégations religieuses.  Le  Mans,  C.  Roulier,  4  p.  gr.  in-8. 

Lebossé  (l'abbé).  —  Histoire  de  l'apparition  de  Pontmain. 
Angers,  1  vol.  petit  in-8. 

Le  Coz  (P.).  —  Couplets  et  rondeaux  de  la  Revue  :  Le  Mans 
qu'on  p'iotte.  Revue  locale  et  d'actualité,  en  24  tableaux 
et  un  prologue,  jouée  à  l'Alcazar  du  Mans,  en  1899.  Le 
Mans,  Imp.  Sarthoise,  ii-12  p.  in-8. 

Ledru  (l'abbé  Ambroise).  —  Théodulfe,  évêque  d'Orléans, 
prisonnier  au  Mans  de  817  à  822.  L'Hymne  Gloria  laus. 
Travail  publié  dans  la  Province  du  Maine,  1899,  p'.  81-93. 

—  Images  russes  de  saint  Juhen  du  Mans.  Travail  publié,  en 
réponse  à  celui  de  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  dans  la 
Province  du  Maiiie,  1899,  p.  49-58,  143  et  206-207. 

Lefèvre,  professeur  au  Lycée  de  Laval.  —  Les  Verbes  irré- 
guliers allemands.  Laval,  Barnéoud,  32  p.  in-18. 

Legeay  (F.).  ■—  Les  Artistes  de  la  Sarthe  au  Salon  des 
Champs-Elysées  en  1898.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  9  p. 
in-8.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d' Agriculture^ 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 
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Legludic  (le  DO.  —  Le  docteur  Billard,  notice  biographique. 

Angers,  Germain  et  Grassin,  1898,  in-8.  —  Extrait  des 

Archives  médicales  d* Angers, 
Lelikvre  (Henri-Gustave).  —  La  famille  Le  Clerc  de  Crannes 

et  ses  alliances.  Travail  publié  dans  la  Province  du  Maine, 

1899,  p.  260-270. 
Le  Mans.  —  Album  de  14  vues  phototypiques  exécutées, 

d'après  les  clichés  de  MM.  Corbin  et  Triconnet,  parla 

maison  Delagrange  et  Magnus,  de  Besançon,  et  tirées  sur 

beau  vélin.  Le  Mans,  A.  Bienaimé,  1  brochure  in-8  oblong. 
Le  Mans  artistique.  —  Journal  hebdomadaire  illustré, 

littéraire  et  commercial,  paru  du  11  juin  au  31  décembre 

1899.  Le  Mans,  Hunault,  12  numéros  gr.  in-4  de  8  p.  à 

2  col.,  avec  portraits  et  nombreux  dessins. 
LÉOPOLD  DE  CnfeANCÉ  (R.  P.)  —  Saint  Bonaventure  (1221- 

1274).  Paris,  Ch.  Poussielgue,  1  vol.  in-18,  xx-230  p., 

avec  gravures. 

—  Saint  Antoine  de  Padoue.  Triduum  prêché  à  Saint-Pierre- 
le-Guillard,  br.  in-8. 

LÉVEiLLÉ  (rabbé  H.).  —  Les  Centaurea  de  l'ouest  de  la 
France.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  20  p.  in-8.  Tiré  à  100 
exemplaires. 

—  Supplément  à  la  Flore  de  la  Mayenne.  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer  (imp.  de  l'Institut  de  Bibliographie),  1  vol.  in-8, 
224  p.  Tiré  à  100  exemplaires. 

—  Les  Hybrides  en  général  et  les  Essilobes  hybrides  de 
France.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  16  p.  in-8.  Tiré  à  100 
exemplaires. 

LuERMiTE  (J.),  archiviste  de  la  Sarthe.  —  Archives  départe- 
mentales et  hospitalières,  rapport  de  FArchiviste.  Le 
Mans,  in-8. 

Lycée  du  Mans.  —  Palmarès  de  la  distribution  des  prix  sous 
la  présidence  de  M.  Jules  Cabanat,  le  31  juillet  1899,  pré- 
cédé de  la  1"^^  partie  du  travail  de  MM.  Dejault-Martinière 
et  Pavet,  intitulé  :  Le  Collège  du  Mans  pendant  la  Révolu- 
tion, du  discours  de  M.  Flogny,  professeur  d'allemand,  et 
de  la  Réponse  à  ce  discours  par  M.  Cabanat.  Le  Mans, 
Imp.  Sarthoise,  vi-135  p.  in-8. 
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LiGER  (F.),  architecte.  —  Les  voies  militaires  de  la  table 

Théodosienne  dans  l'Ouest  des  Gaules.  Paris,  Champion 

(Laval,  imp.  Lelièvre),  1  vol.  in-8,  242  p.,  avec  cartes. 
—  Le  Donjon  carolingien  de  la  forêt  de  Sillé.  Paris,  Champion, 

in-8. 
LiNiÈRE  (R.  de).  —  L'Assurance  sur  la   vie.    Mayenne, 

Soudée,  in-8. 
Liste  des  prêtres  qui  ont  assisté  à  la  retraite  ecclésiastique 

donnée   à   Laval,  au  Grand-Séminaire,  en  juillet  1899. 

Laval,  Chailland,  in-4. 
Liste  des  prêtres  qui  ont  assisté  à  la  retraite  ecclésiastique 

donnée  au  Grand-Séminaire  du  Mans  et  prêchée  par  le 

R.  P.  Lemius  des  Oblats  de  Marie-Immaculée,  du  17  au 

22  juillet  1899.  Le  Mans,  typ.  Monnoyer,  8  p.  in-4. 
Liste  des  sociétaires  du  cercle  de  l'Union.  Le  Mans,  Ch. 

Monnoyer,  in-8. 
Loi  et  Règlements  d'administration  publique  concernant  les 

responsabilités  des  accidents  dont  les  ouvriers  sont  victimes 

dans  leur  travail  (Loi  du  9  avril  1899).  Le  Mans,  imp.  Ch. 

Blanchet,  1  feuille  gr.  in-fol.  à  quatre  colonnes. 
Mautouchet  (Paul).  —  Philippeaux,  journaliste.  Étude  sur 

Le  Défenseur  de  la  vérité  ou  VAmi  du  genre  humain 

(1792-1793),  publiée  dans  La  Révolution  française,  n^  du 

14  novembre  1899,  26  p.  gr.  in-8. 
Menjot  d'Elbenne  (vicomte  S.).  —  Les  Francs-Bouchers 

du  Mans  au  XV*  siècle,  d'après  des  documents  inédits.  — 

Travail  publié  dans  la  Province  du  Maine,  1899,  p.  113- 

122,  194-205. 
Meslet,  inspecteur  primaire.  —  Notice  sur  le  département 

de  la  Sarthe.  JoHe  carte  en  couleurs  encadrée  dans  un 

texte  imprimé.  Paris,  Garnier  frères,  in-fol. 
MoRTOu  (Prosper).  —  Le  Doigt  dans  l'œil,  comédie.  Laval, 

Lelièvre,  24  p.  in-12. 
MouGiN ,  professeur  au  Lycée  de  Laval.  —  Preuve  par  7, 

par  9  et  preuve  ordinaire.  Laval,  Barnéoud,  in-8. 
Nomenclature  des  rues,  places,  quais  et  avenifes  marqués 

sur  le  nouveau  plan  du  Mans   (1898).    Le  Mans,    Ed. 

Monnoyer,  in-32. 
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Notes  sur  la  fabrication  du  cidre.  Ernée,  Cresley,  8  p.  in-4. 

Notice  historique  sur  le  château  de  Bidache.  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer,  30  p.  in-16. 

Notice  sur  la  communauté  de  Saint-Frai  mbault  de  Lassay, 
par  V.  L.  Laval,  Chaîlland,  40  p.  in-18. 

Nouet  (le  chanoine).  —  Vie  de  saint  Julien,  premier  évêque 
du  Mans.  Traduit  d'un  manuscrit  russe  par  M.  le  chanoine 
Nouet.  Le  Mans,  Bienaimé-Leguicheux,  20  p.  in-8.  — 
Extrait  de  la  Semaiîie  du  Fidèle. 

Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  dans  le  diocèse  du  Mans. 
Compte-rendu  des  recettes  et  dépenses  du  l»"*  janvier  1898 
au  !«»■  janvier  1899.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  12  p.  in-8. 

Œuvre  des  malades  pauvres  de  la  Sainte-Famille  de  Laval. 
Compte-rendu  de  Tannée  1898.  Laval,  Chailland,  in-8. 

Ordo  divini  officii,  etc.,  in  tota  diœcesi  Valleguidonensi  ser- 
vandus,  pro  anno  Domini  1899.  Laval,  Chailland,  1  vol.  in-12. 

Ordo  divini  officii  recitandi  ad  usum  insignis  ecclesiae  Ceno- 
manensis,  pro  anno  Domini  1899.  Cenomani,  apud  Ed. 
Monnoyer,  1vol.  in-12,  xxiv-152  p. 

Ordo  divini  officii  sacrique  peragendi  juxta  ritum  romano 

monasticum  in  abbatia  Sancti-Petri  de  Solesmis pro 

anno  Domini  1899.  Solesmis,  e  typ.  Sancti-Petri,  1  voL 
in-18, 183  p. 

Paget  (Stephen).  —  Ambroise  Paré  and  bis  times  (1510- 
1590).  London,  Putnam,  1  vol.  in-8,  ix-309  p.,  avec  fig. 

Pallu  du  Bellay  (lieutenant).  —  Notes  généalogiques  sur 
une  branche  de  la  famille  Pallu,  i^^  fascicule.  Poitiers,  in-4. 

Palmarès  officiel  de  TExposition  nationale  et  internationale 
du  Mans.  Le  Mans,  Blanchet,  in-8. 

Paludisme  à  forme  pernicieuse.  Insuccès  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonidine.  Guérison  par  l'hydrothérapie  froide. 
Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  12  p.  in-8.  Tiré  à  75  exempl. 

Paroissien  complet  à  l'usage  du  diocèse  du  Mans,  conte- 
nant tous  les  offices  parus  jusqu'à  ce  jour.  Nouvelle  édi- 
tion publiée  avec  l'approbation  de  Mgr  de  Bonfils.  Le 
Mans,  Bienaimé-Leguicheux,  1  vol.  in-18. 

Patronage  industriel  des  enfants  de  l'ébéni&terie.  Compte- 


—  301  — 

rendu  pour  les  années  1897  et  1898,  et  Distribution  des 
prix.  Mayenne,  Soudée,  64  p.  in-8. 

PiOGER  (rabbé  L.-M.).  —  La  Femme  chrétienne  dans  ses 
rapports  avec  Dieu,  avec  la  société  et  avec  elle-même. 
Paris,  Haton,  1  vol.  in-12,  xii-346  p. 

Poix  (D»"  Gaston).  —  Voyage  d'études  médicales  aux  stations 
thermales  et  climatériques  du  Centre  et  de  l'Auvergne. 
Publié  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  livraison  d'oc- 
tobre 1899. 

Pose  d'une  plaque  commémorative  de  la  naissance  du  poète 
Racan  (1589-1670)  à  l'ancien  manoir  de  Champmarin, 
commune  d'Aubigné  (Sarthe),  le  dimanche  i^'  octobre 
1899.  Notes  historiques  et  programme  de  la  fête,  s.  1.  ni 
nom  d'imp.,  3  p.  in-8. 

—  Racan,  1589-1670.  Programme  de  la  fête  à  Aubigné, 
1"  octobre  1899,  biographie  de  Racan  et  ode  à  Racan, 
par  A.  Guérin.  La  Flèche,  Charrier-Beulay,  8  p.  petit  in-4, 
avec  portrait  et  vign. 

Postillon  (Le).   Almanach  -  annuaire  du  Perche  (Orne, 

Sarthe,  Eure-et-Loir,  Eure),  pour  1899.  Mortagne,  Bigot, 

1  vol.  in-16, 160  p. 
Programme  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de 

Laval  pour  1899.  Laval,  Chailland,  30  p.  in-4. 
Programme  du  concours  départemental  d'agriculture  de  la 

Mayenne,  année  1899.  Laval,  Auvray,  in-8. 
Province  du  Maine  (La).  Union   historique  et  littéraire. 

Recueil  mensuel  publié  sous  la  direction  des  abbés  Amb. 

Ledru,  Ern.-L.  Dubois  et  Henri  Bruneau.  Tome  VIL  Laval, 

A.  Goupil,  1  vol.  in-8,  400  p.,  avec  planches  et  vignettes. 
Quéruau-Lamerie  (E.).  —  L'abbé  Chatizel  de  la  Néronière, 

curé  de  Soulaines  en  Anjou.  Laval,  imp.  Lavalloise,  E. 

Lelièvre,  56  p.  in-8. 

—  Le  Clergé  du  département  de  Maine-et-Loire  pendant  la 
Révolution.   Angers,   Germain  et  Grassin.   1   vol.   in-8. 

QuESNAY  DE  Beaurepaire.  —  Le  Panama  et  la  République. 

Paris,  F.  Juven,  1  vol.  in-18,  titre  rouge  et  noir. 
Rapport  du  conseil  de  surveillance  des  ardoisières  de  la 

Mayenne,  année  1899.  Laval,  Auvray,  in-4. 
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Rebut  (Didier),  professeur  au  Lycée.  —  Collège  de  l'Ora- 
toire du  Mans,  nouveaux  documents.  Travail  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d^ Agriculture,  Sciences  et  ArU 
de  la  Sarthe,  année  1897-1898,  p.  237-276,  420-444. 

Recueil  de  cantiques.  Mayenne,  Soudée,  34  p.  in-4. 

Recueils  des  actes  administratifs  de  la  préfecture  de  la 
Mayenne,  année  1899.  Laval,  L.  Moreau,  1  vol,  in-8  ;  — 
de  la  préfecture  de  la  Sartlie,  année  4899.  Tome  LXXVIIL 
Le  Mans,   Hétrot,  Guénet  et  G»«,  1  vol.  in-8. 

Règlement  et  programme  de  l'Exposition  de  chrysanthè- 
mes au  Mans,  du  11  au  19  novembre  1899.  Le  Mans, 
Blanchet,  in-8. 

RÉUNION  générale  annuelle  des  Pèlerins  de  Terre-Sainte 
(11  janvier  1899).  Rapport  du  secrétaire.  Le  Mans,  Rou- 
lier  frères  et  G'*',  4  p.  in-12. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tomes  XLV  et 
XLVI.  Le  Mans,  de  Saint-Denis  (Mamers,  imp.  G.  Fleury 
et  A.  Dangin),  2  vol.  in-8,  avec  portr.,  grav.  et  vignettes. 

Revue  littéraire  et  artistique  du  Maine,  organe  de  l'Académie 
du  Maine,  18®  année.  Le  Mans,  Imp.  Sarthoise,!  vol.  in-8, 
288  p.,  avec  portr. 

Roquet  (Henri).  —  Saint-Gervais-en-Belin.  Mamers,  G. 
Fleury  et  A.  Dangin,  72  p.  gr.  in-8,  avec  planches  et  bla- 
sons dans  le  texte.  —  Extrait  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine  et  tiré  à  50  exempl. 

RuEDEL  (M.).  —  Le  Père  de  la  Chouannerie  :  Charles- 
Armand  Tuffln,  marquis  de  la  Rouerie.  Notice  publiée 
dans  La  Vérité,  n«  du  17  avril  1899. 

Sainsot  (l'abbé).  —  L'Orage  de  1788  (dans  le  Maine,  le 
Perche,  le  Pays  chartrain,  la  Beauce,  etc.).  Chartres, 
Garnier,  31  p.  in-8, 

Salomon  (D"*  L.).  —  Le  Pauvre  et  son  médecin  devant  la  loi 
sur  l'assistance  médicale  gratuite.  Paris,  Chamuel,  1  vol. 
in-18, 116  p. 

—  Serrons  les  rangs.  Le  Mans,  Guénet,  1  vol.  in-18. 

Sartiiois  (Le  Petit),  almanach  pour  1899,  contenant  un 
calendrier,  des  notices  agricoles  et  horticoles,  les  marchés 
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et  foires  de  la  Sarthe.  Le  Mans,  Bienaimé-Leguicheux, 
80  p.  in-32. 

Séché  CLéon).  —  Étude  sur  Volney.  Inauguration  de  sa 
statue  à  Graon  :  cérémonie,  banquet,  discours.  Asniëres, 
E.  Nery,  1898,  60  p.  in-4,  avec  portraits  et  grav.  dans  le 
texte.  —  Extrait  de  la  Revue  des  Provinces  de  VOuesty  livr. 
de  sept.-oct.  1898,  p.  276-332  et  de  la  Revue  Bleue,  t.  X. 

Société  amicale  des  anciens  élèves  de  Tlnstitution  libre  de 
Mamers.  Réunion  de  juin  4898.  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  in-8. 

Société  anonyme  des  mines  de  charbon  minéral  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Assemblée  générale  d'avril  1899, 
à  Laval.  Laval,  Auvray,  16  p.  in-8. 

Société  d'assurance  mutuelle  immobilière  du  Mans  contre 
l'incendie.  Assemblées  générales  annuelles  ordinaire  et 
extraordinaire  du  mois  de  mai  1899.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  28  p.  in-4. 

Société  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Gonférences  du  Mans.  — 
Procès-verbaux  des  assemblées  générales  des  19  juillet  et 
11  décembre  1898,  rédigés  par  M.  P.  Fouqueray.  Rapport 
annuel  par  M.  A.  Surmont.  Le  Mans,  Bienaimé-Legui- 
cheux, 24  p.  in-8. 

Société  des  employés  et  voyageurs  de  commerce  de  la 
Mayenne.  Compte-rendu.  Laval,  Ghauvel,  16  p.  in-8. 

Société  de  tir  du  28^  régiment  territorial  d'infanterie.  Pro- 
gramme du  concours  de  1899.  Le  Mans,  Imp.  mancelle, 
24  p.  in-32,  avec  1  fig. 

Société  générale  de  secours  mutuels  de  la  ville  du  Mans. 
Compte-rendu  de  l'année  1898.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer. 

Société  régionale  des  pharmaciens  de  la  Sarthe,  de  l'Orne 
et  de  la  Mayennr».  Compte-rendu  de  l'assemblée  générale 
de  juin  1898.  Le  Mans,  Hétrot,  Guénet  et  C%  20  p.  in-8. 

Statuts  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École 
supérieure  d'Ernée.  Ernée,  J.  Grestey,  in-8. 

Statuts  du  Syndicat  départemental  des  médecins  de  la 
Sarthe.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  8  p.  in-8.  Tiré  à  100 
exemplaires. 
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Syndicat  agricole  d'Athée-Craon  (Mayenne).  Compte-rendu 

de  l'année  1898.  Laval,  Lecerf,  in-8. 
Syndicat    agricole   de    Saini-Gervais-en-Belin.    Bulletin , 

8®  année.  Le  Mans,  Ch.   Moanoyer,  in-8. 
Syndicat  départemental  des  médecins  de  la  Mayenne.  Laval, 

Chailland,  28  p.  in-8. 
SiNGHER  (Adolphe).  —  La  Crypte  de  Saint-Laurent,  près  de 

Beaumont-sur-Sarthe.  Note  publiée  dans  la  Revue  hist. 

et  archéol.  du  Maine^  t.  XL VI,  p.  82-84,  avec  dessins  de 

M.  J.  Leroy. 
Tarif  concernant  les  responsabilités  des  accidents.  Le  Mans, 

Ch.  Monnoyer,  16  p.  in-8. 
Texte  officiel  de  la  Loi  sur  les  accidents.  Mayenne,  Soudée, 

70  p.  in-18. 
Thériot  et  Monguillon.  —  Muscinées  du  département  de 

la  Sarthe.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8,  140  p. 

—  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d^ agriculture,  sciences 

et  arts  de  la  Sarthe  et  tiré  à  100  exemplaires. 
Thoré  (Théophile).  —  Notes  et  souvenirs  (1807-1869),  publiés 

(par  Félix  Delhasse)  dans  la  Nouvelle  Revue  rétrospective^ 

1898,  t.  IX. 
Tressan  (le  comte  de).  —  Souvenirs  du  comte  de  Tressan, 

membre  de  l'Académie  française,  d'après  des  documents 

inédits  réunis  par  le  marquis   de  Tressan.    Versailles, 

1897,  1  vol.  in-16,  xi-384  p.,  avec  portrait. 
Trïger  (Robert).  —  Une  maison  de  rapport  au  Mans,  en  1674. 

Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  16  p.  in-8,  avec  1  pi.  — 

Extr.  de  la  Revue  hist,  et  archéoL  du  Maine  et  tiré  à 

50  exemplaires. 

—  Un  épisode  de  la  Chouannerie.  La  Prise  du  Mans  par  les 
Chouans,  le  15  octobre  1799.  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  91  p.  gr.  in-8.  —  Extr.  de  la  Revue  hist.  et 
archéol,  du  Maine  et  tiré  à  150  exemplaires. 

—  Les  Vitraux  des  cathédrales  de  Bourges  et  du  Mans 
postérieurs  au  XIII®  siècle.  Note  sur  un  récent  ouvrage  de 
M.  le  marquis  Albert  des  Méloizes,  publiée  dans  la  Revue 
hist,  et  arch,  du  Maine^  t.  XLV,  p.  95-98. 

—  Au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  avril  1899.  Toulouse, 
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Garcassonne,  Albi,  Montauban.  Compte-rendu  publié  dans 

la  Revue  hist.  et  archéoL  du  Maine^  t.  XLV,  p.  275-296, 

avec  3  planches. 
Union  (L')  vélocipédique  de  la  Sarthe.  Bulletin,  7«  année 

(1899).  Le  Mans,  imp.  Sarthoise,  in-4. 
Vaissièhes  (Emmanuel  de).  —  Flosculi  autumnales,  poésies 

latines.  Solesmes,  imp.  Saint-Pierre,  1  vol.  in-16.  Tiré  à  75 

exemplaires. 
Valentin.  —  Six  monologues  dont  un  récit.  Laval,  Lclièvre, 

24  p.  in-8. 
Vallée  (Eugène).  —  Les  Loges,  commune  de  Coudrecieux 

(Sarthe).    Monographie    publiée    dans    la   Province    du 

Maine,  1899,  p.  94hlOO,  125-133, 150-161  avec  1  planche. 
Vavasseur  (l'abbé  J.).   —  La  paroisse  de  Pouvrai   et  la 

famille  de  Tascher.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  16  p. 

in-8.  Tiré  à  50  exemplaires. 
Ville  du  Mans.  —  Exposition  nationale  et  internationale  du 

Mans,  du  4  juin  au  15  août  1899.   —  Catalogue-Guide 

illustré.   Le  Mans,  imp.  L.  Hunault,  1  vol.  in-8,  128  p., 

avec  nombreuses  illustrations. 

—  Ibid.  Liste  des  exposants.  Le  Mans,  L.  Hunault,  in-8. 

—  Centenaire  de  la  Musique  municipale  des  Sapeurs-Pom- 
piers. Fête  des  arts  et  du  travail.  —  Programme  officiel. 
Le  Mans,  impr.  Sarthoise,  32  p.  in-8,  avec  portraits  de  la 
Muse  du  Peuple  et  de  ses  quatre  demoiselles  d'honneur, 
et  illustré  d'un  grand  nombre  de  dessins. 

Vincent  (D**  E.).  —  Grippe  ou  Psittacose.  Rapport  sur  une 
épidémie  dont  furent  victimes  au  Mans,  en  janvier  1899, 
M.  Renouard,  artiste  peintre  et  deux  autres  personnes. 
Publié  dans  les  Arch.  méd.  d'Angers,  n°  de  mars  1899. 

—  Sur  un  cas  d'épilepsie  Jacksonnienne  à  crises  subsistantes, 
non  traumatique,  déterminée  par  un  simple  épaississement 
de  la  dure-mère.  Le  Mans,  Ch.  Monnoyer,  8  p.  in-8.  — 
Tiré  à  105  exemplaires. 

L.  BRIÈRE. 
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M.  le  baron  de  Rivières,  membre  honoraire  de  notre 
Société  et  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
d'archéologie,  a  offert  récemment  à  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France  la  photographie  d'un  portrait  de 
Mgr  Gaspard  de  Daillon  du  Lude,  évêque  d'Albi  de  4636  à 
4676,  d'après  un  tableau  conservé  dans  le  grand  salon  du 
palais  épiscopal  d'Albi. 

Nous  trouvons,  dans  le  dernier  bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Midi,  la  description  suivante  de  ce  por- 
trait auquel  notre  dernière  excursion  au  Lude  donne  un 
intérêt  d'actualité  : 

<K  En  haut,  dans  un  cadre  ovale  supporté  par  six  génies, 
est  peint  en  buste  le  prélat  revêtu  d'un  camail  violet,  ayant 
sur  la  poitrine  la  croix  de  commandeur  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit.  Cette  peinture  n'est  pas  antérieure  à  4662,  car 
l'évêque  d'Albi  ne  fut  promu  dans  cet  ordre  que  le  25  mars 
de  celte  année-là.  Il  fut  le  dernier  évêque  d'Albi,  et,  après 
lui,  le  siège  épiscopal  fut  érigé  en  archevêché  par  le  pape 
Innocent  XI. 

«  Gaspard  de  Daillon  du  Lude  avait  fait  également  décorer 
de  peintures  le  plafond  de  cette  salle  de  son  palais  où  l'on 
voit  encore  ses  armoiries  restaurées  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années. 

«  Mais  le  principal  intérêt  du  tableau  consiste  en  une  vue 

d'Albi  vers  4662,  figurée  dans  le  bas  de  la  toile Au 

centre,  au  premier  plan,  est  l'hôtel  du  Petit-Lude,  avec  ses 
jardins  à  bordures  de  buis  et  son  vaste  enclos  entouré  de 
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mûrs.  Gaspard  de  Daillon  du  Lude,  prélat  magnifique  et 
grand  seigneur,  avait  fait  construire  cette  belle  résidence 
d'été,  et  la  légua  à  ses  successeurs  par  son  testament  du 
7  octobre  1675,  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  du 

Tarn  (Tome  XII,  p.  28.) 

«  L*hôtel  du  Petit-Lude  a  été  démoli,  sauf  une  portion 
du  pavillon  central  transformé  en  chapelle,  et  Tenclos 
renferme  les  vastes  bâtisses  de  Tasile  d'aliénés » 


Comme  complément  de  l'excursion  au  Lude,  notre 
collègue,  le  comte  Charles  de  Beaumont,  qui  vient  de  publier 
sur  La  Touraine  au  Petit-Palais  une  excellente  étude  dans 
laquelle  nous  trouvons  d'intéressants  aperçus  sur  l'œuvre 
de  notre  compatriote  Mathieu  Dionise  ,  veut  bien  nous 
préparer  pour  la  prochaine  livraison  un  article  tout  nouveau 
sur  les  jetons  d'Henri  de  Daillon,  comte  et  seigneur  du 
Lude  en  1651,  grand  maître  de  l'artillerie  de  France. 


La  Société  historique  de  l'Orne,  sous  la  direction  de  son 
président,  M.  H.  Tournouer  a  fait,  les  5  et  6  septembre,  une 
très  brillante  excursion  dans  le  Perche.  Notre  Société  y  a 
été  représentée  par  son  vice-président,  le  marquis  de 
Beauchesne,  qui  s'est  fait  en  termes  charmants  l'interprète 
de  nos  sentiments  de  bonne  confraternité  pour  nos  collè- 
gues de  l'Orne,  et  les  a  invités  à  l'excursion  projetée 
l'année  prochaine  au  château  de  Lassay. 

Ajoutons  que  le  château  de  Lassay,  l'un  des  plus  remar- 
quables monuments  de  l'architecture  militaire  dans  le 
Maine,  était  une  fois  de  plus  signalé  à  l'attention  du  public 
savant  par  M.  André  Hallays^  dans  le  Journal  des  Débats 
du  3  août  dernier. 


—  308  — 

A  Toccasion  de  Térection  en  basilique  de  Téglise  Notre- 
Dame  de  Mayenne,  M.  Grosse-Dupéron  vient  de  publier  sur 
cet  antique  édifice  une  très  intéressante  iiotice  éditée  avec 
beaucoup  de  goût  par  M.  Poirier-Béalu,  et  qu'il  a  bien  voulu 
offrir  à  la  bibliothèque  de  notre  Société. 


Le  mercredi  5  septembre  dernier,  le  1«'  régiment  de 
zouaves  célébrait  à  Alger  sa  fête  annuelle  du  Drapeau,  et, 
conformément  à  ses  glorieuses  traditions,  il  la  commençait 
à  la  cathédrale  par  un  service  funèbre  auquel  assistaient  le 
général  commandant  le  19«  corps  d'armée,  tous  les  officiers 
et  la  plus  grande  partie  des  soldats  du  régiment.  Un  membre 
de  notre  Société,  Mgr  Fouqué,  vicaire  général  d'Alger,  a  eu 
l'honneur  de  prendre  la  parole  dans  cette  circonstance 
solennelle ,  et  a  prononcé  un  éloquent  discours  où  se 
retrouve  cette  élévation  de  pensées  et  de  sentiments  qui  ont 
fait  apprécier  hautement  dans  notre  ville  le  très  distingué 
directeur  du  collège  Saint-Louis.  (Fête  du  i*'  Zouaves. 
Discours  prononcé  par  Mgr  G,  Fouqué^  vicaire  général. 
Alger,  Jourdan,  in-8.) 


Depuis  plusieurs  années,  M.  Marins  Sepet,  dont  le  nom 
est  si  connu  et  si  aimé  parmi  nous,  vient  d'ajouter  deux 
nouveaux  volumes  à  son  intéressante  collection  d'études 
historiques  et  de  récits  de  voyages. 

Le  premier  est  intitulé  Saint  Gildas  de  RuiZy  aperçus 
d'histoire  monastique  (Paris,  Téqui,  1900,  in-12).  Il  retrace 
avec  autant  de  charme  que  d'érudition ,  non-seulement 
l'histoire  particulière  de  l'antique  abbaye,  mais  aussi  les 
phases  successives  de  la  conquête  monastique  en  Bretagne, 
les  débuts  des  monastères  celtiques  et  de  la  colonie  de 
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Saint- Benoît-sur-Loire.  Un  chapitre  spécial ,  consacré  à 
Abélard,  qui  était  breton  de  naissance,  fait  connaître  en 
quelques  pages  très  consciencieusement  étudiées  le  véri- 
table caractère  du  célèbre  théologien  et  Torganisation  des 
écoles  monastiques  de  son  temps.  Ce  chapitre  donne  à 
l'ouvrage  une  portée  générale,  en  jetant  un  jour  nouveau 
sur  les  origines  du  haut  enseignement,  sur  la  société  cléri- 
cale au  XII®  siècle,  les  mouvements  et  les  passions  intellec- 
tuelles qui  l'agitaient. 

Le  second  volume  a  pour  titre  Voyages  de  corps  et 
d'esprit  (Paris,  Téqui,  1900,  in-12).  Il  transporte  tour  à  tour 
le  lecteur  des  côtes  pittoresques  de  Perros-Guirec ,  en 
Bretagne,  jusqu'à  Fribourg  en  Brisgau  et  dans  la  Forêt  Noire, 
en  passant  par  la  Saintonge,  l'Aunis  et  les  belles  montagnes 
de  la  Savoie.  On  peut  le  définir  d'un  mot,  en  disant  qu'il 
distrait  et  instruit  également.  Si  les  types  et  les  sites  sont 
différents,  l'histoire  y  tient  toujours  une  large  place.  On  y 
trouve  notamment  de  curieux  détails  sur  les  anciennes 
coutumes  des  pays  explorés,  et  une  esquisse  des  mœurs  et 
des  sentiments  des  étudiants  catholiques  d'Allemagne.  La 
variété  même  des  fragments,  la  diversité  des  aperçus, 
ajoutent  à  l'ensemble  un  vif  attrait,  et  rendent  la  lecture  de 
ce  nouveau  volume  aussi  facile  qu'agréable. 

Ce  sont  de  ces  livres  qu'on  est  heureux  de  placer  dans 
une  bibliothèque  de  famille,  et  où  l'on  est  assuré  de  ren- 
contrer, en  outre  de  données  historiques  toujours  sérieuses 
^  parfois  nouvelles,  quelques  instants  de  repos  fructueu- 
sement employés.  En  les  publiant,  M.  Marins  Sepet  fait 
une  oeuvre  excellente  de  vulgarisation  scientifique  et  sociale, 
dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier. 

R.  T. 
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